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HISTOIRE 

DU CONSULAT 



ET 



DE L'ËMPIRË. 



LIVRE QUINZIÈME. 

LES SÉCULARISATIONS. 



Félicitations adressées au Premier Consul par tous les cabinets , à l'occasion 
du Consulat à vie. — Premiers effets de la paix en Angleterre. — L'in- 
dastrie britannique demande un traité de commerce avec la France. — 
Difficulté de mettre d'accord les intérêts mercantiles des deux pays. — 
Pamphlets écrits à Londres par les émigrés contre le Premier Consul. — 
Rétablissement des bons rapports avec TEspagne. — Vacance du duché 
de^ Parme, et désir de la cour de Madrid d'ajouter ce duché au royaume 
d'Etrurie. — Nécessité d'ajourner tonte résolution à ce sujet. — Réunion 

' définitive du Piémont à la France. — Politique actuelle du Premier Consul 
H l'égard de l'Italie. — Excellents rapports avec le Saint-Siège. — Con- 
testation momentanée à l'occasion d'une promotion de cardinaux français. 

— Le Premier Consul en obtient cinq à la fois. — 11 fait don an Pape de 
deux bricks de guerre, appelés le Saint-Pierre et le Saint-Paul, — Que- 
relle promptement terminée avec le dey d'Alger. — Troubles en Suisse. — 
Description de ce pays et de sa Constitution. — Le parti unitaire et le 
parti oligarchique. — Voyage à Paris du landamman Reding. — Ses pro- 
messes au Premier Consul , bientôt démenties par l'événement. — Expul- 
sion^ du landamman Reding, et retour au pouvoir du parti modéré. — 

— Etablissement de la Constitution du 29 mai, et danger de nouveaux 
troubles par suite de la faiblesse du gouvernement helvétique. — Efforts 
du parti oligarchique pour appeler sur la Suisse l'attention des puissances, 
-j- Cette attention exclusivement attirée par les affaires germaniques. — 
Etat de l'Allemagne à la suite du traité de Lunéville. -j- Principe des sécu- 
larisations posé par ce traité. — La suppression des États ecclésiastiques 
entraîne de grands changements dans la Constitution germanique. — 
Description de cette Constitution. — Le parti protestant et le parti catho- 
lique ; la Prusse et l'Autriche ; leurs prétentions diverses. — Étendue et 
valeur des territoires h distribuer. — L'Autriche s'efforce de faire indem- 
niser les archiducs dépouillés de leurs États d'Italie , et se sert de ce motif 

TOM. IV. \ 



2 LIVRE XV. 

Août 1802. pour s'emparer de ta Bavière jusqu'à l'Ian et jusqu'à l'Isar. — La Prusse, 
sous prétexte de se dédommager de ce qu'elle a perdu sur le Rhin, et de 
faire indemniser la maison d'Orange, aspire à se créer un établissement 
considérable en Franconie. — Désespoir des petites cours , menacées par 
Tambition des grandes. •— Tout le monde en Allemagne tourne set regards 
vers le Premier Consul* — Il se décide à intervenir, pour fkire exécuter^ 
le traité de Lunéville, et pour terminer une affaire qui peut à cbaque 
instant embraser l'Europe. — 11 opte pour l'alliance de la Prusse, et 
appuie les prétentions de cette» puissance dans une certaine mesure. — 
Projet d'indemnité arrêté de concert avec la Prusse et les petits princes 
d'Allemagne. — Ce projet communiqué à la Russie. — Offre à cette cour 
de concourir avec la France à une grande jnédiation. — L'empereur 
Alexandre accepte cette offre* — La France et la Russie présentent à la 
diète de Ratisbonne, en qualité de puissances médiatrices, le projet d'in- 
demnité arrêté à Paris. — Désespoir de l'Autriche abandonnée de tous les 
cabinets, et sa résolution d'opposer au projet du Premier Consul les len- 
teurs de la Constitution germanique. — Le Premier Consul déjoue ce 
calcul, et fait adopter par la députation extraordinaire le plan proposé, 
moyennant quelques modilicationi. >^L*Autriche* pour intimider le parti 
prussien, que la France appuie, fait occtiper Passau. — Prompte résolution 
du Premier Consul , et sa menace de recourir aux armes. — Intimidation 
générale. — Continuation de la négociation. — Débats à la diète. — Le 
projet entravé un moment par l'avidité de la Pmsse. — Le Premier Consul, 
pour en finir, fait une concession à la maison d'Autriche, et lui accorde 
i'évéché d'Aichstedt. — La cour de Vienne se rend , et adopte le conclusum 
de la diète. *— Recezde février 1803, et règlement définitif des affaires 
germaniques. — Caractère de cette belle et difficile négociation. 

FëHcitations L'élévation du général Bonaparte au pouvoir suprême, sous 
au le titre de consul à vie, n'avait ni surpris ni blessé les cabinets 

Premier Consul, * 

d Hnst^tion ^uropécDS. La plupart d'entre eux, au contraire, y avaient 
**** à^v"e?'*' ^^ ^^ nouveau gage de repos pour tous les États. En Angle- 
terre , où Ton observait avec une attention inquiète tout ce 
qui se passait chez nous, le premier ministre, M. Addington, 
s'était empressé d'exprimer à M. Otto la satisfaction du gou- 
vernement britannique, et l'entière approbation qu'il donnait 
à un événement destiné à consolider en France l'ordre et le 
pouvoir. Bien que l'ambition du général Bonaparte commençât 
à inspirer des craintes , cependant on la lui pardonnait encore, 
parce que, dans le moment, elle était employée à dominer la 
Révolution française. Le rétablissement des autels , le rappel 
des émigrés, avaient charmé l'aristocratie anglaise, et en par- 
ticulier le pieux Georges ÏÏI. En Prusse, les témoignages 
n'avaient pas été moins signi^catifs. Cette cour, compromise 



LES SÉCULARISATIONS. 3 

dans l'estime de la diplomatie européenne pour avoir conclu Août 1802. 
la paix avec la Convention nationale, se sentait fière main- 
tenant de ses relations avec un gouvernement plein de génie , 
et s'estimait heureuse de voir les affaires de France placées 
dans la main d'un homme dont elle espérait le concours pour 
ses projets ambitieux à l'égard de l'Allemagne. M. d'Haugwitz 
adressa les plus vives félicitations à notre ambassadeur, et il 
alla même jusqu'à dire qu'il serait bien plus simple d'en finir 
sur-le-champ, et de convertir en une souveraineté héréditaire 
cette dictature viagère qu'on venait de conférer au Premier 
Consul. 

L'empereur Alexandre, qui affectait de paraître étranger aux 
préjugés de l'aristocratie russe, et qui entretenait avec le chef 
du gouvernement français une correspondance fréquente et 
amicale, s'exprima, au sujet des derniers changements, dans 
des termes pleins de courtoisie et de grâce. Il fit compli- 
menter le nouveau Consul à vie avec autant d'empressement 
que d'effusion. Le fond d'idées était toujours le même. On 
s'applaudissait à Pétersbourg, comme à Berlin, comme à 
Londres, de voir l'ordre garanti en France d'une manière du- 
rable, par la prolongation indéfinie de l'autorité du Premier 
Consul. A Vienne, où l'on s'était plus ressenti qu'ailleurs des 
coups portés par l'épée du vainqueur de Marengo , une sorte de 
bienveillance personnelle semblait naitre pour lui. La haine 
de la Révolution était si forte dans cette capitale du vieil em- 
pire germanique , qu'on pardonnait les victoires du général 
au magistrat énergique et obéi. On affectait de considérer 
son gouvernement comme tout à fait contre - révolutionnaire 
lorsqu'il n'était encore que réparateur. L'archiduc Charles, 
qui dirigeait alors le département de la guerre , disait à M. de 
Champagny, que le Premier Consul s'était montré par ses 
campagnes le plus grand capitaine des temps modernes; que, 
par une administration de trois années , il s'était montré le 
plus habile des hommes d'État, et qu'en joignant ainsi le mé- 

1* 



4 LIVRE XV. 

Août 1802. rite du gouvernement à celui des armes, il avait mis le sceau 
à sa gloire. Ce qui paraîtra plus singulier encore , la célèbre 
reine de Naples , Caroline, mère de l'impératrice d'Autriche, 
ennemie ardente de la Révolution et de la France , la reine de 
Naples , se trouvant à Vienne, et recevant M. de Champagny, 
le chargea des félicitations les plus inattendues pour le chef 
Paroles de la République. — Le général Bonaparte, lui dit -elle, est 

de iH reine 

**« ^*P'®* un grand homme. Il m'a fait beaucoup de mal, mais le mal 
''^iSîTsul*' qu'il m'a fait ne m'empêche pas de reconnaître son génie. En 
comprimant le désordre chez vous , il nous a rendu service 
à tous. S'il est arrivé à gouverner son pays, c'est qu'il en est 
le plus digne. Je le propose tous les jours pour modèle aux 
jeunes princes de la famille impériale; je les exhorte à étudier 
ce personnage extraordinaire, pour apprendre de lui com- 
ment on dirige les nations, comment, à force de génie et de 
gloire, on leur rend supportable le joug de l'autorité. — 

Certes , aucun suffrage ne devait flatter le Premier Consul 
autant que celui de cette reine ennemie et vaincue, remar- 
quable par son esprit autant que par la vivacité de ses pas- 
sions. Le Saint-Père , qui venait de terminer en commun avec 
le Premier Consul la grande œuvre du rétablissement des 
cultes, et qui, malgré beaucoup de contrariétés, attendait 
de cette œuvre la gloire de son règne, le Saint-Père se ré- 
jouissait de voir monter peu à peu vers le trône un homme 
qu'il regardait comme l'appui le plus sohde de la religion 
contre les préjugés irréhgieux du siècle. Il lui exprima son 
contentement avec une affection toute paternelle. L'Espagne 
enfin , que la politique légère et décousue du favori avait un 
moment éloignée de la France, ne resta pas silencieuse en 
cette occasion , et se montra satisfaire d'un événement qu'eUe 
s'accordait avec les autres cours à regarder comme heureux 
pour l'Europe entière. 

Ce fut donc aux applaudissements du monde que ce répa- 
rateur de tant de maux, cet auteur de tant de biens, se saisit 
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du nouveau pouvoir dont la nation venait de Tinvestir. On Août 1802. 
le traitait comme le véritable souverain de la France. Les mi- 
nistres étrangers parlaient de lui aux ministres français avec 
les formes de respect employées pour parler des rois eux- 
mêmes. L'étiquette était déjà presque monarchique. Nos 
ambassadeurs avaient pris la livrée verte, qui était celle du 
Premier Consul. On trouvait tout cela simple, naturel, né- 
cessaire. Cette adhésion unanime à une élévation si subite 
ctsi prodigieuse, était sincère. Quelques appréhensions se- 
crètes s'y mêlaient, il est vrai; mais elles étaient, en tout cas, 
prudemment dissimulées. Il était possible en effet d'entrevoir 
dans l'élévation du Premier Consul son ambition , et dans son 
ambition la prochaine humiliation de l'Europe ; mais les esprits 
les plus clairvoyants pouvaient seuls pénétrer aussi profondé- 
ment dans l'avenir, et c'étaient ceux-là qui sentaient le mieux 
l'immensité du bien déjà réalisé par le gouvernement consu- 
laire. Cependant les félicitations sont choses passagères ; les 
affaires reviennent bien vite rendre à l'existence des gouver- 
nements, comme à celle des individus, son poids lourd et 
continu. 

On commençait à ressentir en Angleterre les premiers Premiers effets 

* '-^ * de la paix 

effets de la paix. Ces effets, comme il arrive presque tou- en Ansietene. 
jours en ce monde, ne répondaient pas aux espérances. 
Trois cents navires britanniques , envoyés à la fois dans nos 
ports, n'avaient pu vendre leurs cargaisons en entier, parce 
qu'ils apportaient des marchandises prohibées par les lois 
de la Révolution Le traité de 4786 ayant autrefois impru- 
demment ouvert nos marchés aux produits britanniques, l'in- 
dustrie française , surtout celle des cotons , avait succombé en 
très-peu de temps. Depuis le renouvellement de la guerre, 
les mesures prohibitives adoptées par le gouvernement révo- 
lutionnaire avaient été un principe de vie pour nos manu- 
factures, qui, au milieu des plus affreuses convulsions poli- 
tiques, avaient repris leur essor, et atteint un développement 
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Août 1802. remarquable. Le Premier Consul , comme nous l'avons rap- 
porté j au moment de la signature des préliminaires de Lon- 
dres , n'avait garde de changer un tel état de choses , et de 
renouveler les maux qui étaient résultés du traité de 1786. 
Les importations anglaises étaient par conséquent rendues fort 
difficiles, et le commerce de la Cité de Londres s'en plaignait 
Activité vivement. Cependant il restait la contrebande, qui se faisait 
™în"£rser* dans de très-grandes proportions , soit par les frontières de la 
Belgique, encore mal gardées, soit par la voie de Hambourg. 
Les négociants de cette dernière place, en introduisant les mar- 
chandises anglaises sur le continent , et en dissimulant leur 
origine , leur ménageaient le moyen de pénétrer tant en France 
que dans les pays placés sous notre domination. Malgré les 
prohibitions légales qui attendaient les produits britanniques 
dans nos ports, la contrebande suffisait donc poui* leur créer 
des débouchés. Les manufactures de Birmingham et de Man- 
chester étaient en assez grande activité. 
Inaction Cette activité, le bas prix du pain, la suppression annoncée 

méconteiitement (jg Vincotne tax, étaient des sujets de satisfaction qui contre- 
balançaient jusqu'à un certain point le mécontentement du 
haut commerce. Mais ce mécontentement était grand , car le 
haut commerce profitait peu des spéculations fondées sur la 
contrebande. Il trouvait la mer couverte de pavillons rivaux 
ou ennemis ; il était privé du monopole de la navigation que 
lui avait procuré la guerre , et n'avait plus pour se dédom- 
mager les grosses opérations financières de M. Pitt. Aussi se 
plaignait-il assez haut des illusions de la politique de la paix, 
de ses inconvénients pour l'Angleterre, de ses avantages ex- 
clusifs pour la France. Le désarmement de la flotte laissant 
oisifs un très-grand nombre de matelots, que le commerce 
britannique dans son état présent n'était pas capable d'em- 
ployer, on voyait ces malheureux errant sur les quais de la 
Tamise, quelquefois même réduits à la misère : spectacle 
aussi affligeant pour les Anglais , qu'aurait pu l'être pour les 



commerce. 
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Français la vue des vainqueurs de Marengo ou de Hohenlinden Août 1802. 
mendiant leur pain dans les rues de Paris. 

M. Âddington, toujours animé de dispositions amicales , 
avait fait sentir au Premier Consul la nécessité de trouver des 
arrangements commerciaux qui satisfissent les deux pays , et 
signalé ce moyen comme le plus capable de consolider la paix. 
Le Premier Cogsul , partageant les dispositions de M. Âdding- 
ton, avait consenti à nommer un agent, et à l'envoyer à Lon- 
dres, afin de chercher, de concert avec les ministres anglais, 
quelle serait la manière d'ajuster les intérêts des deux peu- 
ples , sans sacrifier Findustrie française. 

Mais c'était là un problème difficile à résoudre. L'empres- 
sement de l'opinion publique était tel à Londres pour tout ce 
qui concernait ces arrangements commerciaux, qu'on fit grand 
bruit de l'arrivée de l'agent français. D se nommsii. Coquebert ; 
on l'appela Colbert; on dit qu'il descendait du grand Colbert , 
et on loua fort la convenauce d'un tel choix, pour la conclu- 
sion d'un traité de commerce. 

Malgré la bonne volonté et la capacité de cet agent, un ré- **'^.un'*'® 
sultat heureux de ses efforts n'était guère à espérer. Do part comiferdaf 
et d'autre les sacrifices à faire étaient grands, et presque *"*'^*^ fa^rrance 
sans compensation. Le travail du fer et le travail du coton "° ^ ^"^' 
constituent aujourd'hui les plus riches industries' de la 
France et de l'Angleterre , et sont le principal objet de leur 
rivalité commerciale. Nous avons réussi, nous Français, à 
forger le fer, à filer et tisser le coton, en immenjse quantité, à 
très-bas prix , et naturellement nous sommes peu disposés à 
sacrifier ces deux industries. Le travail du fer n^était pas alors 
très-considérable. C'était surtout dans le tissage du coton et 
dans les ouvrages de quincaillerie que les deux nations cher- 
chaient à rivaliser. Les Anglais demandaient qu'on ouvrît nos 
marchés à leurs cotons et à leur quincaillerie. Le Premier 
Consul, sensible aux alarmes de nos fabricants, impatient - 
de développer en France la richesse manufacturière, se re- 
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Août 1802. fusait à toute concession qui aurait pu contrarier ses inten- 
tions patriotiques. Les Anglais, de leur côté, n'étaient pas 
alors plus qu'aujourd^hui portés à favoriser nos produits spé- 
ciaux. Les vins , les soieries étaient les objets que nous au- 
rions voulu introduire chez eux. Us s'y refusaient par deux 
raisons : Pobligation contractée envers le Portugal de ménager 
une préférence à ses vins, et le désir de protés^r les soieries, 
qui avaient commencé à se développer en Angleterre. Tandis 
que l'interdiction des communications nous avait valu la ma- 
nufacture du coton , elle leur avait valu en retour la manu- 
facture de la soie. Il est vrai que le développement de Fin- 
dustrie du coton était immense chez nous , parce que rien ne 
nous empêchait d'y réussir complètement, et que l'industrie 
de la soie, au contraire, ne prospérait que médiocrement en 
Angleterre, par suite du climat, et par suite aussi d'une cer- 
taine infériorité de goût. Néanmoins les Anglais ne voulaient 
nous sacrifier ni le traité de Methuen , qui les liait au Portu- 
gal , ni leurs soieries naissantes , dont ils avaient conçu des 
espérances exagérées. 

Ajuster de tels intérêts était presque impossible. On avait 
proposé d'établir à l'entrée des deux pays, sur les marchan- 
dises importées dans Pun et dans l'autre, des taxes égales au 
bénéfice que percevait la contrebande, de manière à rendre 
libre et profitable au trésor public un commerce qui ne pro- 
fitait qu'aux fraudeurs. Cette proposition alarmait les manu- 
facturiers anglais et français. D'ailleurs le Premier Consul, 
convaincu de la nécessité des grends moy^is pour les grands 
résultats, considérant alors l'industrie du coton comme la pre- 
mière, la plus enviable de toutes, voulait lui assurer l'im- 
mense encouragement d'une interdiction absolue des pro- 
duits rivaux. 
Moyens imaginé» Pour éludcr CCS difficultés, l'agcut français avait imaginé un 

pour concilier les 

lieux industries systèmc séduisaut au premier aspect, mais presque imprati- 
et d'Angleterre, cable. 11 avait proposé de laisser entrer en France les pro- 
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doits anglais quels qu^ils fassent, avec des droits modérés, à Août idû2. 
la condition pour le navire qui les importait, d'exporter im- 
médiatement une valeur équivalente en produits français. Il 
devait en être de même pour les navires de notre nation allant 
en Angleterre. C'était une manière certaine d'encourager le 
travail national, dans la même proportion que le travail étran- 
ger. Il y avait^dans cette combinaison un autre avantage, 
c'était d'enlever aux Anglais un moyen d'influence dont ils 
faisaient, grâce à leurs vastes capitaux, un usage redoutable 
en certains pays. Ce moyen consistait à faire crédit aux na- 
tions avec lesquelles ils trafiquaient, à se rendre ainsi chez 
elles créanciers de sommes considérables, et en quelque sorte 
commanditaires de leur commerce. C'est la conduite qu'ils 
avaient tenue en Russie et en Portugal. Ils étaient devenus 
possesseurs d'une partie du capital circulant dans ces deux 
États. En accordant ces crédits, ils encourageaient le débit 
de leurs produits , et s'assuraient en outre la supériorité de 
celui qui prête sur celui qui emprunte. L'impossibilité où le 
commerce russe était de se passer d'eux, impossibilité telle, 
que les empereurs n'étaient plus libres dans le choix de la 
guerre ou de la paix, à moins de mourir sous le poignard, 
prouvait assez le danger de cette supériorité. 

La combinaison proposée , qui tendait à renfermer le com- 
merce anglais dans de certaines limites*, présentait malheu- 
reusement de telles difficultés d'exécution, qu'il n'était guère 
possible de l'adopter. Mais, en attendant, elle occupait les 
imaginations, et laissait une oertaiue espérance de s'entendre. 
Cette incompatibilité des intérêts commerciaux ne suffisait 
pas cependant pour faire renaître la guerre entre les deux 
peuples, si leurs vues politiques pouvaient se concilier, et 
surtout si le ministère de M. Addington parvenait à se soutenir 
contre le ministère de M. Pitt. ' 

M. Addington se regardait comme l'auteur de la paix, sa- 
vait que c'était là son avantage sur M. Pitt, et voulait conser- 
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Août 1802. ver cet avantage. Dans un long entretien avec M. Otto , il 
Di8posiuons avdit pronoucé à ce sujet les paroles les plus sensées et les 

pacifiques 

du cabinet plus aoilcales. — Un traité de commerce, avait-il dit, serait 

Addington. * ' ' 

la garantie la plus sûre et la plus durable de la paix. En at- 
tendant qu'on puisse s'entendre à cet égard , quelques ména- 
gements du Premier Consul sur certains points , sont néces- 
saires pour maintenir le public anglais en b(^nne disposition 
envers la France. Vous avez réellement pris possession de 
l'Italie en réunissant le Piémont à votre territoire, et en défér 
rant au Premier Consul la présidence de la République ita- 
lienne; vos troupes occupent la Suisse; vous réglez en arbi- 
tres les affaires allemandes. Nous passons sur toutes ces ex~ 
tensions de la puissance française; nous vous abandonnons le 
continent. Mais il y a certains pays à propos desquels Pesprit 
du peuple anglais serait facile à échauffer : c'est la Hollande , 
c'est la Turquie. Vous êtes les maîtres de la Hollande; c'est 
une conséquence naturelle de votre position sur le Rhin. Mais 
n'ajoutez rien d'ostensible à la domination réelle que vous 
exercez actuellement sur cette contrée. Si vous vouliez, 
par exemple, y faire ce que vous avez déjà fait en Italie, 
en cherchant à ménager au Premier Consul la présidence de 
cette république, le commerce anglais y verrait une ma- 
nière de réunir la Hollande à la France , et il concevrait les 
plus vives alarmes. Quant à la Turquie , une nouvelle mani- 
festation quelconque des pensées qui ont produit l'expédition 
d'Egypte, causerait en Angleterre une explosion soudaine et 
universelle. De grâce donc, ne nous créez aucune difficulté 
de cette nature ; concluons un arrangement tel quel au sujet 
de nos affaires commerciales; obtenons la garantie des puis- 
sances pour l'ordre de Malte, afin que nous puissions évacuer 
l'île, et vous verrez la paix se consolider, et les derniers si- 
gnes d'animosité disparaître \ — 

' Ces paroIe8 sont le rësiimé exact de plusieurs entretiens, rapportes 
dans les dëpéclies de M. Otto. 
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Ces paroles de M. Âddingtou étaient sincères , et il en don- Août 1802. 
nait du reste la preuve, en faisant les plus grandes diligences 
pour obtenir des puissances la garantie du nouvel état de cho- 
ses constitué à Malte par le traité d'Amiens. Malheureusement 
M. de Talleyraud , par une négligence qu'il apportait quelque- 
fois dans les affaires les plus graves , avait omis de donner 
à nos agents d^s instructions relativement à cet objet, et il 
laissait les agents anglais solliciter seuls une garantie qui était 
la condition préalable de l'évacuation de Malte. Il en résulta 
des lenteurs fâcheuses, et plus tard de regrettables conséquen- 
ces. M. Âddington était donc de bonne foi , dans son désir de 
maintenir la paix. Moyennant qu'il ne fàt pas vaincu par l'as- Situauoa 

11. . -il •.. . menaçante 

cendant de M. Pitt , on pouvait espérer de la conserver. Mais de m. Piti 
M. Pitt, hors du cabinet, était plus puissant que jamais. Tan- ^^ Parlement, 
dis que MM. Dundas, Wyndham, Grenville, avaient publique- 
ment attaqué les préliminaires de Londres et le traité d'Amiens, 
il s'était tenu à l'écart , laissant à ses amis l'odieux de ces pro- 
vocations ouvertes à la guerre , profitant de leur violence, gar- 
dant un silence imposant, conservant toujours les sympathies 
de la vieille majorité dont il avait eu l'appui pendant dix-huit 
années , et l'abandonnant à M. Addington jusqu'au jour où il 
croirait le moment venu de la lui retirer. Il ne se permettait 
au surplus aucun acte qui pût ressembler à une hostilité con- 
tre le ministère. Il appelait toujours M. Addington son ami; 
mais on savait qu'il n'avait qu'un signal à donner pour boule- 
verser le Parlement. Le roi le haïssait, et souhaitait son éioi^ 
gnement; mais le haut commerce anglais lui était dévoué, et 
n'avait de confiance qu'en lui. Ses amis, moins prudents qu'il 
n'était, faisaient à M. Addington une guerre non déguisée, et 
on les supposait les organes de sa véritable pensée. A cette 
opposition tory se joignait, sans se concerter toutefois avec 
elle, et même en la combattant, la vieille opposition whig de 
MM. Fox et Sheridan. Celle-ci avait constamment demandé 
la paix. Depuis qu'on la lui avait procurée ,. elle obéissait à 
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Août 1802, Pordinaire penchant du cœur humain, toujours enclin à moins 
aimer ce qu'il possède. Elle semblait ne plus apprécier cette 
paix tant préconisée, et laissait dire les amis exagérés de 
M. Pitt, quand ils déclamaient contre la France. D'ailleurs la 
Révolution française, sous la forme nouvelle et moins libérale 
qu'elle avait prise, paraissait avoir perdu une partie des sym- 
pathies des whigs. M. Âddiugton avait donc des adversaires 
de deux espèces , l'opposition tory des amis de M. Pitt, qui se 
plaignait toujours de la paix; l'opposition whig, qui commen- 
çait à s'en féliciter un peu moins. Si ce ministère était ren- 
versé, M. Pitt était le seul ministre possible, et avec lui semblait 
revenir la guerre, la guerre inévitable, acharnée, sans autre fin 
que la ruine de Tune des deux nations. Par malheur, l'une de 
ces fautes que l'impatience des oppositions leur fait souvent 
commettre , avait procuré à M. Pitt un triomphe inouï. Quoique 
combattant déjà le ministère Àddington en commun, mais non 
pas de concert, avec les amis exagérés de M. Pitt , l'opposition 
whig avait toujours pour ce dernier une haine implacable. 
M.Burdett fit une motion tendant à provoquer une enquête sur 
l'état dans lequel M. Pitt avait laissé l'Angleterre , à la suite de 
sa longue administration. Les amis de ce ministre se levèrent 
avec chaleur, et à cette proposition en substituèrent une autre, 
consistant à demander au roi une marque de reconnaissance 
nationale pour le grand homme d'État qui avait sauvé la ' 
constitution de l'Angleterre et doublé sa puissance. Ils vou- 
laient aller aux voix sur-le-champ. Les opposants reculèrent 
alors, et demandèrent une remise de quelques jours. M. Pitt 
la leur fit accorder avec une sorte de dédain. Mais la motion 
fut reprise après ces quelques jours. Cette fois M. Pitt tint à 
être absent, et, en son absence, après une discussion des 
plus véhémentes , une immense majorité repoussa la proposi- 
tion de M. Burdett, et lui substitua une motion qui contenait la 
plus belle expression de reconnaissance nationale pour le mi- 
nistre déchu. Au milieu de ces luttes, le ministère Addington 
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disparaissait; M. Pilt grandissait de toute la haine de ses enne- Août 1802. 
mis , et son retour aux affaires était une chance menaçante 
pour le repos du monde. Cependant on supposait plus qu'on 
ne connaissait ses desseins, et il ne disait pas une parole qui 
pût signifier la paix ou la guerre. 

Les journaux anglais , sans revenir à leur langage violent 
d'autrefois, étaient moins affectueux pour le Premier Consul, 
et commençaient à déclamer de nouveau contre Fambilion 
de la France. Ils n'approchaient pas toutefois de cette violence 
odieuse à laquelle ils descendirent plus tard. Ce rôle était violence inouïe 

'■ des gazettes 

laissé, il faut le dire avec douleur, à des Français émisrés, ^c"?'®» p' »«« 

' ' • c 7 émigrés français 

que la paix privait de toutes leurs espérances , et- qui cher- ^^ AStIrre. 
chaient, en outrageant le Premier Consul et leur patrie, à 
réveiller les fureurs de la discorde entre deux nations trop 
faciles à irriter. Un pamphlétaire, nommé Peltier, voué au 
service des princes de Bourbon, écrivait contre le Premier 
Consul, contre son épouse, contre ses sœurs et ses frères, 
des pamphlets abominables , dans lesquels on leur prétait tous 
les vices. Ces pamphlets, accueillis par les Anglais avec le 
dédain qu'une nation libre et accoutumée à la licence de la 
presse ressent pour ses excès , produisaient à Paris un effet 
tout différent. Ils remplissaient d'amertume le cœur du Pre- 
mier Consul, et un vulgaire écrivain, instrument des plus 
basses passions , avait le pouvoir d'atteindre dans sa gloire le 
plus grand des hommes, comme ces insectes qui, dans la na- 
ture, s'attachent à tourmenter les plus nobles animaux de la 
création. Heureux les pays accoutumés depuis long -temps à 
la liberté I ces vils agents de diffamation y sont privés du 
moyen de nuire; ils y sont si connus, si méprisés, qu'ils n'ont 
plus le pouvoir de troubler les grandes âmes. 

À ces outragQS se joignaient les intrigues du fameux Geor- 
ges, celles des évéques d'Arras et de Saint-Pol-de-Léon , qui 
étaient à la tète des évéques refusants. La police avait sur- 
pris leurs émissaires portant des pamphlets dans la Vendée , 
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Août ieo2. et essayant d'y réveiller les haines mal éteintes. Ces causes, 
toutes méprisables qu'elles étaient, produisaient cependant 
un véritable malaise, et finirent par amener de la part du ca* 
binet français une demande embarrassante pour le cabinet 
britannique. Le Premier Consul, trop sensible à des attaques 
plus dignes de mépris que de colère, réclama, en vertu de 
Talien-bil], l'expulsion d'Angleterre dePeltier, de Georges, des 
évéques d'Arras et de Saint-Pol. M. Addington , placé en pré- 
sence d'adversaires tout prêts à lui reprocher la moindre con- 
descendance envers la France, ne refusa pas précisément ce 
qu'on lui demandait, et ce qu'autorisaient les lois anglaises; 
mais il essaya de temporiser, en. alléguant la nécessité de 
ménager l'opinion publique, opinion très*susceptible en Angle- 
terre, et dans le moment prête à s'égarer sous l'influence des 
déclamations des partis. Le Premier Consul , habitué à mépri- 
ser les partis, comprit peu ces raisons, et se plaignit de la fai- 
blesse du ministère Addington avec une hauteur presque bles- 
sante. Toutefois les rapports des deux cabinets ne cessèrent 
pas d'être bienveillants. Tous deux cherchaient à empêcher 
le renouvellement d'une guerre à peine terminée. M. Ad- 
dington attachait à cela sou existence et son honneur. Le 
Premier Consul voyait dans la continuation de la paix l'occa- 
sion d'une gloire nouvelle pour lui , et l'accomplissement des 
plus nobles pensées de prospérité publique. 

État L^Ëspagne commençait à respirer de sa longue misère. Les* 

depuis la paix, galious étaient, comme autrefois, la seule ressource de son 
gouvernement. Des quantités considérables de piastres, en- 
fouies pendant la guerre dans les capitaineries générales du 
Mexique et du Pérou, avaient été transportées en Europe. 11 
en était arrivé déjà pour près de trois cents millions de francs. 

Folle Si un autre gouvernement que celui d'un favori incapable et 

dissipation 11. 1 t^ 

des richesses insoucidut, avaît été chargé de ses destmées, l'Espagne aurait 

métalliques ' ^ / x v-» 

duMÏTue P^ relever son crédit, restaurer sa puissance navale, et se 
mettre en état de figurer d'une manière plus glorieuse, dans 
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les guerres dont le monde était encore menacé. Mais ces ri- aoM 1802. 
chesses métalliques de rAmérique , reçues et dissipées par des 
mains inhabiles, n'étaient pas employées aux- nobles usages 
auxquels on aurait dû les consacrer. La plus faible partie ser- 
vait à soutenir le crédit du papier-monnaie; la plus grande , à 
payer les dépenses de la cour. Rien ou presque rien n'était 
donné aux arsenaux du Ferrol, de Cadix, de Garthagène. Tout 
ce que savait faire TËspagne, c'était de se plaindre de l'alliance 
française, de lui imputer la perte de la Trinité, comme si elle 
avait dû s'en prendre à la France du triste rûle que le prince 
de la Paix lui avait fait jouer, soit dans la guerre, soit dans 
les négociations. Une allianee n'est profitable que lorsqu'on 
apporte à ses alliés une force réelle qu'ils apprécient, et dont 
ils sont obligés de tenir grand compte. Mais l'Espagne, quand 
elle faisait cause commune avec la France , entraînée à la 
guerre maritime par l'évidence de ses intérêts , ne savait plus 
la soutenir dès qu'eUe y était engagée, devenait presque au- 
tant un embarras qu'un secours pour ses alliés , et se traînait 
à leur suite, toujours mécontente et d'elle-même et des autres. 
C'est ainsi qu'elle avait passé peu à peu d'un état d'intimité 
à un état d'hostilité à l'égard de la France. La division fran- 
çaise envoyée en Portugal avait été indignement traitée, 
comme on l'a vu, et il avait fallu une menace foudroyante du 
Premier Consul pour arrêter les conséquences d'une conduite 
insensée. A partir de cette époque les rapports étaient de- Retour de bonne 
venus un peu meilleurs. Il y avait entre les deux puissances , ^'Jj^.j^g ^'*^^*^® 
outre les intérêts généraux, qui étaient communs depuis un 
siècle, des intérêts du moment, qui touchaient fort le cœur 
du roi et de la reine d'Espagne, et qui étaient de nature à les 
rapprocher du Premier Consul. C'étaient les intérêts nés de 
la création du royaume d'Étrurie. 

La cour de Madrid se plaignait du ton de supériorité que 
prenait à Florence le ministre de France , général Clarke. Le 
Premier Consul avait fait droit h ces plaintes , et ordonné au 
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Ao^t 1802. Le dey d'Alger avait été assez malavisé pour traiter la France 
Dëmèië comme il traitait les poissanoes chrétiemies da second ordre. 

promptement ter- 

rainë avec le dey Deux bétimcnls fraoçais s'étaient vus arrêtés dans leur marche 
et conduits à Alger. Un de nos officiers avait été molesté dans 
la rade de Tunis par un officier algérien. L'équipage d'un 
vaisseau échoué sur la côte d'^Àfri€[U6 était retenu prisonnier 
par les Arabes. La pèche du coraS se trouvait interrompue. 
Enfin un bâtiment napolitain avait été capturé par des cor- 
saires africains dans les eaux des lies d'fiyères. Interpellé sur 
ces divers objlets^ le gouvernement a%érien osa demander, 
pour rendre justice à la France, un tiibut semblable à celui 
qu'il exigeait de l'Espagne et des puissances italieimes. Le 
Premier Gonsul, indigné, fit partir à l'instant même un officier 
de son palais , l'adjudant Hidin, avec une lettre pour le dey. 
Dans cette lettre il rappelait au dey qu'il ayait détruit l'empire 
des Mamelucks ; il lui annonçait l'envoi d^nne escadre et d'une 
armée, et le menaçait de la ccaïquète de toute ia côte d'Afrique, 
si les Français et les Italiens déleaiis , si les bâtiments cap* 
turés, n'étaient rendus sur-lorchaup, et si une promesse for^ 
melle n'était faite de respecter à Pavoiir tes paviUon& de Frmiee 
et d'Italie^ — Dieu a décidé, hd disait-ril, que tous ceux qui 
seront iiyu9tes envers moi seront punis. Je détniirai vntre 
viltei et vQtre pcprt^ je m'emparerai de vos cAtes, si vous ne 
respecter la France, dont je auia le chef, et^lttaSe, où je 
comu^ande. --^ Ce qu'il disait^ le Premier Gcmsul songeait en 
eff^t k l'exécutear, car il avait déjà Mi la r^narque qvie le nord 
de FAfinkm^ était d'une grande fettiiité, et pourrait ôtre avant- 
tageusemi^t Qultivé par dies mains eurapéendotes^ au lieu de 
servir d^ repaire k dea pirates. Troia vaisseaux partirent de 
%mlm > d^ux lurent mis en rade,, cinq eorraU ordre de passer 
de VQcéan dans la Méditerranée. Hais tonteai ces dipositiena 
furent inutiles. Le dey , apprenant bientôt à quelle puissance 
il avait affaire^, m jeta axxx pi^dn du vainqu^r de FÉgypte, 
remit tous le$ pi iikoiuMers cbrétiens qu'il détenait , les bàli-p 
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ments napolitains et français qui avaient été pris, prononça Août 1802. 
une condamnation à mort contré les agents dont noos avions 
à nous pl^ôndre, et ne leur accorda la vie que sur la demande 
de leur grâce, présentée par le ministre de France. Il rétablit 
la pèche du coraâl, et promit pour les paviltons fra&çais et fta- 
lien un respect égal et absolu. 

L'ItaKe était fc^t calme. La nouvelle Répubëque italienne État de ritaiie. 
commençait à s'organiser sous la direction du président qu'elle 
s'était cbmsi ; et qui comprimait de son autorité puissante les 
mouvements désordonnés auxquels est toujours^ ei^posé un 
État nouveau et républicain. Le Premier Consul s'était enfin 
décidé à récmîr ofBciettement VUe d'Elbe et le PiénK)nt à la 
France. L'Ile d'Elbe, échangée avec le roi d'Étrurie contre la 
principauté de Pion^ino, qu'on avait obtenue de la cour de 
Naples, v^ait d^étre évacuée par les Anglais. Eaie avait été 
déclarée aussitôt partie du territoire fraisais. La réunion du 
Piémont, consoinmée de^ ftît diepms près de deux années, 
passée sous silence par l'Àngietenre pendmit les négociations 
d'Amiens, admise par la Snssie etle^méme, qui se bornait à 
d^onander une indenmité qiie}eoilqtte> pour la maison de Sar* 
daigne, était soufferte comme une nécessité inévitable par 
toutes les couirs. La Prusse, l'Autriche étaint prêtes, à la con- RéunioD 

Il la France 

firmer par leur acUiésion^ si on leur promettail; une bonne part de rtie d*Eibe 
dans la distribution des État» ecclésiastiques. Cette réunion du ^u Piémont 
Piémont, officiellement prfiDoncée ps»r un Sénatus-consulte or- 
gsaûque du 24 fitictidx» an x ( 4 4 septembre f 803 ) , n'étonna 
donc personne^ et ne fut point un événement. D'ailleurs la va- 
cance du duché de Parme était uite espérance laissée à tous les 
intérêts froissés en Italie. Ce beau pays de Piémont fut divisé 
en six dépsolements : lePô», bfiioire, Marengo, la Sesia, la 
Stura et le Tanaro. B dut envoyer dix-sept députés au Corps 
LégislatiC Turin ftst dédarée une des grandes villes de la M- 
publiqoe. C'était ie premier pas fait par Napoléon , au delà 

2* 
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Août 1602. de ce qu'on appelle les limites naturelles de la France , c'est- 
à-dire au delà du Rhin , des Alpes et des Pyrénées. Aux yeux 
des cabinets de l'Europe , un agrandissement ne serait jamais 
une faute, à en juger du moins par leur conduite ordinaire. 
Il y a cependant des agrandissements qui sont des fautes vé- 
ritables, et la suite de cette histoire le fera voir. On doit les 
considérer comme tels, lorsqu'ils dépassent la limite qu'on 
peut facilement défendre, lorsqu'ils blessent des nationalités 
respectables et résistantes. Mais, il faut le reconnaître, de 
toutes les acquisitions extraordinaires faites par la France 
dans ce quart de siècle, le Piémont était la moins critiquable. 
S'il e&t été possible de constituer immédiatement l'Italie, ce 
qu'il y aurait eu de plus sage à faire, c'eût été de la réunir 
tout entière en un seul corps de nation; mais, quelque puissant 
que fût alors le Premier Consul, il n'était pas encore assez 
maître de l'Europe pour se permettre une pareiDe création. 
Il avait été, obligé de laisser une partie de l'Italie à l'Autriche, 
qui possédait l'ancien État vénitien jusqu'à l'Adige ; une autre 
à l'Espagne, qui avait demandé pour ses deux infants la créa- 
tion du royaume d'Étrurie. Il avait dû laisser exister le Pape 
dans un intérêt religieux, les Bourbons de Naples dans l'in- 
térêt de la paix générale. Organiser définitivement et com- 
plètement l'Italie, était donc impossible pour le moment. Tout 
ce que pouvait le Premier Consul, c'était de lui ménager un 
état transitoire, meilleur que son état passé, propre à prépa- 
rer son état futur. En constituant dans son sein une Ré- 
publique, qui occupait le mOieu de la vallée du Pô, il y avait 
déposé un germe de liberté et d'indépendance. En prenant le 
Piémont, il s'y faisait une base solide pour combattre les Autri- 
chiens. Il leur donnait des rivaux en y appelant les Espagnols. 
En y laissant le Pape, en cherchant à se l'attacher, en y suppor- 
tant les Bourbons de Naples , il ménageait l'ancienne politique 
de l'Europe, sans lui sacrifier toutefois la politique de la France. 
Ce qu'il faisait actuellement était, en un mot, un commence- 
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ment, qui n'excluait pas plus tard, qui préparait au contraire Août 1802. 
un état meilleur et définitif. 

Les rapports étaient chaque jour plus affectueux avec la Rapports du 
cour de Rome. Le Premier Consul écoutait avec une grande »veç Je Pape 

*■' depuis 

complaisance les plaintes du Saint-Père sur les objets qui le '® Concordat. 
chagrinai^it. La sensibilité de ce vénérable pontife était ex- 
trême pour tout ce qui touchait aux affaires de PÉgUse. La 
privation des Légations avait beaucoup réduit les ressources 
financières du Saint-Siège. L'abolition d'une foule de droits 
perçus autrefois en France, abolition qui menaçait de s'étendre 
même en Espagne, l'avait encore appauvri. Pie VII s'en 
plaignait amèrement, non pour lui, car il vivait comme un 
anachorète, mais pour son clergé, qu'il pouvait à peine entre- 
tenir. Cependant, comme les intérêts spirituels étaient, aux Rf^ciamations 

du Pape au sujet 

yeux de ce digne pontife, fort au-dessus des intérêts tempo- des articles orga 
rels, il se plaignait aussi avec douceur, mais avec un vif sen- 
timent de chagrin, des fameux articles organiques. On se 
rappelle que le Premier Consul, après avoir renfermé dans 
un traité avec Rome, qualifié de Concordat, les conditions gé- • 
nérales du rétablissement des autels, avait rejeté dans une 
loi tout ce qui était relatif à la police des cultes. Il avait ré- 
digé cette loi d'après les maximes de l'ancienne monarchie 
française. La défense de publier aucune bulle ou écrit sans 
la permission de l'autorité publique ; l'interdiction à tout légat 
du Saint-Siège d'exercer ses fonctions sans la reconnaissance 
préalable de ses pouvoirs par le gouvernement français ; la 
juridiction du Conseil d'État, chargé des appels comme d'abus; 
l'organisation des séminaires soumise à des règles sévères; 
l'oUigation d'y professer la déclaration de 4682; l'introduction 
du divorce dans nos lois; la défense de conférer le mariage 
religieux avant le mariage civil; l'attribution complète et dé- 
finitive des registres de l'état civil aux magistrats munici- 
paux, étaient autant d'objets sur lesquels le Pape adressait 
des représentations , que le Premier Consul écoutait sans 
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^o«t îBsn, vtMiImr les acb&ettre, considérant ces objeVs ooimne réglés sa- 
gement et souverainement par les artides organiques. Le Pape 
réoiamait avec persévérance, sans voolonr toutefois pousser 
s^ rédaimtjoQS jusqu'à une rupture. EMn les affaires rdi- 
gieiises daOiS la République italienne, la sécularisaiioQ de 
rAlIemagne, par suite de laquelle FÉ^se allait perdre une 
partie du sol gerœanicpie, mettaient le comble à ses peines; 
etf sans la joie que hii causait le rétablissement de la religion 
catholicpie en France , sa vie n'aurait été , dîsait^ii , qu'un long 
martyre* Son langage respirait, du reste, la plus sincère 
affection peur la personne du Premier Consul. 

Celui-ci Imssait dire le SainiUPère avec une patience ex- 
trême, et qui n'était pas dans son caractère. 

Quant à la privation des Légations et à l'appauvr^sement 
du Saint-Siège, il y prisait souvent, et nourrissait le vague 
projet d'aecroiti^e le domaine de SmoUPierre; mais il ne sa- 
vait comment s'y prendre, placé qu'il étaH entre la Répu- 
blique italienne qui, loin d'être disposée à rendre les Léga- 
tions, demaoïdait au contraire le duché de Parme, entre 
l'Espagne qui convoitait ce même duché, entre les hauls pro* 
tat^eurs de la maison de Sardaigne qui voulaient en faire 
l'indeomité de cette maison. Aussi offrait-'il de l'argent au 
Pape, ea attendant qu'il put améliorer son état territorial, offre 
que celui-ci eûi acceptée si la dignité de l'ÉgHse l'avait permis. 
A défaut d'un tel genre de secours, il avait mis un grand smn 
à payer l'entretien des troupes françaises pendant leur passage 
à travers les États romains. U venait de faire évacui^r Aneâne 
en même temps qu'Otrante, et tout le midi de Tltalîe; il avait 
exigé que le gouvernement napolitain évaoïét Ponte-Gorvo et 
Bénévent. Enfin, sur les affaires d'Allemagne, il se montrait 
disposé à défendre dans une certaine mesure le parti ecclé- 
siastique, que le parti protestant, c'est-à-dire laPruBse, vou- 
lait affaiblir jusqu'à le détruire. 

A ces efforts pour contenter le Saint-Siège , il joignait des 
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acies de la plus gracieuse courtoisie. Il avait fait délivrer tous Août 1802. 
les sujets des États romains détenus à Alger, et les avait ren- Don 

. . fait au Pape, de 

voyés au Pape. Gomme ee pnnce souveram ne possédait pas deu bâtiments 

" *^ * * *^ de guerre, 

même un bâtiment pour écarter de ses côtes les pirates afri- '« saint-Pierre 
oains, le Premier Consul avait choisi dans l'arsenal maritime ^ Saint Paui. 
de Toulon deux beaux bricks, les avait fait armer com|déte- 
ment, décorer avec luxe, et, après leur avoir donné les noms 
de Saint-Pierre et SanU^Paid, les avait envoyés en cadeau à 
Pie VII. Par surcroît d'dttenticm, une corvette venait de les 
suivre à Givita-Vecchia, pour ram^aer les éqpipages à Toulon, 
et épargner au trésor pontifical toute espèce de dépense. Le 
vénérable pontife voulut recevoir les marins français à Rome, 
leur montra les pompes du culte catholique dans la grande 
basiMque de Saint-Pierre, et les renvoya. comblés des mo- 
destes dons que l'état de sa fortune lui permettait de Caire. 

Un désir du Premier Gonsul, ardent et prompt comme tous a^'^^*^^rài 
ceux qu'il ccmcevait, venait de susdter avec le Saint-Siège °*à u^fo?»?*^ 
une difficulté, heureusement pass^ère et bientôt .évanome. Il 
désirait que la nouvelle Église de France eût ses cardinaux 
comme l'ancienne. La France en avait compté autrefois jus- 
qu'à huit, neuf et même dix. Le Premier Gonsul aurait désiré 
avoir à sa disposition autant de chapeaux, et même plus, s'il eût 
été possible de les obtenir, car il y voyait un précieux moyen 
d'influence sur le clergé français, avide de ces hautes dignités, 
et un moyen d'ii^uence plus désirable encore dans le sacré 
coUége, qui élit les Papes, et règle les grandes afiEaires de 
FÉglise. En 4789, la France com^^t cinq cardinaux : MM. de 
Bernis, de la Rochefoucauld, de Loménie , de Rohan, de M<mt- 
morency. Les trois proDoiers, MM. de Bernis, de la Roche- 
foucauld, de Loménie, étaient morts. M. de Rohan avait cessé 
d'être Français, car son archevêché était devenu allemand. 
M. de Montmorency était l'un des refusants qpi avaient résisté 
au Saint-Siège, lors de la demande des démissicms. Le car- 
dinal Maury, nommé depuis 4789, était émigré, et considéré 
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Août 1802. alors comme ennemi. La Belgique et la Savoie en compre- 
naient deux : le cardinal de Frankemberg , autrefois arche- 
vêque de Malines , et le savant Gerdil. Le ci-devant arche- 
vêque de Malines était séparé de son siège et ne songeait 
point à y reparaître. Le cardinal Gerdil avait toujours vécu 
à Rome, plongé dans les études théologiques , et n'appar- 
tenant à aucun pays. Ni Fun ni l'autre ne pouvaient être 
considérés comme Français. Le Premier Consul voulait qu'on 
accordât tout de suite sept cardinaux à la France. C'était 
beaucoup plus qu'il n'était possible au Pape d'en accorder 
dans. le moment. Il y avait, il est vrai, plusieurs chapeaux 
vacants f mais la promotion des couronnes approchait , et 
il fallait y pourvoir. La promotion des couronnes était une 
coutume, devenue presque une loi, en vertu de laquelle le 
Pape autorisait six puissances catholiques à lui désigner un 
sujet, qu'il gratifiait du chapeau sur leur présentation. Ces 
puissances étaient l'Autriche, la Pologne, la République de 
Venise , la France , l'Espagne , le Portugal. Deux n'existaient 
plus : la Pologne et Venise; mais il en restait quatre, la France 
comprise, et il n'y avait pas assez de chapeaux vacants, soit 
pour les satisfaire , soit pour suffire aux demandes du Pre- 
mier Consul. Le Pape fit valoir cette raison pour résister à ce 
qu'on exigeait de lui. Mais le Premier Consul, imaginant qu'il 
y avait dans cette résistance à ses désirs, outre la difficulté 
du nombre, qui était réelle, la crainte de montrer trop de 
condescendance envers la France, s'emporta vivement, et dé- 
clara que, si on lui refusait les chapeaux demandés, il s'en 
passerait, mais n'en voudrait pas même un, car il ne souffri- 
rait pas que l'Église française, si elle avait des cardinaux, en 
eût moins que les autres Églises de la chrétienté. Le Pape, 
qui n'aimait pas à mécontenter le Premier Consul, transigea, 
et consentit à lui accorder cinq cardinaux. Mais comme on 
manquait, de chapeaux pour suffire à cette promotion extra- 
ordinaire, et à celle des couronnes, on pria les cours d'Au- 
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triche, d'Espagne et de Portugal de consentir à un ajourne- Août I802. 
ment de leurs justes prétentions : ce qu'elles firent toutes trois 
avec beaucoup de grâce et d'empressement. On se plaisait 
alors à satis&tire spontanément à des désirs que bientôt il 
fallut exécuter comme des ordres* 

Le Premier Consul consentit à donner le chapeau à M. de 
Bayanne, depuis long^temps auditeur de rote pour la France, 
et doyen de ce tribunal. Il proposa ensuite au Pape M. de 
Belloy, archevêque de Paris; Fabbé Fesch^ archevêque de 
Lyon, et son oncle ; M. Gambacérès, frère du second Consul, et 
archevêque de Rouen; enfin, M. de Boisgelin, archevêque 
de Tours. A ces cinq choix, il aurait voulu en joindre un 
sixième, c'était celui de l'abbé Bernier, évêque d'Orléans, paci- 
ficateur de la Vendée, principal négociateur du Concordat. 
Mais l'idée de comprendre, dans une promotion aussi écla- 
tante, un homme qui avait tant marqué dans la guerre civile, 
embarrassait fort le Premier Consul. 11 s'en ouvrit au Saint- 
Père, et le pria de décider tout de suite que le premier cha- 
peau vacant serait donné à l'abbé Bernier, mais en gardant 
cette résolution, comme dit la cour de Rome, in petto, et en 
écrivant à l'abbé Bernier le motif de cet ajournement. <]i'est 
ce qui fut fait, et ce qui devint un sujet de chagrin pour 
ce prélat, encore peu récompensé des services qu'il avait 
rendus. L'abbé Bernier connaissait la bonne volonté du Pre- 
mier Consul à son égard, mais il souffi*ait crueliemeùt de 
l'embarras qu'on éprouvait à Tavouer publiquement : juste 
punition de la guerre civile, tombant du reste sm* un homme 
qui, par ses services, méritait plus qu'aucun autre l'indulgence 
du gouvernement et du pays. 

Le Pâ^e^ envoya en France un prince Doria pour porter la- 
barrette aux cardinaux récemment élus. Dès ce moment, l'É- 
glise française , revêtue d'une si large pari de la pourpre ro- 
maine , était l'une des plus favorisées et des plus éclatantes 
de la chrétienté. 
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Août 1802. L'Église d'Italie restait à organiser d'accord avec le Pape. 
Le Premier Consul demandait mi Concordat pour la Répu- 
blique italienne. Mais, en cette occasion, le Pape ne voulut 
pas se laisser vaincre. La République italienne compr^iait 
les Légations , et c'eût été , suivant lui , reconnaître l'aban- 
don de ces provinces que de traiter avec la République 
dont elles relevaient. Il fot convenu qu'on y suppléerait 
au moyen d'une suite de brefs destinés à régler chaque 
affaire d'une manière spéciale. Enfin, Pie VII s'en rap« 
porta entièrement aux conseils du Prem^r Consul, pour 
la constitution définitive de l'ordre de IM^lte. Les prieurés 
s'étaient assemblés dans les diverses parties de l'Europe, 
afin de pourvoir à l'élection d'un nouveau grand -maître, 
et cette fois afin de fociliter l'élection, ils étaient convenus 
de s'en remettre au Pape du soin de la faire. Sur l'avis du 
Premier Consul, qui tenait à organiser l'ordre le plus tôt 
possible, afin de lui trsoisférer prochainement l'Ile de Malte, 
le Pape choisit un Italien; ce fut le bailli Ruspoli, prince ro- 
main d'une grande famille. Le Premier Consul aimait mieux 
un Romain qu'un Allemand ou un Napolitain. Le personnage 
nommé était d'aiOeurs un homme S2^, éclairé, digne de 
rhonneur qu'on lui déoemait Seulement son acceptation pa- 
raissait peu probable. On se hâta de la lui communiquer en 
Angleterre, où il s'était retiré. 

Les troiq>es françaises avaient évacué Ancône «t le golfe 
de Tarente. Elles étdlei^ rentrées dans la République ita- 
lienne, qu'elles devaient occuper jusqu'à ce que cette Répu- 
blique eût formé une armée. Elles travaillaient aux routes des 
Alpes et aux fortifications d'Alexandrie, de Mantoue, de Le- 
gnago, de Vérone, de Peschiera. Six mille hommes gardaient 
l'Étrurie, en attendant un corps espagnol. . Toutes les condi- 
tions du traité d'Àmkns, relativement à l'Italie, étaient donc 
exécutées de la part de la France. 
Tstndis que les esprits commençaient à s'apmser dans la 
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plupart des Élats de PËurope sous rinfluence bienfaisante de Aoàt im. 
la paix, ils étaient loin de se calmer ^i Suisse. Le peuple de Agitations 

11. . * . A . ., , de la Suisse. 

ces montages était le dernier qui s'agitât encore, mais il s'a- 
gitait avec violence. On eût dit que la discorde, chassée de 
France et d'Italie par le général Bonaparte, s'était réliigiée 
dans les retraites inaccessibles des Alpes. S<ms les noms d'ti^ 
nUairas et d'olig€arqueSj deux partis s'y trouvaient aux prises, 
celui de la révolution, et celui de l'ancien régime. Ces deux 
partis, se balançant presque à force égaie, ne produisai^it 
pas l'équilibre, mais de continuelles et fftchaises oscillations. 
En dix-huit mois, ils s'étaient tour à tour emparés du pou- 
voir, et l'avaient exeroé sans ratsoii, sans justice, sans hu- 
manité. Il convient d'exposer en peu de mots l'or^me de 
ces partis, et leur conduite depuis le commencement de la ré- 
volution helvétique. 

La Suisse se c<»iiposait, avant quatre-vingt-neuf, de treize La Saisse 
cantons ; six démocratiques : Schwitz, Uri, Unterwald^i, Zug, *ï"*^|,J"st- 
Giaris, Appensell; sept oligarchiques : Ba*ne, Sdeure, Zurich, 
Lueeme, Fribourg, Bàle, Schaffouse^ Le canton de Neufcfaétel 
était une principauté dépendante de la Prusse. Les (irisons , 
le Valais, Ga^ève, formaii^t trois républiques à part, alliées 
de la Suisse, vivant diacune sous un r^me particulier et in- 
dépendant; mais la première, celle des Grisons, par sa situa- 
tion géographique, pfais attirée vers l'Autriche; les deux autres, 
le Valais et Genève, par la même raison, plus attirées vers 
la France* 

La Répubtique française apporta un {»*emier changement à 
cet état de choses. Pour s'indemniser de la guerre, die s'em- 
para du pays de fiienne, de l'ancienne principauté de Poren- 
truy, et elle en fit le département du Mont-Terrible, en y ajou- 
tant une partie de l'ancien évéché de Bàle. Elle prit aussi 
Genève, dont elle forma le département du Léman. Elle 
dédommagea la Suisse en lui adjoignant les Grisons et le 
Valais. Toutefois elle se réserva dans le Valais une route 
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Aoétiao2. militaire, qui devait partir de rextrémité du lac de Genève 
vers Villeneuve, remonter la vallée du Rhdne, par Martigny 
et Sion, jusqu'à Brigg, point oCi commençait la célèbre route 
du Simplon, pour déboucher sur le lac Majeur. Après ces 
changements territoriaux qui étaient du fait de la République 
française, vinrent ceux qui étaient la conséquence des idées 
de justice et d'égalité, que le parti révolutionnaire voulait 
faire prévaloir en Suisse, à l'imitation de ce qui s'était ac- 
compli en France en quatre-vingt-neuf. 

Le parti révolutionnaire se composait en Suisse de tous 
les hommes auxquels déplaisait le régime oligarchique, et ils 
étaient répandus aussi bien dans les cantons démocratiques 
que dans les cantons aristocratiques, car ils avaient autant à 
souffrir dans les uns que dans les autres. Ainsi, dans les 
petits cantons d'Un, d'Unterwalden, de Schwitz, où le peuple 
tout entier, assemblé une fois chaque année, choisissait ses 
magistrats , et vérifiait leur gestion en quelques heures , ce suf- 
frage universel, destiné à flatter un instant la multitude igno- 
rante et corrompue , n'était qu'une dérision. Un petit nombre 
de familles puissantes, devenues maltresses de toutes choses 
par le temps et par la corruption, disposaient souverainement 
des affaires et des emplois. A Schwitz, par exemple, la famille 
Reding distribuait les grades à sa volonté dans un régiment 
suisse au service d'Espagne, ce qui faisait l'unique objet de la 
sollicitude du pays, car ces grades étaient la seule ambition 
de tout ce qui ne voulait pas rester pâtre ou laboureur. Les 
petits cantons avaient en outre dans leur dépendâoice les bail- 
liages italiens, et les gouvernaient, à titre de pays sujets, de 
la manière la plus arbitraire. Ces démocraties n'étaient donc , 
comme toute démocratie pure arrive à l'être avec le temps, 
que des oligarchies d^uisées sous des formes populaires. 
C'est ce qui explique comment il y avait, même dans les 
cantons démocratiques, des esprits profondément blessés par 
l'ancien état de choses. Les provinces sujettes, à la façon des 
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bailliages italiens, se retrouvaient dans plus d'un canton. Aoûti802. 
Ainsi Berne gouvernait durement le pays de Vaud et FArgovie. 
Enfin, dans les cantons aristocratiques, la bourgeoisie infé< 
rieure était exclue des^emplois. Aussi, dès que le signal fut 
donné par l'entrée des armées françaises en 4 798 , le soulè- 
vement fut prompt et général. Dans les cantons à provinces 
sujettes , les bailliages opprimés s'insurgèrent contre les 
chefs^ieux oppresseurs; dans le sein des villes souveraines, 
la classe moyenne s'insurgea contre Foligarchie. Des treize 
cantons on voulut en former dix-*neuf, tous égaux, tous uni- 
formément administrés, placés sous une autorité centrale et 
unique , rappelant Punité du gouvernement français. On était caractère 
dominé en agissant ainsi par le besoin de justice distributive, *tS|jJJ*^'/î.„'^'{^ 
€!t surtout par l'ambition de sortir, de l'état de nullité parti- &»«*»•«• 
culier aux gouvernements fédératifs; L'espérance de figurer 
un peu plus activement sur la scène du monde remuait alors 
très-vivement le cœur des Suisses, fiers de leur antique bra- 
voure, et du rôle qu'elle leur avait valu autrefois en Europe, 
ennuyés de cette neutrdité perpétuelle qui les réduisait à 
vendre leur sang aux puissances étrangères. 

Dans cette application à la Suisse des idées de la Révdution 
française, amenée' autant par la conformité des besoins que 
par l'esprit d'imitation , on disloqua certains cantons pour en 
faire plusieurs , comme on aggloméra plusieurs districts sépa- 
rés pour en composer un seul canton. On divisa le territoire 
de Berne, qui avec l'Argovie et le pays de Vaud formait le 
quart de la Suisse, et on fit de l'Argovie et du pays de Vaud 
deux cantons séparés. On détacha d'Uri les bailliages itaKens, 
pour créer avec ceux-ci le canton du Tessin. On grossit le 
canton d'Appenzell en lui adjoignant Saint-GaU, le Tokenbourg, 
le Rheinthal; on ajouta au canton de Glaris les bailliages de 
Sargans, Werdenberg, Gaster, Uznach et Baperschwill. Ces 
additions accordées aux cantons d^AppenzelI et de Glaris, 
avaient pour but d'y détruire h jamais l'ancien régime démo- 
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Août 1802. cratique, en leur imposait une étenckie qui rendait ce régime 
Impossible. On constitua ced dix-neuf cantons dépendants 
d'un corps légiidattf ^ qui leur donnait des lois uniformes, et 
d'un pouvoir exécutif, qui exécutait ces lois, pour tous et 
chez tous. U y eut »i Suisse des ranûirtres, des préf^ et des 
sous-préfets. 

Le parti opposé, contre lequel toute cette uniformité était 
dirigée, adopta le thème contraire, et voulut le régime fédé- 
ratif , dans sa plus grande exagération , avec ses irrégularités 
tes phis bizsHTes, avec Pisolement complet des États fédérés 
tes uns à l'égard des antres. II le voûtait ainsi , parce qu'à la 
faveur de ces irrégcdarité», de cet isolement, chaque petite 
oligarchie pouvait reprendre son empû*e. Les aristocraties de 
Berne, Zurich, Bàle, firent allianee avec les démoeratiea de 
Schwitz , Un , Unterwalden , et s'entendirent parfeitement 
entre elles, car an fond eltes voulaient toutes la même chose, 
c'est-à-dire la dominalioa de quelques famîHes puissantes, 
aussi bien dans^ les petits cantons montagneux que dans les 
cités les plus opulentes. Les uns reçurent le wjmd^oUgarqm^; 
les autres, qui cherehaient dans l'uniformité de gouvernement 
la justice et l'égalité, reçurent le nom d^umMres. Les uns et 
les antres étûent arax prises depuis plusieurs «siées, sans^ 
avoir jamais i»i gouverner la malheureuse Suisse avec quelcpie 
modération et quelque durée. Les constitutions s'y étaient 
succédé aussi vite qo^en France, et dans le moment on s'agir 
tait pour en feire une nouvelle. 
Relations Ubc drcoostaiice rendait plus graves encore les troubles die 

du parti olîgar- ^ ° 

chique avec les la SuJsse, C'était ta dispositiou des palais à diercher leur a|K 

puissances i r r mt 

étrangères, p^i ^ l'étranger, ce qui arrive toujours dans un pays- trop 
faible pour ne relever que de lui-même, et trepimpiMrtant par 
sa position géograplÂque peur être consUléré d^m œil indifié^ 
rent par ses voisins^ Le parU oligarchique ayant beaucoup de re- 
lations à Vienne, à Lomdrss, à FélersboiHrg même, où un Suisse, 
te colonel Laharpe, avait formé le cœur et Fiesprit du je«ne 
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Empereur, assiégeait toutes ces cours des plus vives instances: Ao«t la». 
il les suppliait de ne pas souffrir que la France^ en consolidant 
en Suisse le régime révolutionnaire, soumit à son influence 
une contrée qui était militairement la plus importante du con- 
tinent. Il avait aussi de grandes relations, avec TAngleterre. 
Les bourgeois de Berne et de plusieurs cités souveraines 
avaient confié le capital de leurs économies municipales à 
la banque de Lon<fres, con(kiite qui du reste leur faisait hon- 
neur, car, tandis que les villes libres, dans toute l'Europe, 
notamment en Allemagne^ étaient perdues de dettes , les villes 
de la Suisse avaient amassé des sommes considérables. Le 
gouvernement anglais , sous le prétexte de Poccupation fran- 
çaise, s^était sans scrupule emparé des fonds déposés. Depuis 
la paix , il ne les avait pas encore restitués. Les oligarques de 
Berne le suppliaient, s'il ne venait pas à leur secours, de re- 
tenir du moins les capitaux qu'ils avaient remis à la baacpie 
de Londres. Us avaient confié envircm dix raillions à celte 
banque, et deux h celle de VieiMie. 
Le parti révolutionnaire cherchait neturellement son appui Le parti rëvoiu. 

tionoaire cherche 

auprès de la Fraooei, et il hii était tancée de le trouver auprès ^ s'appujer sur 
d'elle, puisque les armées françaises n'avaient pas cessé d^oc- 
euper le territoire heivéti<piev Maâs une piureille occupation 
ne pouvait pas dur^ long^temps. Il fallait prochainement 
évacuer la Suisse, comme on avait évaoué l'ItaKe. Bien que 
FoMigatioci d'évacuer l'une ne fùt pas aussi formellement sti 
pulée que Poblîgatif»! d'éva^ier l'autre, cependant, le traité 
de LunéviUe garantissant l'indépendance- de la Suisse^ on pou- 
vait regarder l'exéontion des traités comme tmparfSaile, et la 
paix eoaame incertaine , tant que nos troupes ne s'étaient pas 
retirées. Aussi les observatews politiques avaient-ils tes yeux 
particulièrement fixés sur la Suisse, qui remuait, et sur FÂl- 
lemague, où Vtm partageait les territoires ecelésiastiques, peut 
voir si l'essai de pacification générale , qu'ion tentait en ce nM^ 
ment, serait (knrable. Le> Premier Gonau) avait pris la résofcMion 
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Août lectt. bien formelle de ne pas compromettre la paix à Foccasion de ce 
qui se passait dans l'un et l'autre de ces pays , à moins toutefois 
que la contre-révolution, dont il ne voulait sur aucune des fron- 
tières de France, n'essayât de s'établir au milieu des Alpes. Il lui 
eût été facile de se faire accepter pour législateur de l'Helvétie, 
ainsi qu'il l'avait été de la République italienne; mais la Con- 
sulte de Lyon avait produit un tel effet en Europe, notamment 
en Angleterre, qu'il n'osait pas donner deux fois le même 
Consens du spoctacle. n s'en tenait donc à de sages avis, qui étaient écou- 
k la sui88«. t^g^ njais peu suivis, malgré la présence de nos troupes. 11 
conseillait aux Suisses de renoncer à la chimère de l'unité ab- 
solue, unité impossible dans un pays aussi accidenté que le 
leur, insupportable d'ailleurs aux petits cantons, qui ne pou- 
vaient ni payer de gros impôts, comme Berne ou Bâie, ni se 
plier au joug d'une règle commune. Il leur conseillait de créer 
un gouvernement central pour les affaires extérieures de la 
Confédération; et, quant aux affaires intérieures, délaisser 
aux gouvernements locaux le soin de s'organiser suivant le 
sol , les mœurs , l'esprit des habitants. Il leur conseillait de 
prendre de la Révolution française ce qu'elle avait de bon, 
d'incontestablement utile , l'égalité entre toutes les classes de 
citoyens, l'égalité entre toutes les parties du territoire; de 
laisser détachées les unes des autres les provinces incompa- 
tibles , telles que Yaud et Berne , telles que les bailliages ita- 
liens et Uri; mais de renoncer è certaines agglomérations de 
territoire , qui dénaturaient certains petits cantons , tels que 
ceux d'Appenzell et de Glaris ; de faire cesser dans les grandes 
villes la domination alternative des oligarques et delà popu- 
lace, et d'en finir par le gouvernement de la bourgeoisie 
moyenne, sans exclusion systématique d'aucune classe; d'imiter 
enfin cette politique de transaction entre tous les partis qui 
avait rendu le repos à la France. Ces avis , compris par les 
hommes éclairés, méconnus par les hommes passionnés , qui 
forment toujours le grand nombre, demeuraient sans effet. 
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Toutefois, comme ils tendaient à ramener la révolution un Août 1802. 
peu en arrière , la faction oligarchique , alors opprimée , les 
accueillait avec plaisir, se berçant d'illusions, ainsi que fai- 
saient à Paris certains émigrés français, et croyant que, parce 
qu'il était modéré, le Premier Consul voulait rétablir Pan- 
cien régime. 
Une question de territoire ajoutait à cette situation une Difficulté' 

* ' ' territoriale 

complication assez grave. Pendant la Révolution, la Suisse et de^a^Jfjgtç 
la France, s'étant en quelque sorte confondues, avaient passé ^^ simpion. 
du système de neutralité à celui d'alliance offensive et défen- 
sive. Dans ce système, on n'avait pas hésité à concéder à la 
France, par le traité de 1798, la route militaire du Valais , 
aboutissant au pied du Simplon. Lors des deniiers traités, 
l'Europe n'avait pas osé réclamer contre cet état de choses, 
résultat d'une longue guerre; elle s'était bornée à stipuler l'in- 
dépendance de la Suisse. Le Premier Consul, préférant par 
système la neutralité de la Suisse à son alliance , entendait 
Jouir de la route du Simplon, sans être réduit à emprunter 
le territoire helvétique, ce qui était incompatible avec la neu- 
tralité ; et il avait imaginé pour cela de se faire donner la pro- 
priété du Valais. Ce n'était pas là une grande exigence , car 
c'était de la France que la Suisse tenait le Valais, autrefois 
indépendant. Mais le Premier Consul ne le demandait pas 
sans compensation : il offrait en échange une province que 
l'Autriche lui avait cédée par le traité de Lunéville, c'était le 
Frickthal, petit pays fort important comme frontière, com- 
prenant la route des villes forestières , s'étendant depuis le 
confluent de l'Aar avec le Rhin jusqu'à la limite du canton de 
Bâle, et liant par conséquent ce canton avec la Suisse. Ce 
petit pays , faisant face à la Forêt-Noire, avait, outre sa valeur 
propre, une valeur de convenance fort grande. Grâce à cet 
échange, la France, devenue propriétaire du Valais, n'avait 
plus besoin du territoire helvétique pour le passage de ses 
armées, et on pouvait revenir du système de l'alliance au 
TOM. rv. 3 
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Ao«t 1802. système de la neutralité. Les Suisses , tant les unitaires que 
les oligarques, déclamaient sur ce sujet, à l'envi les uns des 
autres. Ils ne voulaient, à aucun prix, céder le Valais poui: 
le Frickthal. Us demandaient d'autres concessions de territoire 

le long du Jura, notamment le pays de Bienne, Ffirguel et 

,'■•'•'.•■•' ' ' 

quelques portions détachées du Porentruy. C'était leur livrer 
une partie du département du Mont -Terrible. Même à ces 
conditions, ils répugnaient encore à céder le Valais; et, comme 
sous les intérêts appelés généraux , se cachent souvent des 
intérêts très-particuliers, les petits cantons , redoutant pour 
la route du Saint-Gothard la rivalité de celle du Simplon , 
poussaient au refus de l'échange proposé. Le Premier Consul 
avait fait occuper provisoirement le Valais par trois bataillons,, 
ne voulant du reste prendre aucun parti à ce sujet avant l'arr^ 
rangement général des affaires helvétiques. 

En attendant l'organisation définitive de la Suisse, il avait 
été formé un gouvernement temporaire, composé d'un conseil 
exécutif et d'un corps législatif peu nombreux. Divers projets, 
de constitution avaient été rédigés , et secrètement soumis au. 
Premier Consul. Celui-ci , entre ces divers projets , en avait 
préféré un , qui lui semblait conçu dans des vues plus sages., 
et l'avait renvoyé à Berne avec une sorte de recommande^- 
tion. Le gouvernement provisoire , composé luL-même des 
patriotes les plus modérés , avait adopté cette constitution ^ et 
l'avait présentée à l'acceptation d'une Diète générale. Le parti, 
unitaire exalté comptait dans cette Diète une majorité consi- 
du*^â"*"**u^ dérable, cinquante voix sur quatre-vingts. Bientôt il déclara ^ 
fÇîncSeUftmise ^^^^^ constîtuanto , rédigea un nouveau projet dans les idées 
n vigueur. ^^ Punité absoluc , et affectant même de braver la France, pro- 
clama le Valais partie intégrante du sol de la Confédération 

helvétique. Les représentants des petits cantons se retirèrent, 

' , ' .' • . ' ' • ' * 

en déclarant qu'ils ne se soumettraient jamais à une pareille 
constitution. Maîtres du gouvernement provisoire, les patriot^s 
modérés, en voyant ce qui se passait, se concertèrent avec le 



! 

■I 
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ministre de France Verninae, et prirent un arrêté par lequel Août 1802. 
ils cassèrent la Diète, pour avoir excédé ses pouvoirs, et s'être 
faite assemblée constituante lorsqu'elle n'était point appelée à 
rétre. Ils mirent eux-mêmes en vigueur la nouvelle constitua 
tion du 29 mai 1804 , et procédèrent à l'élection des autorités 
qu'elle instituait. Ces autorités étaient le sénat^ le petit-conseil, 
et le landamman. Le sénat se composait de vingt-cinq membres ; 
il nommait le petit-conseil , qui se composait de sept, et le lan- 
damman, qui était le chef de la république. Le sénat ne nom- 
mait pas seulement ces deux autorités , il les conseillait aussi. 
Comme les patriotiBS modérés avaient sur ]es bras les unitaires 
exaltés , qu'on venait de disperser en cassant la Diète , ils fu- 
rent obligés de ménager le parti contraire, celui des oligarques. 
Us choisirent dans son sein les hommes les plus sages , pour 
se les adjoindre , et les comprirent dans le sénat. Ils les mê- 
lèrent avec les révolutionnaires, de manière à conserver la 
majorité à ces derniers. Hais, dans leur irritation, cinq des 
révolutionnaires choisis refusèrent d'accepter. La majorité se 
trouvait dès lors changée d'une manière d'autant plus fâcheuse, 
que le sénat, une fois formé, devait se compléter lui-même. 
Il se compléta en efiTet, et dans le sens des oligarques. Aussi, 
quand il fallut nommer le landamman, et opter entre deux 
candidats, M. Reding, qui était le chef des oligarques, et 
M. Dolder, qui était le chef des révolutionnaires modérés, 
M. Redins l'emporta d'une voix. M. Dolder était un homme La constitution 

V ^ , . du 29 mai, 

sage, capable, mais d'une énergie médiocre. M. Reding était Patitdtes*"abd2?u 
un ancien officier, peu éclairé, mais énergique, ayant servi d«"pa?ti*^'^«»^- 
dans les troupes suisses à la solde des puissances étrangères, .*^'*!^* . 
et fait avec intelligence, en 4798, la guerre des n^onjtagnes 
contre l'armée française. Il était du petit canton de Schwitz,. 
et le chef de cette famille privilégiée qui disposait de tous les 

grades dans lé régiment de Reding. Les oligarques de toute 

• • ■.•■•'■■•' ' • 

la Suisse ' avaient adopté cette espèce de chef de clan, et.lui 

■ 3* 
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Août 1802. avaient donné leur confiance. Tout rude qu41 était, M. Reding 
ne manquait pas d^iine certaine finesse ; il était flatté de sa 
nouvellei dignité, et tenait à la conserver. Il savait qull ne le 

de M^^Redin P^^^^* P^^^ long-teuips coutrc la volonté de la France. D'ac- 
à Paris. ^Qr(j 3ygc [çg siens, il imagina de se rendre brusquement à 
Paris, pour essayer de persuader au Premier Consul que le 
parti des oligarques était le parti des honnêtes gens, qu'il 
fallait le souflTrir au pouvoir, permettre qu'il y fit ses volontés , 
et qu'à ces conditions on aurait une Suisse dévouée à la 
France. Le Premier Consul reçut M. Reding avec égards , et 
Fécouta avec quelque attention. M. Reding affecta de se 
montrer dépourvu de préjugés, et plutôt militaire qu'oli- 
garque; il parut flatté d'approcher le premier général des 
temps modernes , et disposé comme lui à se mettre au-dessus 
des passions de partis. Il offrit divers accommodements , qui 
pouvaient être acceptés, sauf à voir si la conduite répondrait 
aux promesses. D'après ces accommodements, le sénat devait 
être porté à trente membres , et le choix des cinq nouveaux 
Engagements membres fait exclusivement parmi les patriotes. On devait 

gris par 
leding en- choisir également parmi eux un second landamman, alternant 

vers le Premier o . jt / 

Consul. g^yQQ Iq premier dans l'exercice du pouvoir. Des commissions 
cantonales , composées de moitié par le sénat et par les can- 
tons eux-mêmes, devaient être chargées de donner à chacun 
d'eux la constitution qui leur conviendrait. Il était en outre 
accordé que l'Argovie et le pays de Vaud resteraient détachés 
de Berne ; et en revanche, que les agglomérations de territoires 
qui avaient défiguré certains petits cantons seraient révo- 
quées. Sous toutes ces réserves, le Premier Consul promit de 
reconnaître la Suisse, de la replacer en état de neutralité per- 
pétuelle, et d'en retirer les troupes françaises. Pour lui assurer 
la route militaire qu'il demandait, on démembra le Valais, en 
cédant à la France la portion qui est sur la rive* droite du 
Rhône. La France, en échange, s'obligeait à céder le Frickthal , 
plus un arrondissement de territoire du côté du Jura. M. Re- 
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ding partit rempli d'espérance , croyant avoir acquis la faveur Août 1802. 
du Premier Consul, et pouvoir faire désormais en Suisse tout 
ce qu'il voudrait. 
Mais à peine ce chef des oligarques était-il arrivé à Berne, ^ peine retourné 

Cil i9UlSR6* 

qu'entraîné par les siens, il devint tout ce qu'il pouvait, et se îvr? au"partc 
devait être, sous de telles influences, et avec des idées de ?i*favSriMexciu- 
gouvemement aussi peu arrêtées que les siennes. On ajouta ®"'*^"*«"'- 
au sénat cinq nouveaux membres pris dans le sein du parti 
patriote, et on donna un collègue à M. Reding, chargé d'al- 
terner avec lui dans les fonctions de landamman, collègue 
qui ne fut point M. Dolder lui-même, mais M. Rugger, per- 
sonnage considérable parmi les révolutionnaires modérés. 
Ces nouveaux choix qui , dans le petit conseil , chargé du 
pouvoir exécutif, procurèrent la majorité au parti de la révolu- 
tion, la laissèrent dans le sénat au parti oligarchique. De plus, 
M. Reding, étant landamman pour cette année, composa les 
autorités dans les intérêts de son parti. Il envoya soit à 
Vienne, soit dans les autres cours, des agents dévoués à la 
contre-révolution, avec des instructions hostiles à la France , 
et bientôt connues d'elle. M. Reding notamment demandait 
qu'on accréditât auprès de lui des représentants de toutes les 
puissances , pour le seconder contre l'influence du chargé d'af- 
faires de France, M. Veminac. Le seul agent au dehors qu'il 
n'osa pas remplacer fut M. Stapfer , ministre à Paris , homme 
respectable, dévoué à sa patrie, ayant su obtenir la confiance 
du gouvernement français , et à ce titre difficile à révoquer. 
M. Reding avait promis de laisser indépendants le pays de 
Vaud et l'Argo vie ; et cependant de toute part couraient' des 
pétitions pour provoquer la restitution de ces provinces au 
canton de Berne. Malgré la promesse d'affranchir les bailliages 
italiens, Uri demandait tout haut, et avec menace, qu'on lui 
rendît la vallée Levantine. Les commissions cantonales, char- 
gées de rédiger les constitutions particulières de chaque canton, 
étaient, excepté deux ou trois, composées dans un esprit con- 
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trMife ism nouvel" ordre dftiehoses Y *et foyorabie.aa r^abliâse*- 
ment de Fancien. U n'était plus qnestiim du Ysteb ni de la roule 
pit)mise \ ia France. Enfin Igs) Vhudois , vdyanit ia> eontre^'f é> 
v^lati^n) iE»miiieiiteViS''étaiknt nisur^s, et, plutôt que dO'S^ 
soùmel^po aU^ijidtiMeFnemeiit de .M. Aefing, sfdlioiÉMent leuf> 
réfttoiwsj à lA Franue. ' - ' > - 

' Ainsi? iaiiiftliiiettreuséH0ivétie^ livrée un an aupararvâni aux: 
estrayagànced des unitaâries absolus ^ était en proie cetfte annép 
afii:x:tentati*res:eontt'e*^vo}iiitiof[nfflres desi oligaFquos. Le Pce^ 
miepiQoKsul ippit alors son parti ijuant au Valais»; ûi dédara 
qU'il le détachait delà conlédératiofD, et lui rendait son anoâeiine 
indépendanœ^C^étaH évidemment ^la meiileuire solutiou, ear^en. 
partageant oétle grande v^ée pour dooner une riveàlafiuisse^ 
une outre à la France, on alkât contre^ la natare des ohosea^ 
en^la laissant tout' -entière àrla^ Suisse, en:y créant une route 
et lâ^ établissements militaires français^ on readait^lanetU^alité 
hel^tique imposslide* Quand il apprit œtte résolutiony M. Ae*- 
ding^éolata, soutint^que le Premier>GonsuI avait manqué» àses 
promesses, ce -qui était faux, et proposa* au petit tooffi6eîi.un|9 
lettre teliemejtxl vi<rf6ntè, que le petit cctnseii «recula d'effroi; 
Lai situatioa n'était plus tenablô entre ks oliganquesde&gmnds 
et des ' petits -cantons,' travaillant à reconëtruire l'ancien ré4 
giojie, iat les^rév^olulionnaires soulevés dans le pays de Yaud^ 
pour (^teniria réunicfn à la^ France. M; DôMfif et ses amis 
du. petit oDnseil se réunirent. Dans cse petit conseil^ ohar'^ 
gé du' powoir^icéoatif, ils étiôent six contre trois. Ils pro? 
fit^ent de ^l'absence de M. Beding, qui s'était ^ rendu ^pour 
quelques JMurs^dans les petits toantons y cassèrent tout ce qui 
dMaHi étalait par >lui y tsaitiulèrent les oommissîons cantonales ^ 
et.apprièrônt'à Bepie Une assemblée ^e notables^; composée 
àA quârazite^ept îndividsii^y dnoésis parmi lès hommes les plus 
respeQtabiek et-^tos-ptastmodéFés» de toules lesopiniims. On 
devjjiii ieànjsoiimettra/la :copi8titn(ioni âu;Sl/dkmai|< irecommasid^ 
par 'la<fft'anc)&vi y lap^wtop ^kéf. fooffificatioi» jugées^ indispeuf- 
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safeies, leti orgaiite^ ioamédiailem^nilles^rafatodt^ pi^^ Aa«t|iâ02^ 

Pom^ ' 6ter aoa^ oHgarqaea^ Pappui idu ) séaatv • 4aiiB iequelH^ de^^â^^RedSi 
avaient te majcrité/.off |H5©n«fiÇfiîlai.Bi»peiïa^ ll^\LT^\.% 

Â;<)étte luifEveiH», M^.&edin^aoDoucati; >ât:projtesta OQnftmiJtes "^«"^i'»- 
résolutions prises. Mais privé de Pappui duifiéiiat;, .qiftiiélaU 
suspeadii) Uijseîi^t^ay dédafmitlqtt^iiae^reoi^^ ^ 

quaUté'de'pDèmiensoagtstraty et.se jbn»Qfipoptddea!iS!iea|^^ 
eaatDD^ po^y fomeatar Piiimii!iFoali€i&; Oq> le^ considàw «oimoe 
déittisdionuaiie'j ^i>oa.o(n^fiaiatt|ci)k)ï^eii'fiattisnfinD4a)Ciidfga . . 
de piremieFktidaiBfnan.; Âûksî la^iiisse^ armohée lo^ ài tour 
auximaiiiâ! des unîtfiju:^ ,abspto iet>ià oeUeâ: dee oUgarï^»es y 
s& Uroiûvait , par. hiuB). £«ite âe< rpeâts^ eOiipâ .d'JÊtat ^ icaplaeéQ 
âai£&!<le& inains'tdes^réffolutiMiikadma i»f)iâér4s.f yMalhiaar^UH 
sénïentioes .dermerain'ayftHinttpas à teur tétey;Comafea«les mQ<i 
dérés'ifeançaiâ.ipiasid'ils^flireQi'le^ltS hronuirey «ixiHbhaf f><il9-> 
sadt, pour doonar àift sagc^Sfseirappm^dejlarferGiQ.' dqpeoidftnil 
édairéa' ipar les > événements)^ les' paolâafa^s da ia i^évtalution^ 
qoolle qpe fèb leuPinaan^vjâtaient.dispQSéâÀfiVntfaHiFe^xet a 
preiidre ponr botiBela>can8titiilionrdu.^:niiaiyveiiy niAroduisai^ 
eerèains. dia!Bgeinenis.^Mais M.«He^ng>teaYaiUaii à m^^m kâ 
petits) càntùDfi^. eti /k' néoessité ide. recourir ià \im bri^^ 
hors deSisiss^, piHS(]^'en'n0 Pavait «paa en Sais»se> était à)peu 
pvôft inévitable. 42«blqli0 évid^te. qaef ifûti<}dttebnéeœ$ité, pe^nt 
sttotie toulelojs ;n'û$ait> Pavoûer.^ Les.,oligavquea>}jqai^oyfiaiit 
dan^ 'Pini;Brventlon> de la Ebnamoe lenir roiisnejdssiiréefvd^ialiie»! ^ .\ ,;;. 

toocrévolutiaiinkalres :uD:mm6 àtk vïdulQirîoetteiintnrveDtioiii 
Ci9ux;^cij ^ponr-n^pas faaiiiiir.un.t^gm^àiëjim^y»i»9i^^ 
la repolissaient. Jiautameni ^Enfiii le RcHnicciGcuif ûlJuy màsia^ 
désineint^ épargner •desinaqniétiHiBa^à'IiBuiît^ô^ fêtais dfeifdfâi , là 
moins d'éYénementé caQtoSH^rdkiaîlres^iàineipaa eqmpfffmiiatlnre bis 
(v^upe8>£Dai|içaÎ9ès^danAkisti[taMesdeibi^ Aitàsir^'qftor^ 

que lraiiteiniUj8>Boai3ii(aij^ ûi»Baiit'BéfiaMàHhaii»BiilM Alp^ ) 
jamais oa&géQrfranx^'avfilittQfl oMempér^c^s réifiiiaiitbBâ daf 
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Août 1802. divers partis, et nos soldats assistaient Parme au bras à tous 

ces désordres. Leur immobilité devint même un sujet de re- 

io^d^f/nna W^^^^j ^^ ^^^ patriotos dirent, avec une apparence de raison, 

*lu*^^ys,° ^^ ^* P^^^ générale régnant en Europe, Tarmée française 

trï^fte n'ayant pas, à les défendre contre les Autrichiens , ne voulant 

fran^ises.^ pas Ics défendre contre les soulèvements intérieurs, ils ne 

recueillaient d'autre fruit de sa présence que la peine de la 

nourrir, et le désagrément d'une occupation étrangère. La 

retraite de nos troupes devint bientôt une sorte de satisfaction 

patriotique , que les modérés se crurent obligés d'accorder à 

tous les partis; et ils la demandèrent au Premier Consul, pen- 

dant que M. Reding excitait le feu de l'insurrection dans les 

montagnes de Schvsditz, d'Uri et d'Unterwalden. Il semblait 

d'autant plus nécessaire d'accorder la satisfaction demandée, 

que la séparation du Valais, définitivement résolue, était un 

^\'onsî/^' sensible déplaisir pour le cœur des patriotes suisses. Le Pre- 

y consent. ^[^^^ Cousul couseutit à l'évacuatiou , voulant donner au parti 

modéré l'appui moral le plus entier, mais au fond redoutant 

beaucoup la conséquence de ce qu'on allait faire. Les ordres 

d'évacuation furent immédiatement expédiés. Il resta trois 

mille hommes de troupes suisses à la disposition du nouveau 

gouvernement. On laissa, en outre, tout près de la frontière, 

Les modères les demi -brigades helvétiques au service de France, et on 

restent en Suisse ^ . *■ ' 

livres espéra s'en tirer ainsi sans recours ultérieur à notre armée. 

a leurs seules *■ 

forces. Un calme momentané fit place à ces agitations. La constitu- 
tion du S9 mai, adoptée avec certaines modifications, fut par- 
tout acceptée. Les petits cantons seuls refusèrent de la mettre 
en vigueur chez eux. Cependant ils paraissaient vouloir se 
tenir tranquilles, du moins pour le moment. 
• La séparation du Valais s'accomplit sans difficulté. Ce pays 

fut Goiistitué de nouveau en petit État indépendant, sous la 
protection de la France et de la République italienne. La France, 
pour unique marque de suzeraineté , s'y réserva une route mi- 
litaire, qu'elle devait entretenir à ses frais, pourvoir de ma- 
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gasins et de casernes. La route fut déclarée exempte de toute Août 1602. 
espèce de péage , ce qui était pour le pays un immense bien- 
fait. En ouvrant le Simplon , en y créant la grande chaussée 
qui le traverse aujourd'hui, la France faisait au Valais un 
don magnifique, et qui valait assurément le prix qu'elle en 
exigeait 
Les affaires suisses demeurèrent donc en suspens. Les oli- Les affaires 

*- suisses 

garques , d'abord joyeux de la retraite des troupes françaises , demeurées 
en furent bientôt alarmés. Es craignaient, en perdant des lEmôpe^'o'se 
maîtres incommodes, d'avoir perdu aussi des protecteurs utiles, "^^ ™^'®'' 
dans le cas probable de nouvelles convulsions révolutionnaires. 
C'étaient, il est vrai, les plus sages qui raisonnaient ainsi. 
Les autres , se flattant de renverser encore une fois le gou- 
vernement des patriotes modérés, souhaitaient ardemment que 
l'évacuation fui définitive, et par l'intermédiaire de leurs 
agents secrets ils firent supplier les diverses cours de ne plus 
permettre que les troupes françaises rentrassent en Suisse. 
On avait pu, disaient-ils, tolérer la continuation de leur pré- 
sence , comme suite de la guerre ; mais il fallait considérer 
leur retour, s'il avait lieu, comme la violation d'un territoire 
indépendant, garanti par toute l'Europe^ 

Le Premier Consul connaissait leurs menées , car les cor- 
respondances du landamman Reding venaient d'être décou- 
vertes, et envoyées à Paris. Mais il s'en montra peu ému: il 
s'expliqua même sur ce sujet librement, et sans contrainte, 
comme il avait coutume de faire en toute occasion. Il dit qu'il 
ne voulait pas de la Suisse , qu'il préférait la paix générale à 
la conquête d'un pareil territoire ; mais qu'il n'y souffrirait pas 
un gouvernement ennemi de la France; que sur ce point ses 
résolutions étaient irrévocables. 

En Angleterre les sollicitations des oligarques suisses exer- 
cèrent quelque action, non sur le cabinet, mais sur le parti 
Grenville et Wyndham, qui cherchait en toutes choses de 
nouveaux griefs contre la France. En Autriche, en Prusse, 



Août isoft OB' était boaaœup'trop^oûGupô desiturriaDgemeois tprritamvx:' 
n , .1 . .. de FAUemûgii6^ pcmr se méler.des affakes de< FJieh^étîe. On 
• ' avait un trop- grand besoin de la fa^t^r du PreHuôr GodbqV, 

pour scmgejr < à lui^ donner ixiénie ua déplakir. > Mi' de Cebentiel' , * 
à Yimnis:, poussa le i$oin jusqu'à montrep à notre» amhassâdeiir, 
M. de Champagny , tout ©a que luiécrivarl k parti Kedlng^etî 
les réponses découfragoantes^'iifeisait àiixi vives instances'de 
ce parti. La BiissieT' parfaitement téciairée sur les vues ûa 
Premier Consul, oomipdtique les troubles die ki Scdsse étaient 
pour lui un /embarral» dont ;. il voucksitt étresetNâ^^iaien plus* 
qu'une occasion artifioieusement préparée pour seuprocurer 
un territoire ou lane influencé de pUx:^. : • - ; v 

de i^iSna-ne Quelque graves que fussent «i telies*«iémes les : affaires 
suisses, quelque graves surtout qu^eUe8:pliissent dep^enârsi' 
nos troupes étaient- rsanenées sur le âol belvétique, «lies 'het 
pouvaient, dans le moment, détouirner' des affiiines alle- 
mandes l'attention des puissances* On a vu piîécéâemmBnt 
que. la cession de lai' rive gauche du^Rhin^ à la Frantse' avait 
laissé sans États une foule de princes^ et qu'on était cenvenu» 
à LunévîUe de les indemniser^ en séctilasrisanties priBcipautéé 
ecclésiastiques, dont la tîeilie Allemagne étaîit couverte. Gfétait^ 
l'occasion forcée d'un r^osia^nent général du lerrîteire geiv 
u^anique. Une • telle questidn- ne : laissait pas dîattentiea pmr-' 
d'autres , chez, la plupart ides cours dn i^ord. 
^A^triche L'Autriche , épuisée par une longue hitte y ofaemhait àirépar*! 
dl"! pi^l. ^^ ®^ fiaanoes'dâabrées, etè relever terarédit de^soBipoM 
pier monnaie. :L'aralttduc Charles avait gagné toute Phifluenbe 
quîavùit perdue M« de Tfaugut. Ce^rinoa^ quii avait 'bienfait 
la guerre , était paitisaU déclaré de la paoqsi. H >avait vu en' im« 
instant la; gloire qu'il s'était acquise. tâUr lè& borâstdiiiiihin,>en 
combattant: les. génémuîs J^ourdancet ]M?9reau^i&'eff«eer surt 
les-'bords; du 'Tagliamento,;<enoombatdantile«:gé&émi 'Botia^^ 
parte, et il n'était pas lenté'del'esëajrër de^nouTuau GCDtre ce- 
redomtabtei adversaire. Des motifS)phis élevai enoorei influaient 
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sur ses' dispositions potitîques; • Q voyait sa maison ruinée par adm mui. 
deux «guerres < longues* et sanglaiîtes^ auxquelles la passion ses prétentions 

dftns l'siffftlre 

aVail^eiv plus» de part'aae la raison i-elU se disait quePAxt-^ des indemnités 

*^ *^ * ' * germaniques. 

trlofae-, assez: heureuse, quoique i battue^- j^our trouver: dans 
l'acquisition des États Vénitiens un: dédoiiimagement de la 
perte < des Pays-'Bas et dnMiianùiaiBy pserdrait^ peutMéIre, à nnë 
troisième 9ierve^'l0S<États>:Vénttieiis eux<4Xiéaies,'etoes der- 
niers sans cônrqiensation. Ce pnnoe, devenu ministre, s'ap- 
pliquait à composer une armée, qui ^. mieux organisée et 
raoias'ooûteuise'que eeBes qu'onavait, depuis dix ans, vaine- 
ment opposées à < l'année française. I/empereur, esprit sagoi, 
plus solide que brillant, partageait les 'opinions de IWcfatduo*, 
et «ne songeait qu'à, tirer le meilleur parti, pessible del^affaire 
des indemnités. H» espérait y trouver une conjdnoture fava* 
rable {](our ]7^>arer les dernier» revers- de sa maison. 

LaPmssè, qni s^était séparée^ en iîOS, de la coalition, de il p?asse 
pour faire à Bàle sa paix aveo la'Répid)liqu6 française, qui, ^eîa noîveiie 
depuis cettéépocpie, avait rétabli ses finances au moyen de te^i^toriLle 
la neutralité, et gagné de nouvelles provinces à la suite du rAiien^gne. 
dernier soulèvement de la Pologne, la Prusse oherchait main-^ 
tenant, dans le partage des 'biens de FÉglîse germanique^ 
une occasion de :i^agrandir en ÂUemagme, genre d'agrandisse- 
ment qu'elle préférait à tout autre.- Elle avait un ix)i kfft 
jeune, fort sage, qui mettait beaucoup de pii^ à plisser pour 
honnête, qui Pétait en e£Pet, maÉs qui aimait infiniment les 
aocpiifiitions de territoire, à condition toutefois de* ne pas les 
acheter par la guerre. Du reste, on possédait un singulier 
moyen pour tout expliqueren Prusse dfuiié manière* hono^ 
rable. Les actes équivoques, d'une honnêteté ceutestable, 
étaient attribués à M. d)Hau^its, auquel qn imputait* <ordi^ 
nairement: tout .oe qpl^on.-ne. savwl comment justifier , et qui 
sovilalësait <in^nolerl*dn>. bonne igrèûaMàda- r^iitaDionide> son 
roi.'iOette oeury^ayaiit 'Am lumièresBtipeu'de'préiugéB, avait 
su viviic!' tolérablement ^«vf etlaxConirënlbn et le.Dîlëaleire», 



44 LIVRE XV. 

Août 1802. trèS'bien avec le Premier Consul. A Favénement de ce der- 
nier, elle avait montré an instant la volonté de s'interposer 
entre les puissances belligérantes, pour les forcer à la paix; 
et depuis que le Premier Consul les y avait forcées à lui seul, 
elle faisait au moins valoir auprès de lui ses bonnes intentions ; 
elle le caressait sans cesse, et lui laissait entrevoir dans Pave- 
nir un traité formel d'alliance offensive et défensive, moyen- 
nant qu'on la favorisât dans le partage des dépouUles de 
l'Église germanique. 
La Russie, La Russic , désintércsséc dans la question territoriale qui 

dësintéressée , 

dans les affaires s'agitait cu Allemagne, n'était ni appelée, m autorisée à s'en 

de I Allemagne, ^ c / * *r / 

ce^endSt 1^*1©^ P^T le traité de LunéviUe; mais elle y aurait volontiers 
jouer un rôle. jQ^^ yjj p^jç ^trc pris pour arbitre eût flatté la vanité du 
jeune empereur, vanité qui commençait à percer sous une 
modestie et une ingénuité apparentes. Ce prince s'était d'abord 
soumis aux deux personnages qui l'avaient porté au trône , à 
travers une affreuse catastrophe; c'étaient le comte Pahlen et le 
comte Panin. Mais son honnêteté et son orgueil souffraient 
également d'un tel joug. Il lui en coûtait d'avoir à ses côtés 
des hommes qui lui rappelaient d'horribles souvenirs; il était 
humilié d'avoir des ministres qui le traitaient en prince mi- 
neur. Nous avons déjà dit qu'entouré des compagnons de son 
premier âge, MM. de Strogonoff, Nowosiltzoff et Czartoryski, 
et d'un ami plus mûr, M. de Kotschoubey, il lui tardait de 
s'emparer avec eux des affaires de l'empire. Il avait profité 
d'une occasion offerte par. le caractère impérieux du comte 
Pahlen, pour le renvoyer en Courlande. Il en avait fait autant 
à l'égard du comte Panin , et il avait introduit M. de Kotschou- 
bey dans le cabinet. Pour vice-chancelier, il venait de prendre 
un personnage ancien dans le gouvernement russe , le prince 
Kurakin , homme d'état d'humeur facile , aimant l'éclat du pou- 
voir, et prêtant complaisamment son nom, connu de l'Europe, 
aux quatre ou cinq jeunes gens qui commençaient à gouver- 
ner secrètement l'empire. Dans cette bizarre association d'un 
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czar de vingt-quatre aimées, et de quelques seigneurs russes Août 1802. 
et polonais du même âge, on s'était fait, ainsi que nous Pa- 
vons dit plus haut, de singulières idées sur toutes choses. 
Paul P^, Catherine elle-même, y étaient sonsidérés comme 
des princes barbares et sans lumières. Le partage de la Po- 
logne était regardé comme un attentat; la guerre à la Révolu- 
tion française, comme le résultat de préjugés aveugles. La 
Russie devait à Favenir se donner une tout autre mission : elle 
devait protéger les faibles, contenir les forts, obliger la France et 
TAngleterre à se renfermer dans les limites de la justice, les con- 
traindre toutes deux à respecter dans leur lutte les intérêts des 
nations. Heureuses prétentions, nobles pensées , si elles avaient 
été sérieuses , si elles n'avaient pas ressemblé à ces velléités li- 
bérales de la noblesse française, élevée à l'école de Voltaire et de 
Rousseau, parlant humanité, liberté, jusqu'au jour où la Révo- 
lution française vint lui demander de conformer ses actes à ses 
théories I Alors ces grands seigneurs philosophes devinrent les 
émigrés de Goblentz. Toutefois, de même qu'il y eut en France 
une minorité de la noblesse, fidèle jusqu'au bout à ses premiers 
sentiments, de même dans ces jeunes gouvernants de la Rus- 
sie, deux se distinguaient par des vues plus arrêtées, par un 
caractère plus sérieux, c'étaient M. de Strogonoff et le prince 
Adam de Czartoryski. M. de Strogonoflf annonçait un esprit 
solide et sincère. Le prince Czartoryski, appliqué, instruit, 
grave à vingt-cinq ans, ayant pris sur Alexandre une sorte 
d'ascendant, était plein des sentiments héréditaires de sa fa- 
mille, c'est-à-dire du désir de relever la Pologne; et il s'ef- 
forçait, comme on le verra bientôt, de faire aboutir à ce but 
les combinaisons de la politique russe. Ces jeunes gens, avec 
les penchants qui les animaient, devaient être jaloux de com- 
mencer en Allemagne cet arbitrage équitable et souverain , qui 
les séduisait si fort. L'habile Autriche avait bien su démêler 
leurs dispositions, et avait songé à s'en servir. Apercevant 
clairement la prédilection du Premier Consul pour la Prusse, 



ADétifto. ettds'éyititmmé^' Radoté dé 'i'empéiretif Atestâiiârë ; elle lé 
fhl«taU, ^t Hi offl-ait le t^ié d'ati^icr^ dans les affaires d'Allé- 
iriagnd< Ce ■ n'était pà» l'ambition quî manquait au czar pour 
saisir «in tel rôle;* mais 'il' n'était pas fiacHe de s'bii emparer en 
présence du général BbnapaHe, qu'un traité formel investissait 
du droit etdu devdr'dd'semélelrdela question deis indem- 
nités germaniques^ et; qui n^éteit pas homme à laisser faîré 
an enires'ce qik^il- lui appartenait de faire tid-mémé. Âtissi 
r«mpere»r Âiesiandfe; quoique impatient de figurer sui* la 
scène' du monde, mont^ait^irune réserve méritoire à son âge j 

surtout avec les sentiments ambitieux quî remplissaient son 
oœur. • • ....••.'.. 

les iSd^mnuSs ** *^"^ pénétrer maintenant dans Tobscure et difficile affaire 
germaniques, ^j^g indemnités gerinaniques. Cette affaire entamée au con- 
grès de Rastadt, «près la pais: de Oampo-Formio , abandonnée 
par suite de Ta^assinat de nos {ilénipoténtiaires et de la se- 
conde coalition , reprise depuis la pail de Lnnévilie , souvent 
oommeneée, jamais terminée , était une grave cpiéstHon pbiit^ 
l'Europe , question qu'on poussait devant soi , ne sachant com- 
ment la résoudre. Elle ne pouvait être résolue que par la 
ferme vokmté du Premier Qon^, (car 11 était impossible que 
PÂliem^ne y suffit à elle seule, 
des rin^laiie- Par lôs trôités do Cauipo - Ponuio et de Lunéville, la rivé 
g"a*uche du Rhin! 8»^"*^ du Rhin était devenue notre propriété, dépuis le point 
où ce beau fleuve sort du territèire suisse , entre BAle 'et Hu- 
ningue, jusqu^à celui où il entre sur le territoire hoUandaié; 
entre Émerick et Nimègue. (Voir la carte n** M.) Mais par la 
cession de cette riv^ à la France, des princes allemands , dé' 
tout rang et de tout état, tabt hérédflaires qu'écclésiaétiques , 
avaient fait des pertes «considérables en territoire et en revenu , ' 
La Bavière s'était vu enleVer lè^ duché déDeta-Pohts, le Pala- 
tinat du Rhin, le duèhé' de Jullers. Le Wurtemberg, Baden; 
avaient été privés de la pi4ncipaitté dé Montbâiard et autres 
domahiesi Les treta éledeurs eûclésrastf<]|ués dé Hfayehce,' de 



LES SÉCULAf^IrSATlONS. 4f 

Trèyes, de Cologne éliaie^l presque ra&téSfSac^Étate.Les ûetis. axai i«Kt 
Hesses avaient perdu plu^eur^ sei^aunesi; l^v^etde Li^e; 
Tévéque de^^ Bàle,. avfôei^ti.été xoffxçiéiefnenX dépossédés de 
leurs évéf^és. I^a Prusse avait été obligée de renoncer^ au pro^ 
ûi de la France^ au docbé de .OiieIdi*Q, hm^e partie de eeluî de 
Clives, et h. la, petite princîpaiité de Jtfœurs^tûrritoipes^ situés 
sur le cours inférieur, dut Rt|in* KifiniUiie foule de princes k^ 
second et troisième ordre avaient, vu dispanatire leurs pfsnoi^ 
pau(é$ et. leurs âefsr ûoopériaux. Ge n'étaient pas' là toutes les 
déposj^e^i^ioQS am^es par Ja.gueirre* Ëa Italie, dieux, avehi'* 
dups d'Autriche avaient été foroés de renon^r, Fun à la Tm-- 
cane , Fautre au duché de Modène. En Hollande , la maison 
d'Ora^gOrNassau, aljiée de la Prusse, avait perdutle stathon- 
dérat ,. plus une assea^ grande quantité 4e bie&spersonnek. 

D'après les règles.<leIa<striqtejustiQe> les princes aBeioanâs 
auraient dû être 4;eulj^ dédiemmagés sur le territoire germa** 
ni^e. Des.ard^ducs, onples on frères. de l'empereor^ ayant 
depuis lqugT4;en}|)S la qualité de prii^e^s italieikSf^ n'avment au* 
cu^ titre pour obtenir 4e3 établissemmlâ en AUem^ne, auctai^ 
siaou d'étire les parents de l'empereur. Or, c'élait l'empereur 
qui avait poussé la malheureuse ÂUemagna à la ^uerpe, qui 
l'avait exposée ainsi à des pertes considérables de territoire , 
et il veiiait la> forcer d'indemniser ses propres parents, en- 
traînés eux aussi, conire leur gré^ à prendre part à cette. 
gue^r^ foUe . et mal conduite I . On en pouvait dire autant du 
stathav^der. Si ce prince avait perdu ses États, oe n^était pas 
à l'Allemagne à payer les. fautes qn'ou lui avait fait commettre. 
Mais le stathondor était le beaurfrèrQ du roi de Prusse, et -ce 
roi, ne Vipiul^nt pas faim pour sa famille moins que l'empe-* 
reur pour la sienne > demandait que la maison d'Orange^^Nas"- 
sau fôt indemaisée eu AUemagœ^^ .H fallait- éme, outre les 
prinoes^ alletmands , dédommager . encore leâ arehiduos prités 
de l^rs ^tf t^ eu JtaliA , les OrangerJN^s^u .dépossédés du sla- 
thqudé^at. Oa avait demandé à la France, au Iraité de Luné^ 



48 LIVRE XV. 

AoAt 181^2. ville, et, antérieurement, au traité de Gampo-Formio , de con- 
L'autriche Sentir à ce que les archiducs reçussent un établissement en Al- 

et la Prusse 

veulent faire lemague. La Prusse au congrès de Baie, et FAngieterre au con- 

k" McSdlîs 8^^^ d'Amiens, avaient exigé que le stathouder fût indemnisé, 

et*îî' fMniiie ^^^^ désignation de lieu, mais avec Fintention avouée de choisir 

de Nassau. ^^ g^^ ^^^^ Téteudue du territoire germanique. La France, qui 

n'avait à considérer les indemnités que du point de vue de 
réquilS)re générai, la France à qui peu importait que ce fût 
un évéque ou un prince de Nassau qui se trouvât établi à 
Fulde , que ce fût un archevêque ou un archiduc qui se trou- 
vât établi à Salzbourg, avait dû y consentir. 

Le traité de Lunéville ayant été ratifié par la Diète, la charge 
que l'empereur voulait faire peser sur le territoire germanique 
était acceptée, avec regret, mais d'une manière formelle. Les 
traités de Bâle et d'Amiens , qui stipulaient une indemnité pour 
le stathouder , étaient , il est vrai , étrangers à la confédération ; 
mais l'Angleterre , avec l'influence que lui procurait la posses- 
sion du Hanovre, la Prusse, avec sa puissance sur la Diète, 
assurées d'ailleurs l'une et l'autre du concours de la France , 
n'avaient pas de refus à craindre , en réclamant une indemnité 
territoriale pour le stathouder. Il était donc convenu, d'un 
consentement à peu près unanime, que le stathouder, comme 
les deux archiducs italiens, auraient leur part des évéchés 
sécularisés. Pour indemniser ces princes allemands, italiens, 
hollandais, il ne manquait certainement pas de beaux domaines 
en Allemagne. U y en avait beaucoup, et de très-beaux, soumis 
au régime ecclésiastique. En les sécularisant, on pouvait 
trouver de vastes champs, couverts d'habitants, féconds en 
revenus, pour fournir des États à toutes les victimes de la 
guerre, 
approximative ^^ Serait difficile de dire la valeur exacte en territoire, en 
ecdésîastiqîîlcs. habitants , en revenus , de la totalité des principautés alleman- 
des susceptibles de sécularisation. La paix de Westphalie en 
avait déjà sécularisé un grand nombre; mais celles qui res- 



LES SÉCULARISATIONS. 49 

iaicDt formaient un sixième environ de PAllemagne propre- Août 1802. . 
ment dite, tant en étendue qu^en population. Quant au revenu, 
si on s'en rapporte aux estimations du temps , fort incomplè- 
tes et fort contestées , il pouvait s'élever à 4 8 ou 1 4 millions 
de florins. Mais on se tromperait si on voulait considérer cette 
somme comme le revenu total des principautés dont il est ici 
question. C'était le revenu , déduction faite des frais de per- 
ception et d'admimstration , déduction faite aussi d'une foule 
de bénéfices ecclésiastiques , tels qu'abbayes , canonicats , etc., 
qui n'étaient pas 'compris dans le produit net que nous venons 
d'énoncer , et qui devaient par la sécularisation appartenir au 
nouveau possesseur: c'est-à-dire que, si on calculait le pro- 
duit de ces pays comme on calculait en France en ^ 803 , et 
comme on calcule bien plus rigoureusement aujourd'hui, on 
serait conduit à une estimation trois ou quatre fois plus con- 
sidérable, par conséquent à 40 ou 50 millions de florins (400 
ou 4 SIO millions de francs). 

11 est donc impossible de préciser au juste la valeur de ces 
États, autrement qu'en affirmant qu'ils comprenaient le sixième 
environ de l'Allemagne proprement dite. U suffît d'ailleurs de Énamëration 

, - , . ï, ies principautés 

les citer pour montrer que plusieurs d'entre eux composent ecclésiastiques, 

propres à être 

aujourd'hui des provinces florissantes, et quelques-unes des ««^cuiarisifes. 
plus belles de la confédération. (Voir la carte n° 20.) En com- 
mençant par l'orient et le midi de l'Allemagne, on trouvait 
dans le Tyrol les évéchés de Trente et de Brixen , que l'Autri- 
che considérait comme lui appartenant, et que par ce motif 
elle n'aurait pas voulu laisser figurer dans la masse des in- 
demnités germaniques , mais qui avaient été rangés malgré 
elle au nombre des biens disponibles. On variait dans l'évalua- 
tion de leur produit depuis 200,000 florins jusqu'à 900,000. En 
passant du Tyrol en Bavière , se présentait le superbe évéché 
de Salzbourg, aujourd'hui l'une des plus importantes provin- 
ces de la monarchie autrichienne, comprenant la vallée de la 

TOM. IV. 4 
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Août 1802. Salza, produisant, selon les uns, 4,200,000 florins, selon les 
autres, 2,700,000, et donnant une race de soldats excellents, 
tirailleurs aussi habiles que les Tyroliens. Dans Tévéché de 
Salzbourg était comprise la prévôté de Berchtolsgaden , pré- 
cieuse par le produit du sel. £u entrant tout à fait en Bavière, 
on rencontrait sur le Lech Févéché d'Augsbourg, sur Tlsar 
celui de Freisingen , enfin , au confluent de Tlnn et du Danube , 
celui de Passau, tous trois fort enviés par la Bavière, dont ils 
auraient avantageusement complété le territoire, produisant 
ensemble 800,000 florins, et comme d'usage très-diversement 
évalués par les prétendants qui se les disputaient. De l'autre 
côté du Danube, c'est-à-dire en Franconie, se trouvait le 
riche évéché de Wurtzbourg , dont les évoques avaient autre- 
fois ambitionné le titre de ducs de Franconie y et étaient 
assez opulents pour bâtir à Wurtzbourg un palais presque 
aussi beau que celui de Versailles. On estimait ce bénéfice à 
1 ,400,000 florins de revenu, et avec Févéché de Bamberg , qui 
était contigu, à plus de 2 millions. C'était le lot qui pouvait 
le mieux arrondir le territoire de la Bavière en Franconie , et 
la' dédommager de ses immenses pertes. La Prusse enviait 
' qe lot, à cause de sa valeur et de sa contiguïté avec les mar- 
quisats d'Ânspach et de Bareuth. On peut citer encore Févé- 
ché d'Âichstedt, dans la même province, très-inférieur aux 
deux précédents, mais néanmoins fort considérable. 

Il restait la partie des archevêchés de Mayence , de Trêves , 
de Cologne, située à la droite du Rhin, archevêchés et électo- 
ral^ |i- la fois, formant un revenu difficile à évaluer. Il restait 
les portions de Félectorat de Mayaice , enclavées en Thuringe, 
telles qu'Ërfurth, et le territoire de FEichsfeld, puis en des- 
cendant vers la Westphalie, le duché même de Westphalie, 
dont le revenu était estimé à 4 ou 500,000 florins, les évéchés 
de Paderborn, d'Osnabruch, d'Hildesheim, qu'on supposait 
pouvoir produire 400,000 florins chacun, et enfin le vaste 
évéché de Munster, le troisième de l'Allemagne en revenu, le 
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plus étendu en territoire, rapportant, disait-on, alors 1,200,000 Màt ieo2. 
florins. 

Si Ton joint à ces archevêchés, évéchés et duchés, au 
nombre de quatorze, à ces restes d'anciens électorats ecclé- 
siastiques, les débris des évéchés de Spire, Worms, Stras- 
bourg , Bàle, Constance, quantité de riches abbayes, enfin qua- 
rante-neuf villes libres, qu'on voulait, non pas séculariser, 
mais incorporer aux États voisins (ce qui s'appelait alors me- 
diaUser)y on aura une idée à peu près exacte de tous les 
biens dont ou pouvait disposer pour faire oublier aux princes 
séculiers les malheurs de la guerre. 11 faut ajouter que si on 
n'avait pas prétendu indemniser les archiducs et le stathouder, 
qui à eux trois demandaient le quart au moins des domaines 
disponibles , il n'eût pas été nécessaire de supprimer toutes 
les principautés ecclésiastiques , et qu'on aurait pu épargner 
à la Constitution germanique le coup destructeur dont elle fut 
bientôt frappée. 

C'était, en effet, porter à cette constitution une atteinte pro- 
fonde que de séculariser tous les États ecclésiastiques à la fois, 
car ils y jouaient un rôle considérable. Quelques détails sont 
ici nécessaires pour faire connaître cette vieille constitution, la 
plus ancienne de l'Europe, la plus respectable après la consti- 
tution anglaise, et qui allait périr par l'avidité des princes 
allemands eux-mêmes. 

L'empire germanicfue était électif. Quoique depuis long- Ancienne 
temps la couronne impériale ne fût pas sortie de la maison germanique. 
d'Autriche , il fallait qu'une élection formelle , à chaque chan- La couronne 
gement de règne, la déférât à l'héritier de cette maison, qui etlu^ëiective. 
de son plein droit était roi de Bohême et de Hongrie , archi- 
duc d'Autriche, duc de Milan, de Carinthie, de Styrie, etc...., 
mais non chef de l'empire. L'élection se faisait autrefois par 
sept, et à l'époque dont nous parlons, par huit princes élec- cinq électeurs 
teurs. Sur les huit, il y en avait cinq laïques et trois ecclé- et trot8^<rier.teur8 
siastiques. Les cinq laïques étaient : la maison d'Autriche , pour 

4* 
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Août 1902.. la Bohême; Pélecteur palatin, pour la Bavière jet le Palatinat; 
le duc de Saxe , pour la Saxe; le roi de Prusse , pour le Bran- 
debourg; le roi d'Angleterre, pour le Hanovre. Les trois élec- 
teurs ecclésiastiques étaient: Tarchevéque de Mayence, pos- 
sédant une partie des deux rives du Rhin aux environs de 
Mayence, la ville de Mayence elle-même, et les rives du Mein 
jusqu'au-dessus d'Aschaffenbourg; Tarchevéque de Trêves, 
possédant le pays de Trêves, c'est-à-dire la vallée de la Mo- 
selle, depuis les frontières de l'ancienne France jusqu'à .la 
jonction de cette rivière avec le Rhin , vers Coblentz ; enfin 
l'archevêque de Cologne , possédant le bord gauche du Rhin 
depuis Bonn jusqu'aux approches de la Hollande. Ces trois 
archevêques, suivant l'usage général de l'Église, partout où la 
royauté n'avait pas envahi les nominations ecclésiastiques, 
étaient élus par leurs chapitres, sauf l'institution canonique, 
réservée toujours au Pape. Les chanoines , membres de ces 
chapitres et électeurs de leurs archevêques, étaient choisis 
dans la plus haute noblesse allemande. Ainsi, pour Mayence, 
ils devaient être membres de la noblesse immédiate, c'est-à- 
dire de la noblesse relevant directement de l'empire, et ne 
relevant pas des princes territoriaux chez lesquels ses do- 
maines étaient situés. De la sorte, ni l'archevêque, ni les 
chanoines chargés de l'élire, ne pouvaient être des sujets dé- 
pendants d'un prince quelconque, l'empereur excepté. Il fal- 
lait cette précaution pour un aussi grand personnage que 
Farchevêque électeur de Mayence, qui était chancelier de la 
confédération. C'était lui qui présidait la Diète germanique. 
Les archevêques électeurs de Trêves et de Cologne n'avaient 
plus que le titre d'une ancienne fonction , évanouie avec les 
siècles. L'archevêque de Cologne était jadis chancelier du 
royaume d'Italie ; l'archevêque de Trêves , chancelier du 
royaume des Gaules. 

Ces huit princes électeurs décernaient la couronne impériale. 
Dans la première moitié du siècle dernier, lors de la guerre 



LES SÉCULARISATIONS. 53 

de la succession d'Autriche , on avait voulu les obliger une fois AoAt 18G2. 
à choisir pour empereur un prince de Bavière ; mais ils étaient 
revenus bientôt, par une vieille habitude et un respect tradi- 
tionnel) à la descendance de Rodolphe de Habsbourg. D'ailleurs 
les électeurs catholiques se trouvaient là en majorité , c'est-à- 
dire , cinq contre trois , et la préférence des catholiques pour 
l'Autriche était naturelle et séculaire. L'empire n'était pas Le pouvoir 
seulement électif, il était, si on peut s'exprimer ainsi pour un limité par 

une diète. 

temps sans analogie avec le nôtre , il était représentatif. On 
y délibérait sur les affaires de la confédération, dans une 
diète générale , qui se réunissait à Ratisbonne , sous la direc- 
tion du chancelier, archevêque de Mayence, 

Cette diète était composée de trois collèges : le Collège élec- Les trois 
toral , où siégeaient les huit électeurs que nous venons de citer ; composant 

la Diète 

le Collège des princes, où siégeaient tous les princes laïques ou germanique, 
ecclésiastiques, chacun d'eux pour le territoire dont il était Coiiëge 

deK électeurs. 

souverain direct (certaines maisons ayant plusieurs voix, sui- 
vant l'importance des principautés qu'elles représentaient à la coiiége 

Tv^. 1 * . . * « 1 ^^^ princes. 

Diète, quelques autres au contraire n ayant qu'une part de 

voix, comme les comtes de Westphalie); enfin le Collège des Coiieae 

fies villes. 

villes, où siégeaient, au nombre de quarante-neuf, les repré- 
sentants des villes libres, presque toutes ruinées, et n'ayant 
plus que fort peu d'influence dans ce gouvernement délibérant 
de l'antique Allemagne. 

Les formes pour recueillir les voix étaient extrêmement 
compliquées. Quand le protocole était ouvert, chacun des trois 
Collèges votait séparément. Les électeurs , outre leur repré- 
sentant dans le Collège des électeurs, avaient des représen- 
tants dans celui des princes , et ils siégeaient ainsi dans deux 
collèges à la fois. L'Autriche siégeait dans le Collège électoral 
pour la Bohème, dans le Collège des princes pour l'archi- 
duchè d'Autriche. La Prusse votait au Collège des électeurs 
pour le Brandebourg, au Collège des princes pour Anspach, 
Bareuth, etc. La Bavière votait au Collège des électeurs 
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Août 18C2. pour la Bavière , au Collège des princes pour Deux-Ponts , 
Manière Jullers , cic. , ot aiusi des autres. On ne discutait pas précisé- 
clans les trois mcnt; noiais chaque Ëtat, appelé dans un ordre hiérarchique, 
émettait verbalement son avis par Pintermédiaire d'un ministre. 
On recueillait les opinions plusieurs fois, et chacun avait ainsi 
le temps de modifier la sienne. Quand les Collèges étaient 
d'un sentiment différent, ils entraient en conférence, et cher- 
chaient à s'entendre. On appelait cela relation et corrélation 
entre les Collèges. Us se faisaient des concessions les uns aux 
autres , et finissaient par un avis commun qu'on appelait con- 
clusum. 

L'importance de ces trois collèges n'était pas égale. Celui 
des villes était à peine compté. Autrefois, dansr le moyen âge , 
quand toute la richesse était concentrée dans les villes libres , 
elles avaient, en donnant ou en refusant leur argent, le moyen 
de se faire écouter. Il n'en était plus ainsi depuis que Nu- 
remberg, Âugsbourg, Cologne, avaient cessé d'être les centres 
de la puissance commerciale et financière. Outre les formes 
employées à leur égard, formes qui étaient blessantes, on tenait 
peu de compte de leur avis. Les électeurs , c'est-à-dire les 
grandes maisons, avec leurs voix dans le Collège des élec- 
teurs, avec leurs voix et leur clientèle dans le Collège des 
princes, emportaient presque toutes les délibérations. 

On ne ferait pas connaître cette constitution tout entière, 
si on ne disait pas qu'indépendamment de ce gouvernement 
général , il y avait un gouvernement local , pour la protection 
des intérêts particuliers , et la répartition commune des charges 
de la confédération. Ce gouvernement local était celui des 
Division cercles. Toute l'Allemagne était divisée en dix cercles , dont 

de 'Allemagne 

eu dix cercles, le domier, celui de Bourgogne, n'était guère plus qu'un vain 
titre, car il comprenait des provinces échappées depuis long- 
temps à l'empire. Le prince le plus puissant du cercle en était 
le directeur. 11 appelait à délibérer les États qui le compo- 
saient; il exécutait leurs résolutions, et venait au secours des 
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Etats menacés de violence. Deux tribunaux d'empire, Ton à Aoat I802. 
Wetzlar , l'autre à Vienne, rendaient la justice entre ces con- 
fédérés si divers, rois, princes, évéques, abbés , républiques. 
Telle quelle , cette constitution était un vénérable monument caractère 

•■ -1 » politique et moral 

des siècles. Elle offrait quelques-uns des caractères de la de 

^ ^ la Constitution 

liberté, non de celle qui protège les individus dans les socié- germanique, 
tés modernes , mais de celle qui protège les États faibles contre 
les États puissants , en les admettant à défendre , au sein d'une 
confédération, leur existence, leurs propriétés, leurs droits 
particuliers , et à en appeler de la tyrannie du plus fort à la 
justice de tous. Il en naissait un certain développement d'es- 
prit, une profonde étude du droit des gens, un assez grand 
art de manier les hommes dans les assemblées, fort semblable, 
quoique avec des apparences différentes , à celui qui se pra- 
tique dans les gouvernements représentatifs établis de nos 
jours. 

Les sécularisations devaient produire dans cette constitution changements qui 
un changement considérable. D'abord elles faisaient dispa- ^^**^deî *"'*'^'^ 
raltre, dans le Collège électoral, les trois électeurs ecclésias- dans 

. 1 11 '* Constitution 

tiques , et du Collège des princes un grand nombre de mem- germanique. 
bres catholiques. La majorité catholique, qui avait été dans 
ce second Collège de 54 voix contre 43 , allait se changea en 
minorité, car les princes appelés à hériter des voix ecclésias- 
tiques étaient presque tous protestants* C'était un trouble pro- 
fond apporté à la constitution et à l'équilibre des forces. Sans 
doute la tolérance résultant de l'esprit du siècle , avait enlevé 
aux mots de parti protestant et de parti catholique leur an- 
cienne signification religieuse ; mais ces mots avaient acquis une 
signification politique extrêmement sérieuse. Le parti pro- Transformation 
testant signifiait le parti prussien, le parti catholique signifiait parti protestant 

et du 

le parti autrichien. Or, ces deux influences se partageaient paru catholique, 

* * *^ en parti prussien 

depuis long-temps l'Allemagne. On peut dire que la Prusse ,ti*^„S."chien 
était dans l'empire le chef de l'opposition, l'Autriche le chef 
du parti du gouvernement. Frédéric-le-Grand, en faisant de la 
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Août 1602. Prusse une puissance de premier ordre au moyen des dépouilles 
autrichiennes , avait allumé entre les dShx grandes maisons 
allemandes une haine violente. Cette haine , un moment éteinte 
en présence de la Révolution française, s'était rallumée bien- 
tôt, depuis que la Prusse, se séparant de la coalition, avait 
fait sa paix avec la France, et s'était enrichie par sa neutralité, 
pendant que PÂutriche s'épuisait pour soutenir seule la guerre 
entreprise en commun. Maintenant surtout que, la guerre finie, 
il fallait partager le patrimoine de l'Église , l'avidité des deux 
cours avait ajouté de nouveaux ferments à la passion qui les 
divisait. 

Relations La Prusse voulait naturellement profiter de l'occasion des 

intimes 

de l'Autriche sécutarisations pour affaiblir à jamais l'Autriche. Celle-ci était 

avec le parti * ^ 

catholique. ^ la fin du dix-huitièmc siècle , comme dans la guerre de Trente- 
Âns, comme dans les guerres de Charles-Quint, l'appui du 
parti catholique: non pas que, dans tous les cas, les protes- 
tants fussent portés pour la Prusse , et les catholiques pour 
l'Autriche; les jalousies de voisinage au contraire altéraient 
souvent ces relations. Ainsi, la Bavière, catholique fervente, 
mms sans cesse alarmée des vues de l'Autriche sur son terri* 
toire, votait ordinairement avec la Prusse. La Saxe ^, quoique 
protestante, était souvent opposée à la Prusse par défiance de 
voisinage, et votait avec l'Autriche, Mais, en général, l'Au- 
triche avait pour clients les princes catholiques, et particu- 
lièrement les États ecclésiastiques. Ceux-ci opinaient en sa 
faveur quand il fallait déférer l'empire ; ils se conformaient à 
son avis dans les assemblées où se débattaient les affaires gé* 
nérales. Ne levant pas d'armées , ils laissaient les recruteurs 
autrichiens prendre des soldats chez eux; de plus, ils fournis* 
siaient des apanages aux cadets de la maison impériale. L'ar* 
chiduc Charles, par exemple, venait de recevoir un riche 
bénéfice dans la grande maîtrise de l'Ordre Teutonique, qui 

^ 11 faut toutefois remarquer qu'à cette époque l'électeur de Saxe était 
eatholique , taudis que son pays était protestant, et comptait pour tel. 
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lui avait été récemment déférée. L'évéque de Munster et l'ar- Août 1802. 
chevéque de Cologne étant morts, les chapitres de ces deux 
sièges avaient nommé l'archiduc Antoine pour remplacer les 
prélats défunts. Gomme dans tous les pays aristocratiques , 
rÉglise fournissait ainsi des dotations aux puînés des grandes 
familles. La Prusse naturellement savait mauvais gré aux États 
ecclésiastiques de donner à TÂutrlche des soldats , des apa- 
nages et des voix à la Diète. 

Une fois engagés dans les réformes constitutionnelles, les 
princes allemands allaient être amenés à d'autres changements 
encore , notamment à la suppression des villes libres et de la 
noblesse immédiate. 

Les villes libres devaient leur origine aux empereurs. De Les viiies libres, 

leur origine, 

même que les rois de France avaient jadis affranchi les com- »«««: R«i»pression 

* * inévitable. 

munes de la tyrannie des seigneurs, de même les empereurs 
avaient donné aux villes d'Allemagne, formées par l'industrie 
et le commerce, une existence indépendante, des droits re- 
connus, souvent aussi des privilèges. C'était là ce qui avait 
introduit dans cette vaste féodalité allemande, à côté des 
seigneurs féodaux, à cêté des prêtres souverains portant des 
couronnes de comtes ou de ducs , des républiques démocra- 
tiques , célèbres par leur richesse et leur génie. Augsbourg , 
Nuremberg, Cologne, sous le rapport des arts, de l'industrie 
et du commerce, avaient autrefois bien mérité de l'Allemagne 
et de l'humanité entière. Toutes ces villes étaient tombées 
sous le joug de petites aristocraties locales, et la plupart 
étaient déplorablement administrées. Celles dont le commerce 
s'était maintenu échappaient à la ruine commune, et présen- 
taient même des républiques assez prospères. Mais elles 
étaient jalousées par les princes voisins, qui cherchaient à les 
adjoindre à leur territoire. La Prusse, en particulier, aurait 
voulu incorporer dans ses États Nuremberg, et la Bavière 
Augsbourg, bien que ces villes fussent toutes deux fort dé* 
chues de leur ancienne splendeur. 
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Aoat 160Î. La noblesse immédiate avait une origine assez semblable à 

La noblesse colle des viUes libres , car son titre provenait de la protection 

son origine, impériale accordée aux seis;neurs , trop faibles pour se dé- 
son existence «j / 4 t 

actuellement fendre cux-mémes. Aussi était-elle surtout répandue en Fran- 
conie et en Souabe, parce qu'à Pépoque de la destruction de 
la maison de Souabe, les seigneurs de cette contrée, se trou- 
vant sans suzerain , s'étaient donnés à Fempereur. On l'ap- 
pelait mmMa^e^ parce qu'elle relevait directement de l'em- 
pereur , et non des princes chez lesquels ses domaines étaient 
situés* On donnait le même titre dHmmédiat à tout État , ville , 
fief, abbaye, relevant directement de l'Empire. On appelait 
médiat, tout État dépendant directement du prince dans le 
territoire duquel il se trouvait enclavé. Cette noblesse immé- 
diate, dont l'obéissaQce était partagée entre le seigneur local 
et l'empereur qu'elle reconnaissait comme son unique suze- 
rain, était fière de cette vassalité plus relevée, servait dans 
^ les armées et dans les chancelleries impériales, et livrait aux 
recruteurs autrichiens la population des bourgs et villages qui 
lui appartenaient. 

Les princes territoriaux, de quelque parti qu'ils fussent, sou- 
haitaient la double incorporation à leurs États de la noblesse 
immédiate^et des villes libres. L'Autriche, assez froide pour 
le maintien des villes libres , dont elle convoitait un certain 
nombre pour elle-même, était ardente au contraire pour le 
maintien de la noblesse immédiate, qu'elle affectionnait d'une 
manière particulière. Cependant elle voulait en général la con- 
servation de tout ce qui pouvait être conservé. 

Caractère De notrc poiut de vue moderne , rien ne doit paraître plus 

de la rt^volution 11,,.. 1 , . 1 «, 

qui 8'opërait naturel, plus légitime, que la réunion de toutes ces parcelles 

en ce moment /*«-»/» < 

en /viiemagne. (Je territoire, villes ou seigneuries immédiates, au corps de 
chaque État. Cela sans doute eût mieux valu, si, comme en 
France , en 4 789 , on avait remplacé en Allemagne ces libertés 
locales par une liberté générale, garantissant à la fois toutes 
les existences et tous les droits. Mais ces incorporations allaient 
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accroître le pouvoir absolu des roi» de Prusse , des électeurs Août i8û2. 
de Bavière, des ducs de Wurtemberg. A cette condition, il 
était permis de les voir avec quelque regret. 

Il y a, dans Thistoire des monarchies européennes, deux 
révolutions fort difiérentes par leur objet et par leur date : la 
première, au moyen de laquelle la royauté conquiert sur la 
féodalité les petites souverainetés locales , absorbant ainsi 
beaucoup d'existences particulières, pour former un seul État; 
la seconde, au moyen de laquelle la royauté, après avoir formé 
cet État unique, est obligée de compter avec la nation, et 
d'accorder une liberté générale, uniforme, régulière, bien pré- 
férable assurément aux libertés particulières de la féodalité. 
La France, en 1789, après avoir achevé cette première révo- 
lution, entreprenait la seconde. L'Allemagne, en 1 803, en était 
encore à la première, et elle ne l'a pas même achevée aujour- 
d'hui. L'Autriche, sans aucune autre vue que de conserver 
son influence dans l'empire , défendait la vieille constitution 
germanique, et avec elle les libertés féodales de l'Allemagne. 
La Prusse, au contraire, avide d'incorporations, voulant ab- 
sorber les villes libres et la noblesse immédiate , devenait no- 
vatrice par ambition, et tendait à donner à l'Allemagne les 
formes de la société moderne, c'est-à-dire à commencer, sans 
le vouloir, sans le savoir, l'œuvre de la Révolution française 
dans le vieil empire germanique. 

Si les vues constitutionnelles de ces deux puissances étaient 
diverses, leurs prétentions territoriales ne l'étaient pas moins. 

L'Autriche voulait faire indemniser largement ses deux 
archiducs, et sous ce prétexte étendre et améliorer la fron- 
tière de ses propres États. Elle s'occupait peu du duc de Mo- 
dène, doté depuis long- temps, par les traités de Campo-For- 
mio et de Luné ville, du Brisgau (petite province du pays de 
Baden) dont il se souciait médiocrement, aimant mieux jouir 
tranquillement à Venise de ses immenses richesses , accumu- 
lées à force dîavarice. Mais elle s'occupait sérieusement de 
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Août 1802. Farchiduc Ferdinand, ancien souverain de la Toscane. Elle con- 
Demandes Yoitait Dour lui le bel archevêché de Salzbourc, qui rattachait 

de rAutricbe. '^ ° ' ^ 

le Tyrol au corps de la monarchie autrichienne, plus la pré> 
voté de Berchtolsgaden , enclavée dans Farchevéché de Salz- 
bourg. (Voir la carte n** SO. ) Ces deux principautés lui 
étaient formellement promises, mais elle souhaitait obtenir 
davantage. Elle voulait pour ce même archiduc l'évêché de 
Passau, qui assurait à sa maison l'importante place de Passau , 
située au confluent de llnn et du Danube, le superbe évêché 
d'Âugsbotirg , s'étendant longitudinalement sur le Lech, au 
milieu même de la Bavière , enfin le comté de Werdenfels \ 
et l'abbaye de Kempten , deux possessions placées sur le pen> 
chant des Alpes du Tyrol, dominant l'une et l'autre les sources 
des fleuves qui traversent la Bavière, tels que Flnn, Plsar, la 
Loisach, le Lech. Si on ajoute à cela dix-neuf villes libres en 
Souabe, plus douze grandes abbayes immédiates, et si on 
songe que l'Autriche, indépendamment de ce qu'elle deman- 
dait pour l'archiduc en Souabe , avait une foule d'anciennes 
possessions dans cette contrée, on comprendra facilement ses 
desseins en cette circonstance. Elle voulait, au moyen de la 
prétendue indemnité de l'archiduc Ferdinand, prendre posi- 
tion au milieu de la Bavière par Àugsbourg, au-dessus par 
Werdenfels et Kempten, au delà par ses possessions de 
Souabe, et, en la pressant ainsi dans les serres de l'aigle im- 
périal, l'amener à lui céder la partie de ses États qu'elle con- 
voitait depuis long-temps, c'est-à-dire le cours de l'Inn, peut- 
être même celui de l'Isar. 

C'était l'une des plus anciennes prétentions de l'Autriche que 
de s'étendre en Bavière pour s'y faire une meilleure frontière, 
et de prolonger en même temps ses postes dans les Alpes 
tyroliennes , jusqu'aux limites de la Suisse. La possession de 
la ligne de l'Isar était le plus cher de ses vœux, et n'aurait 

* Ce comté dépendait de révéchë de Freisingen. 
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pas été le dernier, si on Favait satisfait. Pour avoir jusqu'à Aoûtieo». 
risar , elle aurait abandonné à la maison de Bavière Âugsbourg 
(Févéché et la ville), plus toutes les possessions autrichiennes 
en Souabe. Dans ce plan, la ville de Munich, située sur l'Isar , 
se trouvant sur la frontière, et ne pouvant demeurer siège du 
gouvernement bavarois, Augsbourg aurait été la nouvelle capi- 
tale offerte à Pélecteur palatin. Mais c'était absorber presque la 
moitié de cet électorat, et refouler entièrement la maison palatine 
en Souabe. A défaut de ce rêve beaucoup trop beau, le cours 
de rinn eût consolé PAutriche de ses malheurs. Elle ne pos- 
sédait que la partie inférieure de Plnn, depuis Braunau jusqu'à 
Passau. Mais , au-dessus , entre Braunau et les Alpes tyro- 
liennes, c'était la Bavière qui avait les deux rives de ce fleuve. 
L'Autriche aurait souhaité l'Inn dans tout son cours, depuis 
son entrée en Bavière, à Kufstein, jusqu'à sa réunion au Da- 
nube. Cette ligne aurait embrassé moins de pays que celle 
de risar, mais elle était fort belle encore, et militairement plus 
solide. C'était toujours par voie d'échange que l'Autriche se 
proposait d'acquérir l'une ou l'autre de ces frontières. Aussi 
ne cessait-elle , depuis que la question des indemnités s'agitait 
entre les cabinets, d'obséder de ses offres, et, quand elle 
n'était pas écoutée, de ses menaces, le malheureux électeur 
de Bavière , lequel communiquait sur-le-champ ses anxiétés 
à ses deux protecteurs naturels , la Prusse et la France. 
Voilà comment l'Autriche entendait faire sa part dans la Manière 

'^ dont l'Autriche 

distribution des indemnités. Voici comment elle faisait celle veut faire la part 

des 

des autres. 'reLTaeT' 

Pour les pertes essuyées par la Bavière à la gauche du 
Rhin, pertes qui surpassaient celles de tous les autres princes 
allemands , car cette maison avait perdu le duché de Deux- 
Ponts , le Palatinat du Rhin , le duché de Juliers , le marquisat 
deBerg-op-Zoom, et une foule de terres en Alsace, l'Autriche 
lui assignait deux évéchés en Franconie, ceux de Wurtzbourg 
etdeBamberg, fort bien placés pour la Bavière, puisqu'ils 
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Ao6ti802. étaient voisins du Haut-Palatinat, mais égalant à peine les 
deux tiers de ce qui lui était dû. Peut-être FÂutriche aurait- 
elle ajouté à ce lot Pévéché de Freisingen, situé sur l'Isar, tout 
près de Munich. À la Prusse , l'Autriche entendait donner un 
gros évéché au nord, Paderborn par exemple, peut-être deux 
ou trois abbayes, comme Ëssen et Werden; eniin au stat- 
houder un territoire quelconque en Westphalie , c'est-à-dire 
le quart au plus de ce qu'ambitionnait la maison de Brande- 
bourg, pour elle-même et pour sa parenté. Après avoir con- 
cédé aux deux Hesses, à Baden et au Wurtemberg, quelques 
dépouilles du bas clergé , et un certain nombre d'abbayes à 
la foule des petits princes héréditaires, lesquels, disait-elle, 
seraient bien heureux de prendre ce qu'on leur donnerait, 
l'Autriche voulait avec les gros territoires du nord et du centre 
de l'Allemagne, tels que Munster, Osuabrudc, Hildesheim, 
Fulde , avec les débris des électorats de Cologne , Mayence et 
Trêves, conserver les trois électeurs ecclésiastiques, et sauver 
par là son influence en empire. 

Sur les trois élect(H*ats ecclésiastiques, le premier, celui 
de Mayence 7 venait de passer au coadjuteur du dernier ar- 
chevécjue. Ce nouveau titulaire , membre de la maison de Dal- 
berg, était un prélat instruit, spirituel, homme du monde. 
L^électorat de Trêves appartenait à un prince saxon, encore 
vivant, retiré dans l'évêché d'Augsbourg dont il cumulait le 
titre avec celui de Trêves , oubliant dans l'observation assidue 
des pratiques religieuses, dans Topulence que lui procuraient 
les pensions de sa famille, sa grandeur électorale perdue. 
L'électorat de Cologne était devenu vacant par la mort du titu- 
laire. Les évêchés de Munster, de Freisingen , de Ratisbonne, 
la prévôté de Berchtolsgaden, venaient de vaquer aussi. Soit 
que l'Autriche fût ou ne fut pas complice des chapitres , elle 
avait laissé nommer, en présence d'un commissaire impérial, 
l'archiduc Antoine pour évêque de Munster et pour archevê- 
que de Cologne. La Prusse irritée avait réclamé vivement, 
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disant qu'on voulait par la nomination de nouveaux titulaires Août id02. 
créer des obstacles aux sécularisations , et empêcher la libre 
exécution du traité de Lunéville. Ses réclamations avaient pour 
but d'empêcher qu'on ne remplit de la même manière les bé- 
néfices encore vacants de Freisingen, Ratisbonne et Berch- 
tolsgaden. 

On pourrait se faire une idée assez juste des projets de la Pretenuons 

. contraires 

Prusse , en prenant exactement le contre-pied des projets de de la i»rus»e. 
l'Autriche. D'abord, elle jugeait, et avec raison, les pertes du 
grand -duc de Toscane exagérées du double au moins. On 
prétendait à Vienne qu'il avait perdu 4 millions de florins en 
revenu. Cette assertion était fort exagérée; elle reposait sur 
la confusion des revenus nets et des revenus bruts. Le revenu 
net perdu par le grand-duc était de 2,500,000 florins au plus. 
La Prusse soutenait que Salzbourg, Passau et Berchtolsgaden 
égalaient, s'ils ne surpassaient, le revenu de la Toscane; sans 
ajouter que la Toscane, détachée de la monarchie autrichienne, 
n'avait pour celle-ci aucune valeur de position , tandis que 
Salzbourg, Berchtolsgaden, Passau, liés au corps même de 
cette monarchie, lui donnaient une frontière excellente, et 
dans les montagnards de Salzbourg une nombreuse population 
miUtaire. On croyait que l'Autriche y pourrait lever vingt- 
cinq mille hommes. Il n'y avait donc pas de motif fondé pour 
ajouter au lot de l'archiduc les évéchés d'Augsbourg , d'Aich- 
stedt, l'abbaye de Kempten, le comté de Werdenfels, ainsi : 

que toutes les villes libres et les abbayes demandées en 
Souabe. Cependant la Prusse insistait moins sur l'exagération 
des demandes de l'Autriche, qu'elle n'insistait sur la légitimité 
des siennes. Elle estimait au double de leur valeur véritable 
les pertes qu'elle prétendait avoir faites, et diminuait de 
moitié le prix des territoires qu'elle réclamait en dédommage- 
ment. D'abord elle partageait l'un des désirs de l'Autriche, 
celui de se porter vers le centre et le midi de l'Allemagne. 
Elle voulait faire en Franconie ce que l'Autriche cherchait 
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AoAt 1802. à faire en Souabe; elle y voulait doubler au moins son terri- 
toire. C'était une ambition constante de ces deux grandes 
cours de prendre, dans le milieu de F Allemagne, des positions 
avancées, soit Fune contre Pautre, soit contre la France, soit 
aussi pour y tenir sous leur influence les États du centre de 
la confédération. Dans ses premiers élans d'ambition, la Prusse 
n'avait pas demandé moins que les évéchés de Wurtzbourg et 
de Bamberg, contigus aux marquisats d'Ânspach et de Ba- 
reuth, et destinés dans la pensée de tout le monde à in- 
demniser la Bavière. Cette prétention avait rencontré de telles 
objections, surtout à Paris, qu'il avait fallu y renoncer. 

A défaut de Wurtzbourg et de Bamberg , la Prusse , qui avait 
perdu seulement le duché de Guddre, une portion du duché 
de Clèves, la petite principauté de Mœurs, quelques péages 
supprimés sur le Bhin, et les enclaves de Savenaer, Huissen, 
Marbourg, cédés à la Hollande, ce qui représentait 700 mille 
florins de revenu suivant la Bussie, 1,200 mille suivant la 
France, la Prusse ne voulait pas moins qu'une partie du nord 
de l'Allemagne, c'est-à-dire les évéchés de Munster, de Pa- 
derbom , d'Osnabruck , d'Hildesheim , plus les restes de l'élec- 
torat de Mayence en Thuringe , tels que l'Eichsfeld et Erfurth , 
puis enfin en Franconie , où elle n'abdiquait pas ses préten- 
tions, l'évéché d'Aichstedt et là célèbre ville de Nuremberg. 

Faisant, à l'égard de l'indemnité du statbouder, les mêmes 
calculs que l'Autriche à l'égard de l'indemnité du duc de Tos- 
cane, elle demandait pour la maison d'Orange-Nassau un éta- 
blissement contigu au territoire prussien , et comprenant les 
pays qui suivent : le duché de WestphaMe , le pays de Beck- 
lingsausen , les restes des deux électorats de Cologne et de 
Trêves, à la droite du Rhin. Il en résultait pour le stathouder, 
outre l'avantage d'être adossé à la Prusse, avantage fort grand 
pour elle et pour lui, celui d'être placé près de la Holkmde, 
et de pouvoir y profiter des retours de la fortune. Maintenant , 
si on songe à la fausseté des évaluations de la Prusse, si on 
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songe qu'après avoir exagéré jusqu'au double , même au triple, Août iso?. 
le chffîre de ses pertes, elle dissimulait dans la même propor- 
tion la valeur des objets demandés en compensation , que, par 
exemple, elle évaluait à 350 mille florins Tévéché de Munster, 
qui, à Paris, d'après les calculs les plus impartiaux, était évalué 
à 4 ,200 mille , qu'elle estimait à 4 50 nliUe florins l'évêdié d'Os- 
nabruck , qui , à Paris , était estimé S#9 mUIe , et ainsi du reste , 
on se fera une idée de la folle exagération de ses prétentions. 
Elle se montrait un peu plus généreuse que l'Autriche en- 
vers les princes de second et de troisième ordre , car c'étaient 
tout autant de voix protestantes à introduire dans la Diète. 
Elle était d^a^ds de supprimer lés électeurs ecclésiastiques de 
Cologne et de Trêves, de laiisser exister tout au plus celui de 
Mayence, avec les débris de son électorat situés à la rive 
droite du Rhin; de remplacer les deux électeurs ecclésias- 
tiques supprimés par des électeurs protestants, pris par- 
mi les {H'inces de Hesse, dé Wurtemberg, de Bade, même 
d'Orange-Nassau, s'il était possible- L'appui que l'Autriche 
cherchait auprès de la Russie, la Prusse le cherchait auprès • 
de la France. EHe offrait, si on la seccoidait dans ses récla- 
mations , de lier sa politique à celle du Premier Consul , de 
s'engager à lui par une alliance formelle, de garantir tous les 
arrangements faits en Italie, tels que la création du royaume 
d'Étrurie, la nouvelle constitution donnée à la Répubhque ita- 
lienne, et la réunion du Piémont à la France^ Elle fayisait en 
même temps les plus grands efforts pour amener à Paris la 
négociation, que l'Autriche tâchait d'amener à Saint-Péters- 
bourg. Elle savdk que, hors de Paris, elle n'était pas très- LaProsse 
favorablement jugée; que, dans toutes les cours , on lui repro- dansas bras 
chait amèrement d'avoir abandonné la cause de l'Europe pour 
celle de la Révolution firançaise; que, si on critiquait les pré- 
tentions de l'empereur, les siennes étaient jugées bien plus 
sévèrement, car il leur manquait l'excuse des grandes pertes 
essuyées par la msàson d'Autriche dans la dernière guerre ; 

TOM. TV. 5 



m r-z-i rctnrEEJïirà'*' ^.id 



iîùÉ<di8pcwéé'èbanNf>égèrdr Âiitesi tttftifaa4^dtoTièttèitieilt{(Mtèls 
loHAweèEtiiraâldtt l^AiaCiiehe^rrqi^^ en^désMiioiriUB (Mme^ tai 
ifflMdirttoiis^tHÉeiidreaà )BUe»^ttx^^«tea^eooi7ier|l^Kai»&it?9l^ 
4«i|»Brt» du! V^ar^ is^ «tciManiFtOQë^to» pHaoro de^isebcniâ «(«te 
tiiè%Biè»«f«ndprei|a«t de 0Ui&*eiseroai$M»(àiiMetsUourgifana* 
<>btenii!ti»ooiiséKHfidn dap«ti^'«pi'0iBvl«B«Èâtô ful^ 'dsois 
le biit^iirlçmtfiiBoscAstasDré^rM 

allemand? tofi- '^'^^V'^^'^^^^^^^''^'^^ 

miles efiinaipÉes ide PawUM dasf geiiid«i8S;né9r •:vîitéto^ Wtm&j 

publiques ou souveràkiB héiiéditaites^^ pla^daieBtT llniF'0BRB6ili 

Parais ^^ BBS paKTiKmterfliédinifrdQ lauriJiBÉiiâtrosy ioSasiires 

dîreMeMeisÉ(<f^.tt -pBFSOim». Lei^sAB^iaiit'iSftathoÉdtei^fFiiBrvQÉ; 

(ènyoyié scBi fisy ie pçonr d^lsoige ; âepfiîd miî^i Pà^ril^fiMid, 

; "jiriQoé distingiié^'iiue.le BnuoSer^f^ Inrall'jiQcilèéttiQaivab 

' ' ibeiaii0(Hi|ird&là9eiÉ".- Flusâettinuisul^^ 

> fégalfiHeûtirrous'^fipéqaeiitàiesiraveei^^^ 

fde^aint^CBoiHi^oili^iin général de k'BéfHdldNiaeiétaitwiÉ^ 

^iiHgiaritë du ;. > 3î]|guli6i>a{iâ(;taèle ifÊofEmstopè'é&m^ ttbrsif et ^preiiTe 
'""^IS^ itiœd'ÎBçoiis^iHBca dis^ pmmuiA lumiatees^ etla fieôtoidaar 

stfcaiarisations. , ,^^||pj||ggg^, e^yAÉitrichev«vâi6iit>eBtlra^ à^lBffc 

'gi]BiEre3fa{iBit0)iBQiitDe t»^Et é»uto lÉw^âiifiB»éq ci ^filiàsiwnieÊ^ 
jélififl yaido to » .^ La(f^nMB0;7petrîk| <Mit AftiatvBitotrëf -«fa^i^f^ 
uinlMairiirrqBéad^Jacpiua^è^ afétépreveifliéé) 



LES SÉeEfLABFSâTlONS. JlSr 

£l6po)3d&nitsiâ)i¥iii^ ^i liAoliiBÉLerV qui ké dsmmtimï^ptoMSf^ 
lYtétdaiiifii^iiideimqssrriatEib déppn^fdeî «MtÉéf iiiadli#iiclBiise>dUlei- 

jtti JboBandeiSîiÉDsamricr atÉUiond»; ët^ jee qgà eoÊiphiÈ étBtmgè 

^^0 afoèiasl défeiisâtaB ûaMAvul^B% éasVwktA^ BMstDéo dbftc - '-''^ 
<iik<at>i^iftVtreilBâtBli»tii!&, jéàtanâmifiil ^eidéddhimiigcr dkiae 
^Huôi^e ImaikèBtJiettÈQg^a • dépowHànt/i^àijbet qafib ' étaScfeU . attés 
4MiBdt»v el^W3Bavtan^UapAé«eiulmif^^ i^'^ étUsift 

fïosBâUe/.ilsdoàiàiidbkua^ d» cette 

MviMikfii:^ùnm portaigir* oèiiiiépauSIëft de l^ntidl, «pfib 
j|iea»BnuaDÉpeKifié>fÉrt^erieim*fiisé^^ : 

.tatfte^J iliem^âtîqii'^eiâKirÉitJmtqpifàPa^ 






de/fioliIàitr:aÎEisfajr;«l inB^qoiélnkrfinëcui-de tout point, ilibre d^ Pouuque 
afSe^«ii«HMàeiiÉi^:>Mpqia fa ^ aîgmfnfe de i» paix gé^ilralev ^ S^"^"j ^^'^^ 
^6Éu|a)SiMnimimMmye» piirtf^ là Pfittsey Mqp^ dAUemagne. 

^ï»idé9ii^:ègîPiqttk¥eidfi4É[efï^sr^ l^ArulriolId, qiiiv iotstrèB 
cherchant à porter l'arbitrage à Pétersbourg , ne nég^dait rien 

tkfdiandaiir ^tttcôl^^ciraffdd'tooafipei led cffir^ 
l'ÂutridKe; la maison d'Orange ^ fptiarâbKéittDfé /se» -â^^ 
Sanû ; ;ifliiSBniièila[>dlB BBàe^ifà^SSTviiggsiÉsàgf de fieél0:^'qui 
fnBMAtBÉËBft i» }du fpfciéK jdé rw towrtfe Bl siainrvoillaifrfe» ai«ai;iD- 
4agM;ih6q6iilpjla/iBaflEfe :dnibfiélilff|piiMesli|ai sft^néoIàinalM 

5* 



i>« 






68 LIVRE XV. 

AoAt 1802. ces divers prétendants , le Premier Consul reconnut bientôt 
que, sans Fiotervention d'une volonté pmssante, le repos de 
rÂUemagne, el, par suite, celui du continent, resterait indé» 
fîniment en périt. Il se décida donc à offrir, et en réalké, à impo- 
ser sa médiation , mais en présentant des arrangements qui pus- 
sent honorer la justice de la France et la sagesse de sa politique» 
Rien n'était plus sensé, plus admirable, que les vues du 
Premier Consul, à cette époque heureuse de sa vie, où, oou-^ 
vert d'autant de gloire qu'il en eut jamais, il n'avait pas ce- 
pendant assez de force matérielle pour mépriser l'Europe , et 
se dispenser de recourir à une politJ€[Ue profondément calcu- 
lée. Il voyait bien qu'avec les dispositions peu sûres de l'Angle- 
terre, il fallait songer à prévenir le danger d'une nouvdle 
guerre générale; que, dans ce but, il était urgent de se mé- 
nager une alliance solide sur le continent ; que celle de la Prusse 
était la plus convenable ; cpie cette cour , novatrice par nature, 
par origine, par intérêt , avait avec la Révolution française des 
affinités que ne pouvait avoir aucune autre cour; qu^n se 
l'attachant sérieusement, on rendait les coalitions impossibles; 
car , au degré de force auquel la France était parvenue , c'était 
tout au plus si on oserait l'attaquer, lorsque toutes les puis-^ 
sances seraient réunies contre elle; mais que , s'il en manquait 
une seule à la coalition , et si la puissance qai manquait avait 
passé du côté de la France, jamais on ne tenterait les chances 
d'une nouvelle guerre. Cependant, tout en s<Migeant à s'allier 
à la Prusse , le Premier Consul comprenait avec une rare jus- 
tesse d'esprit , qu'il ne fallait pas la faire tellement forte qu'elle 
écrasât l'Autriche , car alors elle deviendrait à son tour la puis- 
sance dangereuse, au lieu d'être l'alliée utile ; qu'il ne fallait lui 
sacrifier ni les petits princes, anciens amis de la France, ni 
les États ecclésiastiques sans exception , États peu consistants , 
peu militaires , et préférables comme voisins à des princes laï- 
ques et guerriers^ ni enfin les villes libres, respectables par 
les s(mvenirs qu'elles rappelaient, respectables surtout à titre 
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de Républiques pour la République française ; que sacrifier en AoAt 1802. 
même tea^ à la Prusse tous ces petits États y héréditaires, 
\eoelésiastiques, républicains, c'était favoriser la réalisation 
de cette unité allemande , plus dangereuse pour Féquilibre eu- 
ropéen, si elle se constituait jamais, que toute la puissance 
autrichienne ne Pavait été jadis; qu'en faisant pencher, en un 
mot, la balance vers le parti protestant et novateur , il fallait 
la Mre pendier et non verser, car ce serait pousser rAutriche 
au désespoir, peut-être la précipiter vers sa chute , remplacer 
alors un ennemi par un autre, et dans l'avenir préparer à la 
France une rivaHté avec la maison de Brandebourg tout aussi 
redoutable que celle qui Pavait mise en guerre avec la maison 
d'Autriche pendant plusieurs siècles. 
Plein de ces sageis pensées, le Premier Consul entreprit Le Premier 

* Consal songe 

d'abord d'amener la Prusse à des vues modérées. Parvenu \''*^5f*f!*'' 

à lintërét 

à s'entendre avec eDe , il voulait négocier avec les intéressés «u rorgâla 
de second ordre, et les contenter au moyeu d'une juste part **poMfiSî?*' 
dlndemnité; il projetait ensuite d'ouvrir à Pétersbourg une nëgocution. 
négociation toute de courtoisie , pour flatter l'orgueil du jeune 
empereur qu'il découvrait parfaitement sous uue feinte mo- 
destie , et pour le lier par de bons procédés aux arrangements 
territoriaux qui seraient arrêtés. Avec le concours de la Prusse 
satisfaite, de la Russie flattée, il espérait rendre inévitable la 
résignation de l'Autriche, si toutefois on avait eu soin de ne 
pas trop l'exaspérer par les arrangements adoptés. 
Dans des combinaisons aussi compliquées , il fallait s'attendre Premier pian 

, . du Premier 

à passer par plusieurs projets avant d'arriver au projet défi- consui, 
ïdtif. L'idée du Premier Consul, relativement à la distribution «^^ ^^ p^^"* 
territoriale de l'Allemagne, avait été d'abord d'éloigner les unes 
des autres les trois grandes puissances centrales du continent, 
l'Autriche, la Prusse, la France, et de placer entre elles la 
masse entière de la Confédération germanique. Dans ce but, 
le Premier Consul aurait concédé à l'Autriche , non pas la to- 
talité de ses prétentions, c'est-à-dire le cours de l'Isar, car il 



élê placée eff'éiiCîél^deiirièâ^ill^ l^îy aWIttiéM ëMp^, 
et 06ayèk4e'pli«' uiK» froiiitt^e èx^«tite>, ^eùlétifià'lfkmVé 
ië rëpirs, ël i'àibnitt^^dcmii è la Bavièr»^ fttn^UraotiliiiMlrâ^là 
^è^quéstioiiâe'ifftlti. ' ^•' "•'• • ^:" ** * '*" ' «i' ^^ -»^^-'J*i 

éi«ibliâ6*ôiâe)itf éù ï^ranoMie, ^'<leinafa(iÉâil:à%<B%l^èl<}^âBà^ 
dën dèn mai^i^^te d'AliBpéfeh et de Bfirëtttli;' AvèQ eèk dÉi^l 
gi^Vial» et lèé^ évétibâr eeiAigùs d^'WttHlfcoiir^'èlMlb^Bleyx 
bèrgv avec ieé pMéessioa^ dont VAmti4i6ei wSt^A' dà'ftd#ë*lè 
saoriftee en Seùëbë , avee les <dv^éd)ié6 4e Frcdâtt^v ;- d'iS^ 
siedt , en^àtés dans les poeeessûmi^ bavarôlaésy oto *èA!t>ctfiAi 
posé à la maison palati&e un territoire .Mèiti'^ «dvdtfdlf'S'ëlëAi 
dani à la fois en Bavière, en SOiifiSiè^ eii'?l*éfieéttie(, 4t ûâ|Mble 
de servit* de baMèrë enire la ftance et PAtitriâié. A eé ^riak 
ta mmsoii Pâlatttie saratHpa dbaâdeM^l^'iMtël^^^P)^ 
âat du Bhm^ et le beau du^é de Bei^^.plàieé à'i^ebU%itâ(tlè}> 
mité de rÀUémagne ^ e?est>à*dim vers la Wèstphcffiè^. lA9tmêi&^ 
éleignée dé là FrAneotâe eomme PAuliriôhe défa<80uâbè^ àvii 
Mi é%é reponéèitoiit â Mt aii nekHl. Pouf 1^ r^i»ter enlt^ 
rement, on aurait supprimé Pobslade qui yëftsiéparftitv è'edt^ 
à-dl^e les deu^ li^aiiches d& la- màiiftrà ^e^Mëiàl^mâobr^ç^^ on 
aurait értàUi césdâUfàtidUés é&as les tëtfiteii^es^âèvcialië v#. 
èântd au oetttre de f Afteûiègne. Lal'nisse jSësertiit^ti'buvée^é'tà 
sorte sur lesbords detefiiMfqtie; OÀ Ittiauraildetiiî^'^'Mtrë 
lés éVéehâ^ dé MâhilfterV d'dâiàbniék^ ètdWldèMlMMi' 1M^ 
dcmmagée^ahusl de sëé^pe^r^s eMtfièlmës'^t^oiivêltesi éOè^xïftri». 
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m 

Hjâ%qtel£ri4i';idAll» ,i^liteb^j4£^>¥»)âQA 9ti#i^^>iW{lf^t<it$ 

graud nombre d'abbayes médiates 0UL.M9Qédi9^9,:Çé(^su9l4^^ 
pai^ :(Qll(^.)4/UlailK«lM^^l [ii#fiiaiirP^9t^d€^4i^i<€$^IMl^r.un État 

tq»l§ i^ 9fsixê^9ivsi^mm^ . Soêit^^nal^ ^^id<Ai<^^d(i 
iio U»to«ln**.Jîi:«n4ftriCaiWHl, PWP^é 4!abp5d ^, %fpm^f 
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Août ifi02. de PAllemagoe , à&oi les Étdts ne reposaient dans le moment 
que sur la volonté mobile des négociateurs , pouvaient être fa- 
cilement transportés au nord ou au midi, au couchant ou au 
leveoit y il devait en être autrement pour deux princes , confia 
nés à Textrémité septentrionale de la Confédération , comme 
les princes deMed^lembourg, solidement établis au milieu de 
sujets dont ils avaient Taffection depuis des siècles, étrangers 
à toutes les vicissitudes territoriales amenées par la guerre , 
et difficiles à persuader quand on leur proposerait un dépla-^ 
cernent aussi considérable. D'ailleurs, s'ils disaient un mot à 
l'Angleterre, elle ne manquerait pas de faire échouer un projet 
qui livrait les rivages de la Baltique à la Pru^e. ' 

Le refus^ Spontanément ou non , ils refusèrent d'une mamère péremp- 

des princes * 

de ]tfeckiein- toirc 00 Qu'ou lour offrait Cependant la Prusse , qui avait été 

bourg rend * *^ ' * 

'plîn^primiîTf ohfiurgée de l'ouverture , leur avait clairement insinué que la 
''"(^immi!^ France, en voulant faire d'eux des voisins, en voulait faire 
aussi des amis , et se montrerait libérale à leur égard dans la 
distribution des indemnités. 

Quelque importante que fôt la partie du plan qui venait 
d'être refusée, il valait encore la peine de poursuivre la réa- 
lisation du reste. Il était toujours bon en effet de reporter 
l'Autriche derrière l'inn, et de lui concéder une fois pour tou- 
tes cet éternel objet de ses vœux; il était toujours bon de con- 
centrer la Prusse vers le nord de l'Allemagne, et de l'exclure^ 
de la Franconie , où sa présence n'était utile à personne , pou- 
vait même devenir dangereuse pour elle, en cas de guerre, 
car les provinces d'Ânspach et de Bareuth se trouvant sur la 
route des armées française et autrichienne, sa neutralité de-^ 
venait fort difficile à respecter. La suite de cette histoire ré- 
vélera le grave inconvénient d'une pareiDe situation. 

Mais la Prusse et l'Autriche étaient fort exigeantes pour ce 
Les prétentions qui les coucemait. Bien que l'Autriche trouvât la frontière de 

obstinées de 

* '* **'"»«? , llnn infiniment séduisante , elle ne voulait ri«i céder en Souabe : 

et de I Autriche ' ' 

elle prétendait toujours y avoir des possessions , même après 
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^acquisition derimi. Elle demandait, outre Salzboarg et fierch- aoùusol. 
tolsgaden, outre le pays entre la Salza et llnn, Tévéché de ajoutent 

- ■ de nouvelles 

Passao. Les évéchés de Brixen' et de Trente , qu'on lui aban^ difficultés 

. . à la belle 

donnait y ne lui semblaient pas un don, car ils étaient en Ty- SJ^p^f^'?", 
roi , et tout ce qui était en Tyrol paraissait tellement lui appar- consui. 
tenir, qu'elle croyait en le recevant ne rien recevoir de nou- 
veau. La Prusse^ de son cAté, ne voulait se départir d'aucune 
de ses prétentions en Franconie. Dans cette situation le Pre- Le Premier 

'^ Consul 

mier Consul prit le parti d^abandonnep le bien pour le possible , renonce à 

r t^ . . 'ses premières 

nécessité pénible mais fréquente dans les grandes affaires. II 4^^^®*^**™ 
tàdbia de s'entendre définitivement avec laPmsse, pour se con- *'"oMibîr* 
certer ensuite avec la Russie, réservant pour la fin de la né* 
gociation , l'accord avec l'Autriche , qui montrait un entêtement 
désespérant , et qu'on ne pouvait réussir à vaincre que par 
Penseâable des adhésions obt^[iues. 

U annonça d'abord la ferme résolution de ne laisser im- 
moler aucun intérêt, de ne pas tout donner aux grandes mai-* 
sons aux dépens des petites, de ne pas supprimer toutes 
les villes libres , de ne pas détruire complètement le parti 
catholique. Le général BeurnonviUe , ambassadeur de France 
à Berlin , était en ce moment en congé à Paris* Il fut chargé , 
dans le courant de mai 4 80St (floréal an x) , de s'aboucher avec 
M. de Lucchesim, ministre de Prusse, et de »gner une con- 
vention y dans laqudle serait stipulés les arrangements par« 
ticuliers aux maisons de Brandebourg et d'Orange. 

La Prusse reproduisit toutes ses prétentions, mais elle n^a- 
vait avec personne autant qu'avec laFrance la chance de traiter 
avantageusement. Elle fut donc obligée de se résigner à un 
arrangement qui, bien qu'inférieur à ce qu'dle désirait, devait 
paraître à toute TAllemagne un acte de grande partialité pour 
ette. (Voir la carte b?%\.) 

Cette puissance perdait,, comme nous l'avons dit, à la rive Arrangement 
gauche du Rhin, le duohé.de Guddre. une partie du duché de avec laPmsse 

pour ce qui la 

Glèves , la petite principauté de Mœurs ; elle cédait à la Hoi-* concerne. 



..i r 



u- ,<*.' I. 



lion, }|i Vjtmmmi^smm^ k%.m:^M^^^ip^^ ^(im^.<^N 

et dePaderbom, une pai^j^j^rëéVfM^iiliJM^f^^ril^.i^ 

i. 

â0 pl«a;faia I0^i3bi0i)9 aupiH^ d0i|)ii(Qft§0.i5|N^'ATM%H'iC^a^^ 
d^véiwib>»i4Q,ee,o6tô;:.jmdfr4^C^ 

des. < aroqui^tiiQfiS, qttlelte vmfiôl» >d'4ft»timr^ I^ : Jl^d#g]^l ^ 

^ rto ! maÈsQH d!Qitipge<JKi$Mu iQn . «e ;pte^ ^ jMAb^^, tt49»^ 
ad^toiW^plMtoocHadm^ «iQ€ii^aift'YqKjdftvi^fiÂ9^W6]M^ 

ii»tt9'da¥aieiii-.ôbf?iptet^ •/•.-/!> ,:r. f?.| '.-mî.i^ si 
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'' Aq^ès^ é/àf^ëiféà ^^êéê^réi^)Àim&k ià PnM6ë ^^ le tté&Ai/i^ Après sétre 

dëvâit^i^édûseiN^éë coo^e ¥llkr Iftiid) , l'êtes de Fi^Mo^. 

alèit^ t^lAôélÉUrlet M^du MkHlbe^^ les ddtut j^soid» étèdbés dfo 
êfék VÂâSMOifyj^féèÊÉiBë^ ràfftismkMixm , 9vMt deiiiari(iéi9s|iOttr 

la vider par voie d'édiange. l^iûafarài palsfttil^V oani^eâtfrde 
en gdUtflir 01 è&fi|«^Sébtfie', acquérakJiiEial km 46tWGdii^& a^stsez 
tmefptMë:' â^^imii plâ»><{Ua IiPdaeU<^âeBdi»gV^Iâféé^ii!ik 
^ftl6<dèIa'Wi«tplîalteV4<^t^fl^^^é>^ de^awÉtMs. 
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Août 1801 plétement dédommagée de œ qu'on lui enlevait, car si elle 
avait perdu 3 millions de florins de revenu , elle recevait 3 mil- 
lions et quelques-miUe florins en compensation. 
Airangements L'indemnité de la Prusse et de la Bavière étant fixée, le 
WOTtembergI plus difficile était fait. On avait contenté deux amis de la 
d«iix Heues. France , et les deux États les plus considérables de PAUemagne, 
après FÂutriche. Aucune opposition insurmontable n'était dé* 
sormais à craindre. Il restait cependant à se mettre d'accord 
avecBaden, Wurtemberg, les deuxHesses* Baden et Wur- 
temberg étaient clients et parents de la Russie. C'est avec la 
Russie que leur part devait être réglée. Il entrait, comme 
nous l'avons dit, dans le plan du Premier Consul, de faire 
participer l'empereur Alexandre aux arrangements de l'Alie- 
magne, de l'y intéressé, en traitant bien ses protégés, en 
flattant son orgueil, en paraissant tenir grand compte de son 
con^rtavec influence. D'abord on y était obligé par les ariides secrets 
annexés au dernier trsdté de paix, articles par lesquels on 
s'était engagé à se concerter avec le cabinet russe pour l'af-* 
faire des indemnités germaniques. Le Premier Consid avait 
pensé qu'il ne fallait pas lui laisser le temps de réclamer son 
droit d'intervenir , et , dans sa correspondance personnelle avec 
le jeune empereur , l'entretenant avec confiance de toutes les 
grandes affaires de l'Europe, il lui avait demandé ses inten- 
tions à l'égard des maisons de Wurt^nberg et de Baden , qui 
avaient l'honneur d'être alliées à la famille impériale^ En effet, 
l'impératrice douairière, veuve de Paul P', mère d'Alexandre, 
était une princesse de Wurtemberg; l'impératrice régnmite, 
épouse d'Alexandre , était une princesse de Baden. Celle-ci 
était l'une de ces trois brillantes sœurs , nées dans la petite 
cour de Garlsruhe , et assises à cette époque sur les trfrnes de 
Bavière , de Suède , de Russie. 

Le czar , flatté de ces avances , accepta volontiers les ouver- 
tures du Premier Consul , et ne songea pas un instant à entrer 
disns la pensée de l'Autriche , qui voulait attirer la négociation 
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à Pétersbourg. Quelque satisfait qu'il eût été de voir la plus Aoét iso2. 
gi*ande affaire du contineut traitée chez lui , il eut le bon esprit 
de n'y pas prétendre un moment II autorisa donc M. de Mar- 
koff à négocier sur ce sujet à Paris. Wurtemb<»*g, Baden, 
étaient pour lui les moindres intérêts de cette négociation. 
Son intérêt essentiel c'était de participer ostensiblem^it à la 
négodation tout entière* Le Premier Consul ne laissa rien à 
désirer à l'empereur Alexandre , quant à l'extérieur du rêle à 
jouer, et lui offrit une manière, de figurer égale à celle du ca- 
Mnet français, en lui proposant de eonstituer la France et la 
Russie médiatrices enlf e les divers États de la Goufédération 
germani(pie. ^ 

Cette idée était des plus heureuses. Il fallait bien, en effet, Le Premier 

^ ' Consul 

après avoir arrêté avec les priioeipaux intéressés la part qui imagine de 

'■ * * a- -È. constituer Ut 

leur serait faite , se mettre enfin en communication avedie corps i^Hf^^^Jli^. 
germanique assemblé à Ratisbonne , :et l'anii^ier à ratifier les proposer en 
arrangements individuellement souscrits. Le Premier Consul DÏètegTml^ 
imagina de r^nir ces arrai^Boûents en im {dan général , et de a^ngements 
le présenter à la diète de Ratisbonne au nom de la France et résolus. 
de la Russie , se constituant spontanément puissances média- 
trices. Cette forme sauvait la dignité du corps germanique, 
qui ne paraissait plus dictatorialement organisé par la France, 
mais qui, dans l'embarras où le jetaient les ambitions rivales 
soulevées dans son sein , acceptait comme arbitres les deux 
plus grandes puissances du continent, et les plus désintéres- 
sées. On ne pouvait pas cacher sous une forme plus conve- 
nable pour l'Âilemagoe, plus flatteuse pour un jeune souverain 
entrant à peine sur la scène du monde , la volonté réelle de 
la France. Le Premier Consul, en accq)tant ainsi l'égalité de 
rôle avec un prince qui n'avait rien, fait encore, lui couvert de 
gloire, consommé dans les armes et la politique, tenait une 
conduite des plus habilos, car, grâce à quelques ménagements, 
il amenait l'Europe à ses vues. Le caractère de la vraie poli- 
tique, c'est de placer toigours le résultat réel avant l'effet ex- 



telîoiis.^dâjè 4i<mYMUies iMQQrliE» priiimpflitesiipiiisniioctsiallQt 

Difficaités ^^^^^^ ^^ ^ partage sâiensbei des )paisitem]d0<vl'indlècfaiir 
S^^sT eun^enne, M. de MarkaffiàP«lifi| ILidftWottMirff^àiiOÉireei 



jpieffi 4e moiiglie, 4^10111^ fleidbii(ài|idw 

mrnoQUtro 4oiJCf»iii <dt«B les boimii0s-<distiQgnteTiDbr)saf^ 
Afyan(^dt resfnrîl ^ essore «pltu^ dHrrgiioil ^ • i^t; ««e JabwDt ^leA 
pfutowœ'de aoacafalB0t «lÉieidéetlMinttQntkàikiftiteiii^éqéol 
I^^dim^.GoMilsi'aàftpaé'boiiiQ^ èteléfier.laiMailAAMi^ 
tear de M. de lbrt:«ff, m BVftàitmmtl(!»:àMflamtûïalM^ 
sadeiBT , mi obser<M^|>oar«ie Mmv«riài to$^éga«dbsi«DoveDrid0f^ 
U M oftilip^«rlQ Wui!leDibai|;4 {^ouefiMle(a,.p«riafiinrfèta^ 
des «^vinlagi93 «i^Ariaori cëi!(riQéialft)l^fi)UDt peites^iIM tcèb 
maisons- «Taimil.^nwvées^ Ué» Mi d^iXnilcpffv îDâifïàl»iii 

çidt d^piRÎfi 1« peiix: «to TkBdamr k*6St0tàaer leefMMtapni9i«Boâ 
aiHem«fide$, IL de !)flxlB9ff> d^s.»(m zMepoiir jb&taMiid» le 

M.deM»koff l'Wi»^.^ Jttaft ^M9e>.<iï ;<SMtal^ Mrt^)iits -tetert^ 
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dés d^un consentement générai k randildûé>F4»»ckléMtiA;ii^'L 

eltj^ lot*&VsÉtorlbtilai^ IdieiEieQOà thkàt^Âfhé^qm&mm^i/M 
èhVevspoimd^i^vBtJ&mie^b ttûidi«lafdueiuiOirtt^cÉijQteâlr4^^^ 
qiiè StteaÉ0bHBitire&^iœt«d09pate»|^^ 
tmià^îM ^9sdi6^eti&9XÊ^<^^kpmipm te «errîloir« 

Iea'iiûOBèédAl>«llribtïé6a'fi^ ^ ^^ 



«4 



-H 



relativement " 

«oi^tti^ntfiptiitiiiIttr^l^dè^Bas^ de Vïm ^^ j^ J^'][^ 

ateAttl>em«dto|«et(4kffmHll>iinie^i^ Oft 

l«4{ilMe v^ cidU]<â>4i|dtiii>ssa^ Kiii]ivii«id>tef ^«ar le ^KmiUÂPe 

lt^>pl9«ii»:darflafts8a3e&iBftvi6f^. i^^^ 
tiNàe|ucfMt étéiliièi«k»rd9r^tài Ft^lttàdo là^Biivièmv une *poi 
«îyéasoVeiirih^aBtÉiiaiàffiiH^ i^èjtait îdoilc plûi^ tiatfinl 

^Jde^>0«aioâder |^é9éoilè^ll^/^^ nst Pas^ia 

ttâebëiicsréc lÉfimièxApitefete jâiéAearv i^iMXH|fiiil-(m''yoal^^ 
ate«ri(»MtriE»]pii»)aégn^^ eUfi^ Mtokdff , «en^lffirft qu'on 

et «èndMfld^adcwdiii^ If i de iUUefjqmHl -du f)kti diâfi^lf^ 






et de la mal- cHdlflWi^b^yw je^.ttfll#B Jîferes ; ffcfftOr teto«i|fia4'Oime«v() 



pour la frontière de Plnn. Le Brisgau étiifiir.nMqmtf ^dluEiigdéN^ 

riq^pr^aei]^ a«i,fli|j^a4 & mUte ft)«iwd€»ii^<eiMKA^ MCHiNq 
eu jtepnV>ii;§6 à sa portée ^^Is fpi04!^«li6 âe<£op^laiQds-tafo 
re&t^.idea^yéçbés^ 4^^ Spire ^,jSUwboiir| QtJMto^ l,e$^j^ipH^g^l 
de^.I,£(dimbqm:|^, Bretton ^Qeîd^ei^, cmM^HSiii^ I^HûOqb 
fli^i9/l9^f^^opmptei<^di^Qitié Qle<^aleqwtei^jttâiiiôtoi|tiDé«»^ 

de la^mLon ^'-^^ W«^^ (teWwtW^Mpg DÔ.ftrt/p^'fft^W^ feVQflOMelMMb 

s9lû)^>dA^iSft)^6.:q^'el](9'ayj^p^d«3w •>>. : •:• .• t> iti r*^. -^^iq 
^ Lot '-,l^,«^sMi;o9^^(^|b^se.pi'4eNasis(aato^ 

des maisons ^ ^ i 

de^Srfssau ; '^^î^^'^»^- t#r^iMHR^S3#tii6s àil«top«f t^, «k«t99MryftBM»'àp 
petite princes ^^^^^ pertes. Les princes inférieurs for^i soigneuseJoeMHiéèT 

allemands. f^^4l|5*«P,i%ftr#lîB»i;iQfc|»i«P«)^^ 
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équivalents à eeBX dont ils ainaiient été dépouWés. Les maisons ao*i mx. 
d^Arembei^ydefSoImS) forent placées en Westphdie* Les comtes 
de Westphdie obtinrent le bas évédié de MtBist^. On s^était 
pan oooi^é de l'Angleterre, qui ne semblait pas mettre grand 
intérêt à la question des indemnités germanique». Cependant ^^^^^. 
ott n'avjA pas eoblié que le roi Geoiiges m était électeur de ^ '^*^^'^' 
Hmovre^ et qa!il attachait beauooiq) de prix à cette ancienne 
cooroone de sa iSsmiSe^ U la regardait même comme sa der- 
nière ressource , dans ees moments de sombre trbtesse ^ où il 
croyait voir FÂnigleterré bouleversée par une réroluticto. On 
voulait le disposer favorablement, et, comme on hit demandait 
d'^aiBfiurs l'abandon de quelques droits en faveur des villes de 
Brème et de Hambourg, et divers petits sacriicses en faveur de 
la Pnisse, en lui concéda en dédomoiagement Pévécbé d'Os- 
naliFUck, eontigu au Kmovre; indemnité fort supérieure à ce 
qu'il perdait^ et qui av«»t pour but de Pintéresser vivement au 
succès de la médiatton. 

On réserva une certaine quantité d'abbayes médiates, pour rJ^J^^J^ 
cmaf^éter l'indasmtté des princes qui auraient pu être mal* ^J^S£m» 
trsités dana cette preuHère répartition, et pour fournir des dél^tS^ 
pensions aux mendires du clergé supprimé. £n général,. les 
pffinces qui recevaient des territoires ecdésîastiques étai^st 
chargés de payer des pensons à tous les tbulaires vivants,. 
tast évéqpes , abbés , que membres des chapitres-, et officiers 
altadbés. à leur service. G'ét«t le plus simple devoir d'bum»- 
mté envers les bénéficiaires, dont ils prenaiait les biens et 
détruisaient l'exialeiK» prineière. Hais si on; avait pourvu ainsi 
amoL besoins du ctergé supfuiaaé à la rive droite da Bhin, il 
restait le clergé «lépossédé à la rive gauche ,. et celui-là,, étant 
par suite des traités sans recours contre la Fran)6e^ n'aurait 
trowé milite part des moyens de vivre. C'est à le sustenter 
qu'étaient desitittées ea gprande partie les abbayes méifiates 
réservées. 

Tdlss Airent les dii^ositions terrttoriates convenues avec 

TOM. IV. 6 
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AoAt 1802. M. de Markoff. On avait distribué à peu près 4 i millions de 
florins de dédommagement, pour 43 millions de perte; et ce 
qui prouvera Pavidité des grandes cours, FAutriche en prenait 
quatre millions environ pour ses archiducs, la Prusse deux 
pour elle, im demi pour le stathôuder; la Bavière en prenait 
trois, ce qui était l'équivalent exact dé ses pertes; Wurtem- 
berg, Baden, les deux Hesses, Nassau, environ deux; tous les 
petits princes réunis, deux et demi. L'Autriche et la Prusse 
obtenaient donc la meilleure part pour elles-mêmes, ou pour 
des princes qui ne faisaient pas partie de la Confédération 
germanique. 
Changements Restaient les dispositions constitutionnelles dont il fallait 

à la ^ 

Constitution bjen couveuir aussi. Le Premier Consul , inclinant d'abord à 

gerqoanique. _ '- 

conserver deux électeurs ecclésiastiques, contrarié depuis par 

l'entêtement de l'Autriche, privé de ressources par l'avidité 

des grandes cours, se réduisit à la conservation d'un seul. Vé- 

Conservation lectcur de Colognc était mort, et remplacé seulement pour la 

ëiecteur forme par l'archiduc Antoine, mais sans prétention de la part 

ecclésiastique, * 7 r r 

Maylncefet ^® TAutriche de faire valider l'élection. L'électeur-archevêque 
deson's^^fg" de Trêves, prince saxon, retiré dans son second bénéfice, l'é- 
a d is oi.ne. ^^^j^^ d'Augsbourg, n'était ni à plaindre ni à regretter. On de- 
vait lui donner une pension de 400 mille florins. L'électeur 
deMayence actuel était un prince de la maison deDalberg, du- 
quel nous avons déjà parlé. U avait, indépendamment de ses 
qualités personnelles, un titre à être maintenu, c'était l'impor- 
tance de son siège, auquel était attachée la chancellerie de 
l'empire d'Allemagne, et la présidence de la Diète. On lui con- 
serva donc la qualité d'archichanoelier de l'Empire, président 
de la Diète, et on lui donna l'évéché de Ratisbonne, heu où 
siégeait la Diète. On lui laissa en outre le bailliage d'Aschaf- 
fenbourg, reste de l'ancien électorat deMayence, et on convint 
de lui composer, au moyen des propriétés réservées, un re- 
venu d'un million de florins. 

Il devait subsister par conséquent un seul des trois élec- 
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leurs ecclésiastiques, ce qui, avec les cinq électeurs laïques, AoAt I802. 
faisait six en tout. Le Premier Consul voulut en augmenter le 
nombre , et rendre ce nombre impair. Il proposa d'en créer 
neuf. Ce titre fut conféré au margrave de Baden, pour la bonne 
conduite de ce prince envers la France, et pour sa parenté 
avec la Russie, au duc de Wurtemberg et au landgrave de 
Hesse , pour leur importance dans la Confédération. C'étaient 
trois électeurs protestants de plus, ce qui faisait six protestants 
contre trois catholiques. La majorité se trouvait ainsi changée 
dans le collège électoral au profit du parti protestant, mais elle 
ne Pétait pas au point d'enlever son influence légitime à l'Au- 
triche , car celle-ci était assurée en tout temps des votes de 
Bohème, Saxe et Mayence, le plus souvent de celui de Hanovre, 
et dans certains cas de celui de Baden et Wurtemberg. 

Il fut convenu crue les princes indemnisés avec des terres Conséquences 

* * des nouveaux 

ecclésiastiques siégeraient au Collège des princes pour les sei- "îXptés^"** 
gneuries dont ils acquéraient le titre. Cela changeait encore îa afsSSoif 
dans le Collège des princes la majorité au profit du parti pro- dans^iln^ète. 
testant. Mais, grâce au respect. qu'inspirait la maison depuis 
si long-temps impériale, grèce à l'intérêt que les petits princes 
avaient à conserver la Constitution germanique, les voix pro- 
testantes nouvellement créées n'étaient pas toutes des voix 
hostiles à l'Autriche. On supposait que le parti protestant ou 
prussien, comme on voudra l'appeler, ayant, par suite des nou- 
veaux arrangements, acquis la majorité numérique aux col- 
lèges des électeurs et des princes , l'Autriche , avec le vieux 
prestige dont elle était entourée , avec les prérogatives atta- 
chées à la couronne impériale , avec son influence directe sur 
l'électeur deRatisbonne, avec le pouvoir de ratification qu'elle 
possédait à l'égard de toutes les résolutions de la Diète^ aurait 
encore le moyen de contre-balancer l'opposition de la Prusse, 
et de rester assez puissante pour que l'anarchie ne s'introdui- 
sit pas dans le corps germanique. On estimait qu'en lui ôtaut 
la majorité numérique, on lui avait tout au plus enlevé le pou^ 

6* 
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Août 1802. voir do dominer PAUemagne à volonté , et de l'entraîner à la 

guerre, au gré de son orgueil ou de son ambitioA. C'était Va- 

vis du nouvel archichancelîer , (brt versé dans la connaissance 

pratiqué de la Constitution germanique. 

devknîie ^ fallait Organiser enfin le Collège des villes^ peu influent de 

^*'vii^8.'**' tout temps, cft destiné à ne pas Pètre davantage dans Tavenir. 
Bien que le traité de Lunéville ft'eùt point parlé (le la suppres- 
sion dés villes libres, et seulement de la suppression des prin- 
cipautés ecclésiastiques, cependant TeXiStence de beaucoup de 

^ ces villes était tellement illusoire, leur administration tellement 

onéreuse pour elles-mêmes, Texception qu'elleâ. formaient au 
milieu du territoire germanique si gênante et ai répétée, qu'il 
fallut en supprimer le plus grand nombre. La protection 
qu'elles avaient cherchée jadis dans leur qualité de villes im- 
médiates, c'est-à-dire dépendant de l'empereur seul, elles la 
trouvaient dan& la justice du temps, et dans une observatiou 
des lois beaucoup plus exacite qu^a^trefois. Cependant ïes $iip- 
primer toutes eût été trop rigoureupt ; et on peut affirmer que , 
sans le Pjcemier Consul, les plus célèbres eussent succômlié 
sous l'ambition des gouvernements voisiiis. Mais, il tenait à 
honneur de conserver les principales d'entre elles. U voulut 
maintenir Augsbourg et Nuremberg, à cause de leuir célébrité 
hist^orique; Rs^sbonne, à cau^e de ï^ présence de laDi^te;^ 
Wetzlar , à c^se de la chambre impériale; Francfort, Lubeck, 
à cause de leur importauice commerciale. H imagina d'eçi ad^ 
joindre deux, qui, bieaqjue considérables, même les.plus con- 
sidérablest de toutes, Haimbourg et Brème, n'avaient pas la qua- 
lité de villes impériales. Bj^éme dépendait du Hanovre. Elle en 

8itïrtion"des f^t détachée au prijt d'une partie de l'évéché d'Osnabruck. 

vities libres, ^3^^^^^pg jpuisssait d'u^e véritable indépeadanpe , mais elle 
n'avait pas voix au. Collège des villes. Elle y fut comprise.^ Le 
Premier Consul fit ajouter d'utiles privilégies: à l'existence ex- 
eeptioQnelle des villes IjU^res. Elles étaie^l^ déclarées neutres 
à ^avenir dans les guerres de rËmpire, exemptes de toutes 
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charges militaires , telles que le recrutement , le contingent Août 1Ç02. 
financier, le logement des troupes. C'était un moyen de légi- 
timer et de faire respecter la neutralité qui leur était accordée. 
Un autre bienfait dont elles devaient jouir plus qu'aucune au- 
tre partie des États germaniques, c'était la suppression des . .,,' 
péages , vexatoires et onéreux , établis sur les grands fleuves 
d'Allemagne. Les péages féodaux sur le Rhin, sur le Weser, 
sur l'Elbe, furent supprimés. Les pertes résultant de cette 
suppression pour les États iiverains avaient été d'avance cal- 
culées et compensées. On avait même obligé certains princes 
^ui avaient des propriétés dans quelques villes libres , telles 
qu'Augsboùrg , Francfort , Brème ^ à y renoncer , au prix d'une 
augmentation d'indemnité. C'est à la France seule, à ses efforts 
opiniâtres , que ces bienfaits étaient dus. Ainsi le nombre de 
ces villes était réduit de toutes celles qui avaient perdu leur 
importance, mais accru des djeux plus riches, jusque-là restée^ 
eii dehors. Leur existence était agrandie et améliorée ; elles 
étaient mises en position de rendre à la liberté du commerce 
de grands services, et d'en recueillir le bénéfice. 

te travail une fois achevé fut renfermé dans une convention , 
signée, le 4 juin par M. de Markoff et par le plénipotentiaire 
français. Avertie , jour par jour , des démarches de M. de Mar- 
koff, l'Autriche s'était tenue en arrière. De son côté, le Pro- 
mier Consul l'avait peu recherchée. Voulant, comme il avait 
fait dès le commencement, obtenir la plupart des consente- 
meiits individuels, pour vaincre ensuite les récalcitrants par 
l'ensemble des consentements obtenus. Dans cette vue , des 
conventions directes avec le Wurtemberg et lès autres États^ 
firent des détails du plan autant de traité^ particuliers de Id^ . 
France avec les pays indetûnisés. 

M. de Markoff, au reste, ne voulut prendre qu'un engage-| 

ment conditionnel , et en référer à sa cou^. Il fut convenu que 

'"•<...■ ^ • ■ • ' , ■ 

si sa cou^ acceptait le plan priôposé, la note qui devait le con- 
tenir serait portée inlmédiatement à Ratisbonne, et présentée 
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Auût 1802. à la Diète au nom de la France et de la Russie, se constituant 
médiatrices auprès du corps germanique. Le Premier Consul; 
en liant ainsi la Russie à son projet, d'accord eu outre sur ce 
même projet avec la Prusse, la Bavière, les principaux États 
de second et troisième ordre , ne pouvait manquer de vaincre 
la résistance de FÂutriche. Mais il craignait les efforts qu'elle 
allait faire à Pétersbourg pour ébranler le jeune empereur, 
pour éveiller ses scrupules, et intéresser sa justice contre sa 
vanité très-flattée du rôle qui lui était offert. Aussi chargea- 
t-il le général Hédouville , notre ambassadeur à Pétersbourg , 
de déclarer qu'on n'attendrait que dix jours le consentement 
du cabinet russe , et la ratification de la convention du 4 juin. 11 
fit faire cette déclaration en termes mesurés, mais positifs. 

DixjourM Elle signifiait clairement que, si la Russie n'appréciait point 

donnés 

àiaRussie asscz Thonneur de régler en commun avec la France le nouvel 

pour 

se prononcer état de l'Allemagne, le Premier Consul passerait outre, et se 
constituerait seul médiateur. Il y avait eu de l'habileté et de 
l'à-propos dans la condescendance témoignée à la cour de Rus- 
sie ; il n'y en avait pas moins dans la fermeté qu'on montrait 
à la fin de la négociation entamée avec elle. 

Dans ce moment, l'empereur Alexandre se trouvait hors de 
Saint-Pétersbourg ; il avait une entrevue à Mémel avec le roi 
de Prusse. Quoique la diplomatie russe fût toute favorable à 
l'Autriche, et défavorable à la Prusse, dont elle critiquait amè- 
rement l'ambition et la condescendance envers la France, l'em- 
pereur Alexandre ne partageait pas ces dispositions. H s'était 
persuadé, sans savoir trop pourquoi, que la Prusse était une 
puissance beaucoup plus redoutable que l'AutricBe; il croyait 
que le secret du grand art de la guerre était resté , depuis la 
mort de Frédéric 11, dans les rangs de l'armée prussienne , et 
Entrevue au 11 demcura même jusqu'à léna dans cette persuasion. Il avait 
et de Tempe- onteudu parler du roi qui gouvernait la Prusse , de sa jeunesse, 

rcur de Russie , i , , î J î 

à Mémel. de scs vcrtus, de ses lumières, de sa résistance à ses mi- 
nistres; et, proyant vojr entre la position de ce roi et la sienne 
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plus d'une analogie, il avait conçu le désir de le connaître per-* Août 1802. 
sonnellement. £n conséquence , il lui avait fait proposer une 
entrevue à Mémel. Le roi de Prusse avait saisi cette proposi- 
tion axec empressement, car il était toujours plein du projet 
de s'entremettre entre la Russie et la France , toujours per- 
suadé qu41 exercerait sur leurs rapports une utile influence, 
qu'il les ferait vivre en bonne harmonie , que , tenant la balance 
entre elles, il la tiendrait en Europe, et qu'à l'importance du 
rôle se joindrait la certitude de conserver la paix, dont le 
mai&tien était devenu la plus constante dé ses préoccupations. 
Ce rôle, qu'il avait rêvé un instant sous l'empereur Paul, de- 
venait bien plus facile sous l'empereur Alexandre, que l'âge 
et les penchants semblaient rapprocher de lui. Confirmé dans 
cette pensée par M. d'Haugwitz, il s'était rendu à Mémel, la 
tète remplie des plus honorables illusions. Frédéric-Guillaume 
et Alexandre, actuellement réunis, paraissaient se convenir 
beaucoup, et se juraient l'un à l'autre une éternelle amitié. Le . 
roi de Prusse était simple et un peu gauche ; l'empereur 
Alexandre n'était ni simple ni gauche ; il était , au contraire , ai^ 
mable, empressé, prodigue de démonstrations. 11 ne craignit 
point de faire les premiers pas envers le descendant du grand 
Frédéric, et lui exprima une affection des plus vives. La belle 
reine de Prusse était présente à cette entrevue; l'empereur 
Alexandre lui voua dès cette époque un culte respectueux et 
dievaleresque. Ils se séparèrent fort enchantés les uns des au^ 
très, et convaincus qu'ils s'aimaient, non comme des rois, * 
mais comme des hommes. C'était, en effet, la prétention de 
l'empereur Alexandre, de rester homme sur le trône. 11 revint, 
répétant à tous ceux qui l'approchaient qu'il avait enfin trouvé 
un ami digne de lui. Â tout ce qu'on lui racontait du cabinet 
prussien , de son ambition , de son avidité , il répondait par 
l'explication constamment employée quand il s^agissait de la 
Prusse, que ce qu'on disait était vrai de M. d'Haugwitz, mais 
faux du jeune et vertueux roi. 11 n'eût pas demandé mieux que 
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rinstant où le$}d£iu;i: mQQâi*q«^es allouent! ^ cpiiu^, ¥|o ooivrrter 
„^ t.. H un arrivé à Métael jremiVaujQiErédér^ÇrGuilla^^ 
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Premier Qonsu^ Ç^Ue Jiettre lui.f^iiiall p^rt 4e» «vipolaiges acp 
cordés à la Pru^^ei et du plaOi défifutif.'Ooay0iia^Y#e'M.^dB 
Markoff. Tout dépen4s(it inaiiAteQa9t|.djputWt lePr^w^nC^t- 
sul ; du çoi^sentepept de T^tcapipreuir d^ Awsf^ie, JUe f pif rét^^ÎJSr 
Guillaume, euct^téde.ee réi^ultati vQ<4iiiipr^fit^r:dei>occi8u 
sion, et pe\rler des i^ai|-e$ alfecpaiitfleis au.^jeUJie -luni qu^jl 
croyait; av(Hr Q9i^quis pç)ur la ;rie. Ma^ eet a^igUsmcti^ ineiNisa 
de Técouter, et promil ^e répondre, dès qu'il, aupa^ re^^u de 
ses miûistres la çommuxûcation du plan arcétf^ jà Paris^ ••« . j 
On était à la mi-juiu i8Û2 (fin de prairial an j()^.De8^ powr 
rlers attendaient Tempereur AJexaodre à 8aûii-P4^s^P^^ 
et le général Hédouyille, très -ponctuel dans son obéia^aDPd^v 
avait déjà présenté une note.pQ^iranBonoerjq^iç^ 3i> dansite 
délai fixé, on ne s'était pas expliqué par oui oa pai^oon^ il 
considérerait la réponse .comme négative, et I0 mandçiaiiÀ 
Paris. Le vice^chancelier KiM^akin, qui était mieux. disp<(M»é 
pour la France que ses cdlègues, engagea le géa^rai HédM-^ 
ville à reprendre sa note, afin de ne pas blesser l^ojipeReur 
Alexandre, promeUant qu'à l'arrivée de ce .mop^rque l'afiaife 
lui serait immédiatement seunûse, etjia rép<)nse.doanée ^iaos 
aucun retard. L'empereur , .de retour dans sa qapitale , oiitenf 
dit ses ministres, et fut fort pressé par plusieurs d'eiilne eiut 
de refuser le plan proposé. Le cabinet pairaissaU psiriagé, mM% 
plus disposé, cependant pour l'Âutricbe que pour la.Pri|syB«< 
Alexandre, bien qu'il vit, avec sa finesse précoce, que la oa^t^re 
des affaires d'Ocddept lui abandonnai^ l'apparenee d'«iii HA» 
dont il gardait la réalité pour lui-^m^me ; . bi^n qu^l comprit, 
que ces conditions, qu'on devait dioler en commuaà.A^^^t 
bonne, arrivaient toutes faites de Parç^, Alepiax^e était ^ep^n- 
dant touché des égards ejj^térieurs obsfçryés envar» ç^empire^ 
et satisfait d'an précédent quij ajbuté à ceUii deTespben^ .étar. 
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idUmi^à^ï^ PôVemr le ètdiî àe la ftùssîé dé sfe inMer afix à- iSitleoi 
fairee f[ermalÊ(l<i«ès. ^îl' étèlit c(^VÈ(îhcti qmXe P^remier Consul Alexandre 




les derater» efforts à'Pët^ràbotrr^, lui semllaîm éhtîè?(^men^ 
défrâiWflgMabléô ; ^ * éttfin *fed lettré» dti ' roi de "Prusse êfaièni 
<*«qaé jouf làu^^ii^fanteâ^f pat^tdu^ ries rîiàtifs, il' Sie décida 
^n-fôvèiir du plâai jwroposé, et ratifié la convention dû 4 jiiin 
pottv âittsidl^e. malgi«é »el8 mittîsfrès. Tandfe 4tf il donnait soh 
mmimtemém, lé priûyiéLolïis de Bflkîen^af rivait à t^éters- 
ik)urg,ï|)iMr' invoquer lés dïdîts de la parehté, et faire ap~ 
prouver uti^plàÊ <^ui àtt^^ùtàit la'fôribne et les titres ide sa 
TiftttfiSOii; mais il^ trouvait ^es vœiik eilàUcés! (Juélques jours 
4prè*j e» prince feifortutté mourafit'èri Finlande, par un acci- 
dent dô voiture V en iftlatit de chez sa sœur llmpératrice de 
«iisàîe , chea -i^ài sGôfUr le reîné de Sttfede. ' " 

• L*éiapeitBiil- Alexandre' j ' bfen qu'il eût douïié son consente- 
mmtf aviai* cependant fait deuk réserves , noii paé expresses! 
ttlftfâ verbales, et dont il laissait à la courtoisie du Premier 
€k«néul^ ïa prise éu Considération'. La première était relative 
à Révoque de-LUbeck, duc d'Oldenibourg et son oncle. Ce 
prittdepéi^dail), par la suppression du péëge d'Eléfleth , sur le 
Wééer,' un revenu asseiz eonsitféràble, et demandait une aUg- 
méntationd*i»demn1té. C'étaient quelque^ mille florins à trou- 
ver. La* seconde réservé de Fempereur était relative à la di- 
gnité éiectérale, qu^if aurait voulu conférer à là maison de 
Meddeàibburg ,. laquelle ne? pararâfeait pas , dtf resté, s^en soii- 
der b<ôauc(mp. Ceci étàtt plus difBcile; car ceitè hbuvetle fa^ 
v«ur portait à dix le notebre des électe/nr^ ,^ et^ plaçait un pro- 
tesiunt de plu» dans le cullége électoral. C'était cliosé à rég^^ 
ultérieuréiîi«ilt^«aveb la Dilate." • "' ' , - ; : =4' 

^ruttf; avait élë ^sjjosé pmir^ueïkt^ôbfrîèrè'^^^^^^ 
Sain|-Pétei^bîitttg'*flfâ^n« teur^ l^tùdr par'feiilÊWne'; eV r^^ 
inî«senl''ëtt*' tolèfié«pe^ *dé ttÙ^siè^'fet^'A&'^ràricel^ôrdre d^âgi'r 
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LIVRE XV. 



AoAt 1802. 

Les ministres 
de France 

et de Russie 
cliargtfs 
d'annoncer 

la ni<fdiation 

à Ratisbonne. 



Dt^putation 
extraordi- 
naire de l'em- 
pire, ciiargëe 
lie présenter 

un projet 
d'indemnité. 



immédiatement. La Russie avait désigné comme son ministre 
extraordinaire en cette circonstance, M. de Buhler, son repré- 
sentant ordinaire auprès de la cour de Bavière. Le Premier 
Consul, de son côté, avait cboisi pour le même r61e M. de La- 
forest, ministre de France à Municli. M. de Laforest, par sa 
connaissance des affaires allemandes, par son activité, réunis- 
sait les qualités convenables aux fonctions difficiles dont il al- 
lait être chargé. La note annonçant la médiation des deux 
cours avait été rédigée d*avance , et envoyée aux deux mini- 
stres français et russe , pour qu'ils pussent la présenter dès 
que les courriers seraient revenus de Saint-Pétersbourg. Tous 
deux avaient ordre de quitter Munich pour se rendre immé- 
diatement à Ratisbonne. M. de Laforest exécuta cet ordre sur- 
le-champ , en engageant M. de Buhler à le suivre sans retard. 

Ils arrivèrent à Ratisbonne le 4 6 août (â8 thermidor). 

La Diète s'était déchargée de Fœuvre difficile de la nouvelle 
organisation germanique sur une députation extraordinaire, 
composée de quelques-uns des principaux États allemands. 
C'était rimitation de ce qu'on avait fait à d'autres époques , eu 
de pareilles circonstances, notamment à la paix de Westphalie. 
Les huit États dioisis étaient : Brandebourg (Prusse) , Saxe , 
Bavière, Bohême (Autriche)^ Wurtemberg, Ordre Teutonique 
(archiduc Charles)^ Mayence, Hesse-Cassel. Ces huit États se 
trouvaient représentés dans la députation extraordinnaire, par 
des ministres délibérant d'après les instructions de leur gou- 
vernement. 

Tous ces ministres n'étaient pas présents. M. de Laforest 
eut de grands efforts à faire pour les amener à Ratisbonne, 
efforts d*autant plus difficiles que l'Autriche , réduite au dés- 
espoir, avait pris le parti d'opposer à la vivacité de l'actiou 
française les lenteurs de la Constitution germanique. La note, 
en forme de déclaration, fut remise au nom des deux cours le 
18 août (30 thermidor) au ministre directorial de la Diète, 
chargé de présider à toutes les communications officîelies. Co- 
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pie en fut donnée au plénipotentiaire impérial , car il y avait Août iâ02. 
auprès de la grande députation, comme auprès de la Diète 
elle-même , un plénipotentiaire exerçant la prérogative impé- 
riale , laquelle consistait à recevoir communication des propo- 
sitions adressées à la Confédération, à les examiner, à les ra- 
tifier ou à les rejeter , pour le compte de l'empereur. 

La note des puissances médiatrices, digne, amicale, mais 
ferme, disait simplement que les Etats allemands n'ayant pu 
s'entendre encore pour l'exécution du traité de Lunéville , et 
l'Europe entière étant intéressée à ce que l'œuvre de la paix 
reçût de l'arrangement des affaires germaniques son dernier 
complément, la France et la Russie, puissances amies et dés- 
intéressées, offraient leur médiation à la Diète, lui présen 
taient un plan, et déclaraient que Vintérët de V Allemagne , la 
consolidaMim de la paix, et la tranquiUité générale de l'Europe, 
exigeaient que tout ce qtii concernait le règlement des indemni- 
tés germaniques fût terminé dans V espace de deux mois. Ce temps D«^iai 

, de deux mots 

fixé avait quelque chose d'impérieux , sans doute, mais il ren- , assigné 

^ ^ r 7 7 àla Diète de 

dait sérieuse la démarche des deux cours, et sous ce rapport Ratis«M>nDe. 
il était indispensable. 

Cette déclaration devait produire et produisit le plus grand 
effet. Le ministre directorial, c'est-à-dire le président, la trans- 
mit immédiatement à la députation extraordinaire. 

Pendant qu'on agissait si résolument à Batisbonne, une dé- 
marche officielle était faite à Vienne par Tambassadeur de 
France, pour communiquer à la cour d'Autriche le projet de 
médiation, lui déclarer qu'on n'avait pas voulu la blesser^ 
qu'on ne le voulait pas encore , mais que l'impossibilité de 
s'entendre avec elle avait obligé à prendre un parti définitif, 
parti impérieusement réclamé par le repos de l'Europe. On 
insinuait, au surplus, que le plan ne réglait pas toutes choses 
d'une manière irrévocable, qu'il restait en dehors bien des 
moyens de servir la cour de Vienne , soit dans ses négocia- 
lions avec la Bavière , soit dans ses efforts pour assurer à des 
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iiàt ièt^l èfrôhîducs la siiccession dé fOrdre Teutoniqué, et du dernier 
'*lîh'!>.i?i.îu)''/ éteètoTdlt ecclésiastique; qûé, dans toutes ces choses, la con- 
** uZ.c.''i âescendance du Premier ConSul serait proportionnée â la con- 
descendance de Pempereur. Au reste, iffcké Champagny, notre 
ambassadeur, avait ordre de n'entrer dans aucun détail, et dç 
faire comprendre que toute discussion sérieuse devait s'engager 
éxclûsiveiùent à Ratîsboniiè. 

Au milîed dé ces inéAatables délais de la diplomatie , le^ 
princes indemnisés étaient fort impatients d'occuper les terri- 
toires qui leur étaient dévolus, et ils avaient demandé à les 
Occupation ôccupôr immédiatement. La France y avait consenti , afin de 

immédiate " ..- . , . ;,| 

***\îfs? nër* '"^^^^^^ ^® P'^^ proposé à peu près irrévocable. Sur-le-champ 
copartogewit. laPrusso fiit occupfer Hildesheim, Paderborn , Mutister, PEîchs: 
feld, Erfurfh. Lé Wurtemberg, la Bavière , qui n'étaient pas 
moins impatients que la Prusse, envoyèrent des détachements 
de troupes dans les principautés ecclésiastiques qui leur étaient 
assignées. La résistance de la part de ces principautés ne pou- 
Vait être grande! car c'étaient ou de vieux prélats, 6u des 
chapitres administrant les bénéfices vacants, n'ayant , ni 
moyens ni volonté de se défendre. La dureté des occupants va- 
lait bien , sous quelques rapports , la dureté reprochée autre- 
fois à la ftévolutioh française. La |)rotectrice naturelle de ces 
malheureux ecclésiastiques était l'Autriche , chargée d'exercer 
la puissaricé impériale. Maïs la plupart d'entré eux étaient pU- 
ces bien loin de son territoire , et ceux qui se trouvaient à sa 
portée, comme les évoques d'Augsbourg, de Freîsingen ^ ne 
pouvaient' être secourus sans violer te territoire bavarois, ce 
qui eut été uîi acte d'une immense gravité. Toutefois il y avait 
lin de des évéchés facile à garantir de l'occupation bavaroise , 
et' Important' à bônéferver, c'était l'évèché de Passait!. Entre-) 
pï*eriare sa défense était uh acte de vigueur, propre à relever 
)3 Sîttlation fort abaissée de FAutriche. 
'^îfoiiS à^dns (iëjà iîi(fi(Jué là position géographique de cet 
iî/ÏÀ^A'^'* icW ^^tHiev enclavé eh Autriche, et n'ayant sur le 
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territoire bavarois qu'un, point , c'était Pa$sau, (Voir la carte Aq^t ^ 
n** 20.) La cour de Vienne voul<ait, comniç on Ta vi,i, quke cette occapation par 
place fût donnée à Farchiduc avec révêché lui-Qiémef Les l'^véchéd» 
troupes autrichiennes étaient aijx portes de, Pasj^u ,. et M'ar, 
vaient qu^un pas à faire pour les franchir, ^a tentatijOn,dey|aLit 
être grande, et les prétextes ne manquaient pas. £n efitct. )a 
malheureux évéque , en voyant apjprocher les troupes bava- 
roises^ s'était adressé à l'einperevu* , pçotec^j^ur nsyt^r^ à& tput 
Etat d'Empire exposé à, des violences. Le plan qu^ doin^^t 
son évéché , partie à la Bavière , partie© ^ l'aççhiduc Ferdil^and^. 
n'était encore qu'im projet, point encore une loi d'empire , e^, 
jusque-là on pouvait en considérer l'exécution cqmme nn ^cte, , 
illégal. Des actcjs de ce gi^nre , il est vrai ^, se cooimeliteiient 
dans toute l'Allemagne; i^ais là où U était possible.de las ep^^, 
pécher, pourquoi ne pas le faire >, pourqjt^oi ,nç pas don^^ei;', 
signe de vie et de vigueur? 

L'Autriche était portée au dernier de^^é d'exaspération. Elle 
se plaignait de tout le mqnde : de la France ^ qui , ssuos 1,14! rîen^ 
ire , avait négocié avec la Russi^e le plan, qui changeait la face 
de l'Allemagne ; de laRussie elte-oiômej qui, à. Pé^ersbo\i}*gj^ 
lui avait tenu secrète l'adoption du projet (^e médial^jion; de la 
Prusse et des confédérés , qui s'appuyaient sur des gQuyerne- 
ments étrangers pour boujeyerser complètement l'Epjpipe.Jps, 
plaintes étaient peu fondées^ et elle.fi'avait à reprocl^çrq^'à 
elie-méme, à i^es prétentions exagérées, à ses &a6ssesjnal 
entendues , l'abandon dans lequel chacun la lais^t efi <^^nio- 
ment. Elle avait voulu s^ocier avec la Bn§gie en se ^^^cbai^l| 
de latrance, et 1^ France avait latéjgiociéayef. la Ru§^^^ 
cachant d'elle. Elle avait voulu ajppeler l'é^^nj^er. dans l'Ëm- ^ 
pire, en ayant recipurs à Pempef-eur A.le3;an(kç^^ii^t faiPru^Pj,^ 
laBavièr.^, imitant son exemple, ayaient appelé laFi:ançe,,, 
avec cette différence que ^ Pru^e et la Bavièrç laissent ^- . 
tervenfr une. jjHiîssance anÔe^ dix ^ç^s^j^^^iji^^^^ oijljji^« 
à intervenir parafes, t^^^^^^^ ,fti^t ^i^ ^^j^ 



je 



94 L1YR£ XV. 

Août 1802. tiens préalables, c^étaient choses prématurées, il est vrai, et, 
dans la rigueur du droit, illégales; mais malheureusement 
pour la logique de l'Autriche , elle venait d'occuper elle-même 
Salzbourg et Berehtolsgaden. 

Quoi qu'il en soit, l'Autriche exaspérée , et voulant montrer 
que son courage n'était point abattu par un concours de cir- 
constances malheureuses , fit un acte peu conforme à sa cir- 
conspection ordinaire. Elle enjoignit à ses troupes de frandiir 
les faubourgs de Passau, pour occuper la place, et en même 
temps accompagna cet acte d'explications tendant à en atté- 
nuer l'effet. Elle déclarait qu'en agissant ainsi , elle répondait 
à une demande formelle de l'évéque de Passau ; qu'elle n'en- 
tendait nullement décider par la force une des questions liti- 
gieuses soumises à la Diète germanique; qu'elle voulait faire 
purement un acte conservatoire, et qu'aussitôt après la déci- 
sion de cette Diète, elle retirerait ses troupes, abandonnant 
la ville contestée au propriétaire qui en serait légalement in- 
vesti par le plan définitif des indemnités. 

Ses troupes entrèrent le ^ 8 août dans Passau. Tandis qu'elles 
y marchaient, les troupes bavaroises y marchaient de leur c6té. 
Peu s'en fallut qu'il n'y eût une collision grave, laquelle aurait 
mis toute l'Europe en feu. Cependant la prudence des officiers 
chargés de l'exécution prévint ce malheur. Les Autrichiens 
restèrent maîtres de la place. 
Caractère du Cette couduitc était hardie, plus hardie qu'il n'appartenait 

uablic réuni .,,»., * , • . . 

àRatisbonne, à l'Autnche, car c'était sur un point important opposer un acte 

et sensation ' r r rr 

produite dans formel de résistance à la déclaration des ^puissances média- 
ce public par ^ 

* dePMsau " ^^^^^' L'effet en fut très-grand à Ratisbonne, dans le nombreux 
public allemand qui s'y trouvait réuni. Il y avait là des repré- 
sentants de tous les États , maintenus ou supprimés , satisfaits 
ou mécontents, cherchant, les uns à faire adopter le plan pro- 
posé, les autres à le changer en ce qui les concernait. Magi- 
strats des villes libres, abbés, prélats, nobles immédiats y 
abondaient. Les nobles immédiats surtout, remplissant les 
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armées et les chancelleries des cours aUemaudes , figuraient AoAt 1802. 
en grand nombre comme ministres à la* Diète. Ceux mêmes 
qui représentaient des cours avantagées, et qui, à ce titre, 
auraient dû paraître contents, conservaient néanmoins leurs 
passions personnelles, et, comme nobles allemands, étaient 
fort loin d'être satisfaits. M. de Goertz , par exemple , mini- 
stre de Prusse à Ratisbonne, était partisan du plan d'indem- 
nités pour le compte de sa cour, mais, en qualité de noble 
immédiat, il regrettait vivement Tancien ordre de choses. Plu- 
sieurs autres ministres des cours allemandes étaient dans le 
même cas. €es personnages composaient à eux tous un pu- 
blic passionné , et très-porté pour FAutriche. Ce n'était pas à 
la France qu'ils en voulaient le plus, car ils voyaient bien 
qu'elle était désintéressée en tout cela, et qu'elle n'avait d'au- 
tre but que de mettre un terme aux affaires germaniques; 
mais ils poursuivaient de leur blâme le plus sévère la Prusse 
et la Bavière. L'avidité de ces cours, leurs liaisons avec la 
France , leur ardeur à détruire la vieille Constitution, y étaient 
qualifiées en termes d'une singulière amertume. La nouvelle 
de l'occupation de Passau produisit au miUeu de ce public la 
sensation la plus vive et la plus agréable. Il fallait, disait-on, 
de la vigueur; la France n'avait point de troupes sur le Rhin; 
sa paix avec l'Angleterre n'était pas tellement solide qu'elle 
pût si facilement s'engager dans les affaires de l'Allemagne; 
d'ailleurs le Premier Consul venait de recevoir une sorte d'au- 
torité monarchique, en récompense de la paix procurée au 
monde; il ne pouvait pas retirer sitôt un bienfait payé d'un si 
haut prix. On n'avait donc qu'à déployer de l'énergie , à passer 
l'Inn , à donner une leçon à la Bavière , et l'on ferait tomber 
les nombreuses mains levées à la fois contre la Constitution 
germanique. 
L'effet produit à Ratisbonne se répandit bientôt dans toute Lcffet produit 

. j èRatisbonn« 

l'Europe. Le Premier Consul, attentif à la marche de ces né- sN^tend 

^ ' en Europe. 

gociations, en fut frappé. Jusque-là il s'était soigneusement 



pab; générale. Son but avaifdÉlfoilK>tojM^|UîlUëÉ'3S^ méifite 
siim^^ikpmmkmaaMé'i^ éfeflMft^pMlaaMqi^niÉai mu 

t^Hii»» Ieâ|9]nllp^Q<9«{i{As* éfoeRBiKMB)oif#i;éàM«a lié tâpJoni»q 

^^ùftfylfL «a«itdre&hé8KMè9p4flè8 fcusLiailGQilr«l hsq&nfoBMn 
aassi biea qiie personne , car.éïgttoèillIbkMHitqiiisÉBirffiqrilil 

P'fUile'dMMf akrtl ku«*scfiQeraé8iàriD«Ifa¥ ^^-ita JMièie^ripàfaÉiIffA 



^""ent^e^^" indeifinités. Cette eonvenlion foi signée le.atfe&iéaMfdicpM 

etîaB'avière ^^^^^^^^ aÉI«t>«4»3li^'tÔ^SlHftjâî^ IfibEvMfÉMDl^eJlS&a . 

? 7Ï I^OT 
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ëllé tûKistÈmi^tê^MWtMMUf^^ jKtof^qifé sèboM^ lésé 

p«Hcaâ^âi»Ar9l^;!qtrpDpf{}{ig^dè «es»}Rpm>fC|»ydtt£ q^l éiÉiîi> 
teiiiia&BfS[d'àali^oUeiié liéu^iivml*>ié^iirDi}tièM«^délBàvl6i«^ 
âainiHleBikBioisëiaiitsoAferè &£^lî^NfaM^Yi>^e^^®^I^)' W 

piqM9MadesJpn]i«0sidfàUte!^^ ,30 ^ ' ^1 > : 1 ii > 
attiiBaM^ iueJcidQiitiIIûtaiBt5lÉ pttrtitidip4éi.«kaajt^ f ët>i^^^ 

sa!tlmmée'/%ot[utt^4er 9es^]7)pBdâ 76Qx4d^b ipié lèil 

AvtridBep^^ééâiedt fitop ^îi^ laonrimnlX' sin^ Fidii pour Mrè^ 

£OI8ft&n{iimiftà;ud8l d^btioU- «àrprt* l^^tridfe ,* fit«ppk >dé ^ ^ïJL 
ceiiiitéloiiff|leir>c|pp^dnteidei»iI)lètd,^^^4^ r<i.iiiioq 



piBnaplcaqoiBine 4à Erâttcb lié s^éia^ pas p<^<piêffi^t%t^^ 'Ii^X'^ua'^ 

d«ajaédifilquDS[>ètai^ 

dM^tti«lrjiéT€^é»éii oëoti&aatk^par ^Iir (Mttiilèiafi'dersmttîr^ 
aHaBtaaoriësif quèiaf rdfeeé dfvéit siybiiidcè an aeniiniéiit^UNâiés 
force supérieure pour faire tomber toutes les résistances. Res- 
TOM. rv. 7 



ei«vt. .i8(». latent èi>!V»ûl(»}it) A e^t)f%e»vlMiitiffiqiaUéd deiformo^ cktt^l^ 
Ouverture v . L«^ d^pa^^tJ^ietittMiïdmlimi^û étail^Qtocgé» >par hitMèie 

du protocole -i i » . 

ladëputation r r r f 

extraordinaire. yQSKkB)|^t,^$9QBf^}é04Xl^»^hmt(BtollS qUÎ46N)Om Brand^ 

i)iqii0 ) HaycKie^f^ *H€i$sQ<<C!asaelv )él»ki»li pDéa^B&s. ainsi la* petr* 

sonne de leurs ministres, li» pAQiotolmé^l^'PWPsii ch^ow 

Quatre États av^fc i<^«maapué/à (émettre son âyiSrSur/loSihilitiÉtats /quatre 

sur huit 

''''le^temln?"' ^adiQÎitent siio&ibéiÉt^teupiiiiiiAjBiiiiAâialQUiro. : Btandelxwfg, 
miîSn.^ Baviàr«i.Hfisse*C!aw»lî,ïiWuirtewb*i:gv exp«ii»*ceB*;liïiiir.'gp«yiih- 
tu4eipowr;l4^ih6lmted piwi$saaaai>,iqui avaient Imw ^Qiibi:y£i)ftir 
an ^eQouf^>!dvii .(^irim5g«9maiii(p<e]y)'ehieitiiier<4^ie^ 
leun arb»ta*09^)dteîntéff^&sj§^ <déelarèvedt en;ouidr«^Je^fto»««(g(^, 
aGQ(9B(^bl^ dâi^>MQ'i^ot^oa'7 sa«C qii«i<|i«$s dét^Ust, tè^féi^cd 
dQS4uM$- teiv^^^ei^^taiîanpqwraîi.iswsr iitc(»»«Ni<4mt 
daiiner»9âûi0%is;i^ ^t^^p08fsr ^^atSescApodiâe^tiMs» il» aioor- 
\èm^\f '^^i • r^fitiv^iiMttsai^ iitim -fi&é f^'ilk .étiâti tavgeiÉ .df^n 
fgnir^U.ptosi jli^tri MUA pioiu? I0>nq^s de VAtt^naogof^. qa.«t.p(W 
^w id^i V£uropeo GâpeQdant^les > i^^alm . Éfcals^appccib«l«urs 
n^TS^(^p]iq|Miaî49a^i|m!d^we wadièse préetea swt' c^itennestde 
deux mois. Ceût été compronetlne leur di^wté iont^dltTrif»- 
pe]Ar,QQrAei!i|ifv.iî^l^|[)eii»^! pwr. proposer ^e »^ ^wmettre; 
,. X ... / .Q9(^iii,(Ç^4tait..l^O'oe<p^îlsc^iiieind«^ 

'i9A^aiefttiài)ieii9i^«^Éiaisi4'eQifi^ . 

Avis ^itfîftWiiIftVdù^^Wtt^iidre'M^ppfioiiatiaftiÂeeliar^ 
d^Mayence. M^ 99dflx>é]ilct^n9tâeQléaia0tÎ9ie;était afmliconaeiryéi et^poMTMU 

f!ffMéil»ia])i (dit 1 iJa^^hmàqY^ 41«0l»arv t homme dleapfit ^ i foM 
*9^^ir^^hltitanflau96mdrfdIlo»Blir k«M(«iStdeilaimédfiàtiot^, 
^MiAifûif ;^tibfirfWSÀd'i49piKW]ver^^ deintit-Je papli 
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^aêé&iéi^iqm \ Unr ph3iiii!quf^an6ab.ti89adt}<iâ viôâleÉ^ise fô«dale ^^i- 1^^^- 
dWlemagne), ^ de'l'iiiiprèaviiritahi^^ que Meiô- 

%w^ de don «ndiévécpie étaH^eoii8er^éi«'{)0>phÉl,!* oél à^che* 
vé(|ae ii^étail pas cbmplétauiènl sAliitfsdtl des eombbiAisotts^ (jui 
le concernaient. Le bailliage d'Aschaffenbourg,ddriiier'âébHs 
de Vétectatfat da-Mayence /lérttudt iâ^sëtri^'^xM^tioade revenu 
qfufr lui fôt asstâréoienr terriîoi^eJ i.e^pest^:ife9vall Itti'ètm d^mié 
en ^ssi^rMîMis diverses iSMir 4^^ bidn^ d*%lise fése^ 
eiôtte paftie tiu. loiDioH ippie^mis , ' pieuse iâf phti eongfdéraMel , 
<^ lebiiAlage'id'AsebtffèiriMurg^âhit^èlJ^^ iniDeila- 

rfïis, il n^éiail» pas sanii inquiétude. » •. » - . 
• M. d^AIbiâivpôu^Majr^nee^y'émll dtôo ttfi avis^^^ 
mifterolafibeduGOiip'lea hauted pnsseidnce^' médiultloes' â(»' leur 
MlervèfAtloïi 'aBiteàl&, déplora' longuement ies-^niàlbeurs db 
i'ÉgIi«ë'gm*ni«fiiqtte>, 'dt .distingua -dM» leipIan-déuK' pariàei»; 
l'ime oamppeooiant la diiArifcatMi' dBS't(»r]^loiPes', l'initrèr les céiî- 
sidérâlidiis'jgénérâlds dontle prejet-'^ai«'«ieeoaipagiié. Quaiit 
aux. (Sstribdtioiis ^eMtèrt^tc^e, sauf< 1er petite» indetunité», le 
tbinidtf^'de Uaiyancw eqpprpuvaît l6$^rop<»ltk)âd déS' poi^- 
sauces inédiatrice». QuAntaiixomsidéiraltonâ^généraleis, oon- 
teiiaM ilnâioaeioï» des règleBietnto'è'ftttve, iMes'tronvaitfin^f- 
Asaiit^^ el<nDtoiiHiâent>ieS'f)ieottôna da dle^géi hii paraiasaietit 
ti^re'^aâ assefeielaireniepit assurées." Sn ce^it il tàkxt rmm- 
naître iqué» les^ iobs«pv«tioâS ^du yepféseniaiitl « de^ Mayeneer n^ê- 
t«ieiâ''p^-dé{io«r^ue»<tie!ral9m.'» :•'..•. '? •.» • n /.-. m^ 
'Sontavts ne eimtèiiaiti donciyva^ mié^'Bj^^heiiUfïï^loPméW&.'i 
'"SBSie^à^BSïâslXkfrésety^ ce (|uiiétai(>!P^t AvisdeSuxe. 

en usage dan»test:idélibérMlMi8 dé k»Etiiteigenii^iq<K!f^<€9btlMë 
oareoneiUdt plésièuts-foi^ 'teaisuffiragé^/ '4n<pOUVtf«^iiiyttre 
À/dlre Bon opinion 4snsiu9«'Séi|iié«rpoétériéUiw><let 

ideila 3>rvssé/>m0i8'de iOomr^p»âlt^^^ 
dPttUtotii^ipdr'la'^ireiigloi» de/5oflipl»inàei^r>qoolquë^|^QleâtiÉit 
«pavlaiirldigo*» deisw^pf iq^efiépiioa^cfit tté^simqy^ 

• • s -• 



ne. ' ..\t' jjj 



m ./... i.t%M, îïiv 



> i /• > 



^1* WVp^fteg^iqtt'ili^te^tp;? 8^ftlal*cti^«f'«i^.s^:raisWr/^^,pi%ç^ 
tiaii^rfpi pedai^ftt* pftw.te frijeiJteiAltewgnej ,J^ft,.rWP«i5uj| 

Avis îî,Sj|*4ine y, )Qf^^, Ji^ftt^Biqi^Q^ 4Mîft^î>i,4€P^ÉIî^»^4Qiî|i Afeiii 

de Bohème . , . ^ . w. •* • n 

et Ordre aiilmljn^q*^ Qwn^ î a*pr/^w>F ,• (5 ^t. ïQwyei?k^, ptPWPP i! Wr 

Teutonique. - - ^ 

5<m géft^^s^m», s^(mi»jifitRet^i€lteg^^^îfb^^ltrg^wdr^f4,tf,^ 

à Pieif piîegisw®. des {«SBittftS'dft fa^^ 

n^BH d^ l^fDpereur^.affefit^itiid^ :S?^3^rimer:plu^(griay|^ïSe3&V>^ 
et du point de vue des intérêts géné^a\^x<4|ei.^îW8>«ç€^fl4l^fi 
nioijDa vw ottpJuÇip^nl^Sfï^e^ M. dPfScbriairtt, Citait ipiwrtre 



r^"JB^<ant P^^ Bohéme ,. K*. de.Hugel pwF ^lQmp^rse^r. ,pe4pfTiipr»y imv 
îi%utetton ex^ maJiste. d^s ,plus, jtjonsamwés , était d'^iUiWrs fort délié f «çwine 
traordinaire. jjçjetjacovp, 4j9 . pcs AUQu?k,ai»ds qvi (ay^j^oV^içUli :^ Wètci I , et qi||y 
s(«tô . la p^Qtjs^, dçsi .fprmÉiS^, ( cac5ba^ç»ft twte ■ l'|8^tciç§()^f§ 
g^os jde palaiSo .Q««\»t lau ; jiaini^Jr©' d^.,gc^-p,aitii^,i 4^j^ 
utqu^>^ o'élait.MNde.Ba^^eAatt, soi^ïria-WsfPfi^'ià l^d^^î^j^^ 
aut^içjwjenp^ï, qwil») rédigeait jnçqjji'à {jW9PinoA?p,.îiaiijiryp^)^(i) 
su de la Diète; rôle dont ce ministre es^ii^^p ^QU^ait^^iie^n 
c^pi, etfîsa plaig?>aitiui'iriép(i0- M, d^^ï^^ 

,î re»0ipaf0roj.(Krigeait.i?§^î>^iîf;a«t^<^^ 
' . 40itott^4'flrti%i^^/f^4ç'iftn^wif»m^ 

'd^Bohéme! pteigîjit JlMi\tfei»i^ti 4^ 4» QÇflj^iwift t^¥^{^fiv^rii.lîA^i^b^K^^^ 
répDftéit lav^ îam^bin9iiE|rjwi;rf^pf ocba,qpv.|étfiii a4r»«iAèt§^t«#' 






LES SÉChJLAtetSATlONS. Wt 

îè'^abteet impérial fîT^'aVàtt* pas' pu bbtêfflit^ litte' ^ute t'époilsë' 
à ses ouvertures de la parf'dti^tiVët'B^èlilJ'fi^D^; qii^^ 
PavaStlitisteé^âiis1^nbrâffiléelrf>pl^is^!^f>lète-^ /, 

tràîeé à*Pat*fe) cpéjômâissob iambassadèùrrfttvsHtf ptt'ètt^e'iftii* .. ! .r 
â^' 'Âu 'sèerët àë là' méâiatiëki^/ët que" h filstk dé' déWe' riHféâiëm 
lièfû û€f 'lui av^it été cc^ffliU '^ù'au fiûfâtiletaft^méllM dd U câtnofS^ 
nication qui «ti aTaît? été -fafte'è Rèrtiëbonfle; ». 'd^'Schtôut se 
iylÀ%ï^t' lesn^uîtë da^'M aséSs^à râbMdUd'Fërdlnaûtdl;' '[yré^ 
tëûdit quôïé»tfaitôd«f'LuhéVilteîélait'VMé,'' te^^ t^àllè'as-' 
suraît'à l'ércyâucUfid'^dcliuÂ'Hé éi^i*ô'de^^s t)értes, e% cm 
nii donnait c6ittA[)& èqtikélètit d« t^ikdntottô'âcf fldriâ^iyerdQS^ 
I',880,»0Ô0 ati p^Wsi' -Sylzbët»^, stiivaûflf.^tfe'^è^wrtrt, mptb^ 
àeàsm 'Cj^é 9>00 itôlle fièrihs ;' Berckl^Ii^gaden' *$rOi» mille , • Pa$-i 
sati SW urilfe.' C'était 'lôr un purmerlaong^j Du re*te', Bô»^^ 
fiéiiife'ûeôottoîuèft^p*«i •••':- • • ' 

' -Ortlre Teutohiqufev plUs fcodé»é"dte' langage -5 ne voulut ad* 
mettre lé plan que eo^mme docUM^rit à cbnsulifer. ' » * •'•" 

" 11 ' y avait doWc quatre voix' approbatiVed , Brandebdurg , Ba- 
vière, Hèsisé-^asàëlj'Wtirteittbéi^gîttiïe voï«, 'Mayoutie, ^, 
au 'fond j" était apprôbativé', mais quUHè^llait amenet hVétlte 
c6é)][y$étéû^À'e; %rAfe voh! ; Sûi^'j qui Suivrait là mâjiodté ^ quaitd 
éëttë majorité serait' p^tooiioé^; deia: voixénôfa', Bohème et 
Ord^eTeutonique, tom k Mt'ootit^aires, jusqtfè 4itie satii^fôo^ 
tidft dohnéé* à TAtrtrféhe.' ' ' ' '• " "' ' 

^ ' tJu rè^uU^t^ fut^imméâlatéttient' codu^uiqué auPromier Qoti- R^puque 

* du Premier 

suÏJ «Quand il eut oonhie^ssance du prenkier -àvisf dé'BohÔmfe^ ,• Ç^nsui 

^ *^ ' an langage du 

léquél'ftfij^otfiâtiau sUénèé'obstlwé'dè là Fraàwjé Wn^owsfiMit* ^Bohême! 
de mener à fin la négociatioBrdéâ'affair^sr ge^rnsaâiqu^, 'ituo 
vtRikrt'pafe reâtersoùs le ebu^^ éê cette impu^^iHôïiii 8 répli- 
cjl^a 9rir-L)é^bamp p^r^fîtën(^^èlâ.'êèMf(iii^Vfiit^h»t^\ 
dé^eemmutifqner àl Ist Diète. "Dlai^'*6etDé"tièle'< Il j&q^rïm^('\& 
rëgré«i*mi-eïré«taît»^ pubDër'des^tt^^datiottfe qu^, de îéun^àc. 



(MsMViet ffâftçiite èPTdil»!» poiihbiilv ' t^ Vài4*aQ^eidié&t géiiéral 
de J'liS!ài^é 1 des 'I tidetikiU^ ^f i «iiidâ' < tfeicte]^^ 

ppé^ou Ae la 9^riè»ë àé noÉtibreéés pidsdaïKJéB aHémandes; 
qtte^fos^pt^tètitioaè de VAtîtribliie^ p6t%êès de fidrid , >dù^l}6t» 
a^aFVtiîénl^plaB^ réUiSdiV' àilKt^t^bMrgV^ '«Qés^ >H^avaieiil pi» 
réussi idÂVà«fta^ , «tiStx èilHuni^h,- où ellei^ étaient deri^aës 
n}èiiàÇâfàtx^V^âvUettt>iôbUgé l0»'p^èM^cés«a^ àmtefr- 

Téiiirpdôr 2»i9ât«rile ¥ep(*s dei^A&dniagfle', èly mrec^lerôpôs 
^ ^ d^é^^Bèma^èijJcelïiî dHetoliilént; -' i' -.'^ '^^ • > 

PfihputMîG^ à¥Aau»kil^d'avo4r <^et^ è fi'é«6hidre'j<isi({iû^to 
' Lech: (elle n^avàit; en' eiet , parte 'que dePIsar) V «cette Tépllqaei 
affligea VivévneitA lé cabinet impérial, qai'vtt bien ifatê hrM 
affairé à un adveri^aire ausâl' vésbht eh>p(]^Iil6que>(}ii4 Pétai« 
ett^ 'guerre. ' '"« '• ^^•'" ' • •♦• ■■•" •' .1 ■•■-.♦' •••! h' •;. 

Moyens ' <!^ependdnt il MaH UAre marcher la uégodiatkm. M. de' La^ 
poi?r^décider forest, avec l'autorisation de sencafciiiéts-eAmt^a'leBfnoyenë 

le vote , 

deMajcnce. iwéfcessëires pour-dédder le vote'de'MàyeneeîOtii promit à 
Itf.'d^âlbim, nepré^Btant déPéleeteur derMayem^yd'asiSQrer 
lè repvehu de>l'ai«âiidbAtK:l^^r, tïon eil rentes v i^^t^^^n ^^ 
t(^reB'iminéâiMi&,' 'ne- relevant d'âucon' prince. ^-A cette pl^ 
mesisé V qi/on lui &t d'une manière formeMe y on ajouta quelques 
ibédâee^ titèfâ^olairesrpbur le oas ott le^çim ^yiendralft<àf lécMmer/ 
Cil déciâs^'ainsri'lé' v^rte-de M. d'Albiili. Maisîl«'é«ai<^pad p^as- 
i^iblé^â^obténir l^diràs&lon pure et i^mple^duptai»; L^bonneun 
dUC!e?^s gbrilia&lqfue'exlgëait queladéputation ^trMrdiaéîre^; 
en Faccueillant comme base de son travail, y apportât aii> moine 
quelques^ té^rs'cbânj^eme^: L'ialéréi' dé qUelquesj-uctfs <ies 
^ftl^ ^Hiieés*tétife!ii»l« plufliéiiP«>(médifloatien&«le détail^^ et 
la P^niëi^ ;<tt'émètttldf p(M^fdeè'4n(nSii»)^éa w^ 
a^M è»^éc l![ayèttt:fe'tifcur»sé]^arér*teB^con»îdéi^tioril5'^éi*aWs 



LES SÉCf^LABI^ATiONS. Ifi^ 

c€^Btejli (}e.F<^wieirJa.f^jUp,dB p)lupi^i(96Qf^ 

dopier les bases principales ^iluMfitWi^tag^ t§iPf;^i()^mly,i^^itfS\\tf^ Adoption dun 
cQmli46um préahbla^ e^ ajrrâta^t.i9lQ:le3'«l^aI]^^apll$ ^de- prëaiabie daps 
vaiwtîy. ôfcm fwte, ie ,mm^i 4-w î co»win/.a|cQOfîdi my^o f k^ , ïn«u<ï«î^s p» 

les puissances 

lA^Pbisii^ d^ puiôfliino€fif BiédieikîJe(es,.M^tait eirt^n v>d« plw ^i "»^^'**"<^«- 

que lofijil ee.Uravajl.sefpit l«iwp^ia|]>,$ti(.9ctf)bre..4i&<^9 (!t;bim^^ 

vmm mj^i^s aesqui .foirait deux. inois^^ .à pafUr MD,.da^iir. 

de la déclaration des puissances, mais du jour où l^pr xxoi^ 

avait. étér«{tc^^e^è la d^ulalion, o'asjU^^-rdîr^.:]up 9tlcia)f4^te 

dwas les piropèSHYwbpwt. di^. la ïtièi». . ; ^ i ; ! , 

Lfii8 .septembrie .(%1/fri|ptiddi>) ,.ice. (mick*SHfn.,pï!é9i^^ f^ 
ad^À, -malginéviaas ilestneffoiti du Wèif)i^ife,imfiémh U^>d» 
Hqgel. Braodebouirg.^ Bavière, ^uxt^vB^ptg^^ He$s§riClasâ^l^ 

«M0vit|>néalable^ oainpn>a9i)trenseiaUe.4u!p)iin., .swf^^^i^^ 
ai0difieâiî^lus;!am)Qfi6^ne6yi qu'o^. devait. ^ y an[|Qil!eiq r d'i^^iQfkr^ 
a»r«o k$} mûMStres m^diilâurB.iI)i<is.)9e4|e/s^Q^i.S^9f$l>^:Qt m 
pas fi m^émeMant .un a^i» ^^y^4 > <2^ liisiV. NQ¥4aitriqii)^)rQ|;((t» 

Bofadme^tprâpelBuiov^ifiiei s!<^p94»ir»Qtr^J'^4Qft(^^ 

prèsiiesibriKie9.<aQi»jKl»tiwuiftllQSu^^ mmi^mm^i^ ^^m^ 



i; .( 



-nouMUM , ,>i Qirie»jdee.lâif>ajtides>dntbistrâa/ile>FranaB jolidàrJlusibiAjflew Iré* 
...11, M .j.i.a péitaBikliyiai{BeiJQiir)q^e>4e'i9(nùérB'aiiaiitag6(^^ 

deqaîtil laisacrifiaasecrJbécaviaiL lEontoi saipoliâque bonsibtaît 
mai0(Muaptràiial%ticr>'|e8itdeulD<légaii(ttsifi^ 
afiald^jiiÉeiierJerPiioiiiioriOoBSilI f èoitràmè iconneamn de4âÉ!cl4 
tois€t simâ^bu^tseit^àii^ifôcMÉbinaiisûà'd^sn^ ittàs 

QoDép6yj|ûas8iiiiâè4aciiiisœrwé^^ Antbidnienoe 

Tactiqne 6ekt««s}iècefflâ:tâctiqtie^ àdfigtafatfit 1 adbpter pairsjôhi oâhmè^ifùt 

antri^ens drjBatdbarid^stHiéfDfln^aUilnitfiiu^ kiiiégatâoaâqtrâdhiéiia^ 

Fa^nlgVation, dafael rièÉi .aoqDiil»à>IUtid»pm^ fit>deir€iin^ laÉDlstres 

^des^ageïTte'' doif ipbîBiia à Pht» , ) didaixt^qw iàftoal^ÀlrB lila idotietàdifaieiit 

déjou^cétte quehpiB'diDSe^ mmi paSiiv9anty.maftfc!â{ti-àS'l8S(/àéifitéi^jqa^ 

tactique. aavaiitobMkiii6s>dô:l0ui^ part daoscleicixm^tdeilà oégQctetîDliJ^ 

aLa h^tioÊl iixkpéoiaievipooit.gagiierile.tempdideaiôgbdei* & 

Pai!ii&^jsi*.è£brçaJd8TfiadrefpaaBdr tiaiifmvobvi oondtêsumwoiodité'^ 

lequel id0V)9iti'Ate6) renvoyé. ans iimiiubtresrniédisiteQirsh^i pMnnr 

a'Biitenidr8!Bir«c/6iGL'aariJi€is dMngfflWPBte<qita^/pft«rttrait> çeaif 

vanaUi3;draâ]^pl0Fi GeiteteiitetDfié'iiiabMilitiàiden^'qii^àdo^^ 

une sorte d'humeur à la légation de Saxe, et à «raltdèhepuée 

..n <! HfismliDè dé^ Ja granilâ' dépatotbii àla majodtérdb^omqrrvbix 

^ s^é^t déjaiprononfsée. 'V ■ i. - >...! .- ;-.<.i" m,] '> -i;">af»NT 

miiryljahldi iquè HéoiùraittMisde'LafGtre&t^ieBti^iia dëjiutsltièn 
eoDènaotâiHaéne u^>lesi«piiiiistiie8 médiatteii]») < eam elle s^hstîndit 
àine^paSMOoQiminwpieF à^cdwxt-dflBB^asteS'd 
extraoKdniiaiiie^/S futtxjonvenu 9Béeiinloin& que lesi^édlainatiititi} 
adress48S<à^>Dièteif)tea1^eâ^>peik» {Minces 'seraûent* offieisnaet- 
fMnticaiiÉnuidiittéedià' «esideux •miiuBti'ea, que itoii4».oela>attnâ|t 
tteti'pat^ siÉijpiffiiKticflies ^ etiqurieleë modifioelioiis aénrisesien 
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LES sÉcvEAaflsrAiioNs. Ma 

caDSiâi{iie3|iaeale; JOér< cg^apbtoafâaniDfltiriâqntf) neafiBScméefi étan» omh»'ia9£> 
dfi»ianétés^ Alonl)lfcinseii|faled[«|n^ Jo 

fitfBnts|)û3)blteaDdrefziUaBine i3É)ilë)|œBb&ij^ v^*^^^ princes. 

£uBuÎ8tiUiklçsu|iBliCsi pd3iea99iican>laop!GUBii descgr^aooGBésjiDiéiBMis 
âiolii^é'fâdtQàiPBqfis^loIsriLeliauaégèdbti^ Cespeb 

til8<ipriliice&i6'jB[|gîtâiaiÉ3ià3ii/tb 
MaiheiiteaMiB9BÉ9')^r«eiM)iànftfiefHidÉlBâ^lre 

noQiriifeidaais éesdéftorAms /duPirectonre^bAtMsaôngiql'g^ 
Issiiifflnsïpttnde^ AàsfssàfpéeèoUiïïB^ e^iJafi^pdhoesi^Heiïlasid^ 
impfttÎBiltS) dâsBoélîoBéqtlbBrsoiiiifjprbd^fBônt/sana Jiipi ^^^^ 



iiwiikiibeijpkBK^usMiiit i«s[i3nis6ràlilesi/B«D3ÈylBJ'qM*ii)cioe^^ ^n^HÎ'iiuiR 



t « 



aq)o^i(ie^lfiliFiréB0fe Àjftpitiainnne^'iéovRUtaH peu l68'irèe<HDapi&aii^ ' ,:", !::''..;: 

ddtàônâ'ijpft^ diii)bcbrBS8aîtiezi!£db(reiiride1ï(llM»<^ 

il leà>âé&aii9ai^'méilieîà(saDrgaiiVB|'n/B9i^ itoétQibàii Gdn- 

âttl)ta¥0itîv\é6risriti}iln8kiff 

poNf t»Bej(Msifeér< cet tTi£a i odieux , -xpà/ ino fattlÀitji(TO[âëSi4t^ 

pesy oàriiM»pfébe^du6S']iasauioo(anâakhas^^I^ 

geiiAf >ii'eïe(rçaient iaiidnnè^ influetidcf slHole^d annaqgidnleiilaieany 

riuS'Àlilfillisbonne. .*•/ -: '>i« ivmUL'.- si i; ii;'Jijîh(' ô oî'i«>H onir 

/MLapbis grandie :diffi(ail^ iMiiiBonçslaîlipaBià lé^r kssîenqN Difficait^s 
pléments d^indemnités , mais à les .ilopitoD'muRfïds Jbi£àia né^ ^'laPras'sê '^ 

. 1 . -1 .11 au sujet des 

aervésvqia dBWBDlisi4)porteproa oiilro'l0Sf^ilsi^ assieoations 

idioliiiilj^ai» fiffiiTtfi deJia-^misê pMiDifiaavéil â0]jcatÉQfiloiibl0 rënervés. 
ohar^ilôs Mens; sitsésjdaîis .ses ÉjliÉs^pinfiro^uàDèidjâcr^^ 
fkâ ^con^ofitattÔHis ^ I teftnaisBrëiit ^w^à tlasé^nèbÉ rdacoettefomiui; 
ihfeUailfé'abord Uiip^»ii'>leisoiiiplâment idôjlrèév»iuj^ 
pFiiie& iairebicliaaoelieorv > lélpelieiir) d&IKsjff i»)6i(î(^ ima^oriim 
ipnaaimïmQi^en'A^ .te'SBéiifaireu'jAttnoéibwftf^ia u wi ho ^ 
i8oisfl»iiâss se^éfooraient Halisbipme efe;#5fidiir|dU^ deipiànt 
maintenue dans sa qualité de ville libre à cause de la chambre 



r^ioirey «eoiume laphiii^ des yiUAa.iibres} eitesA^avaiieatpi^^. 

aasipta* au4)rfiiPf)'|S^<9bkbWQolij9^ :ii y .airait àf^a «ûeitârir 
taMei[Mnwepwo«[,i)idrfi|ftiab^ .^totl la-yiilQi^(ti$iég^ttt/la* 
Dièt0) et. WetiAaif tq9UQ'0Ù) ^sàégQ^it.liai. 3iwî^^^n>^ • <^Ur dr'/e«»p4rm 
II élât natorel ide. te» doitt^r «utpnU)^ <Ui^t«Mr:4Q9 a£|ânefi;, 
gep{Qauiqi«»0' .Ce» i d^un cÂtés.) ç^ > à«:'ftaAÎBb(9i»o& m^sUMs 
iw&AJhsl JQyeij^s^.de leur mouvoUe 4^tM>atiofi^ h» prinoe. 
di?dbÂçfa0iM»li6npâS9édaatA6€^aSdnbour etW«Uh 

lany avaîtJ^ coBie Hoiritis de vewi^m assuré» lea lertîtoii'a^ Il 
faHaii lui ; «0 : trouver eaoore 360 oaille. Up^jt Mlait.de, plus 
53 mitte pe»r.JiafB»ai&9fi de SielWg dtbeiniïoui^, lO^miUdt 
pour le due d'Oldembouf^^ oudle^eiti pv^A^é de i'ewi{»ierdUr 
Akstndire. C^^aH ea i|Quli.M3 wiUlA^flarjiia ii/m^ peser^utu?; 
left bdenâ d^JâlgVde ^ ré$er¥éa » in^^ieiuGlaauueiQt'; d^s pMsioofl 
ecciéfliastiqiies» Sadeia, Wmlieiiiberg auraient d^à •accepté la 
pai^ imputable sur tea bieus>réa^W:és aitué^.daus leuii^Étal9< 
La PjriKtôe et la Bavière avaîeiit à «upperter c^^umne la w^Mik 
de« 443 luiUefkMrÎAS restau^ à. trouver^ LaB^vière^i^taUiââaa»' 
oîèremeBt très-ohargée^ el par la quantité dea^ensiouS'iqai.Ittf. 
étaîeut échueav et par les dettes qui avaient été tcafis^ftH^es^ 
de. ses anoîeoâ États sur les nouveaux. La I\rus6e ne vo^iteit 
paSiiiaéme siqftportep âM4 mille florins sur }eâ<443 mille^qui' 
manquaientt encore. Elle avait imagiué tun-imoyed de se les 
ptrocororr^'était de fedra payer ces 443. mille florîiis.<a«x vflhis; 
libres de Hambourg, Brème, Lubeok, qu'elle jaleusail viyjen^at^ 
Cette Âprelé . fe^it seandale à Batisbonne. » eft le minisire i d»? 
Prusse^ Mtr de. Goenbas en était si 090615 qpi/il avmi été prétiUUi 
memenlà dossier sa démûsion* M^ de LaforesA l'en avait emhi 
péehédanSrl!intârétmémedelanégoeiation« :^ . 

La iaeulté' deTéclamei^Miiiccbrdéei aux petits prince aifait 
faM penaltve une quantité de prétentions éteintes. Uneiautrei 
cause avait contribué à les réveiller, c'était le bruit déjà fort 



LES SÉCCIAÎWSATIONS. ^ tm 

répandu à-Ratisbontie, q^ië PAUtrk^ é«M ptèi» d^oïylenNr^à' (^<^ i^- 
Paris «m 'sopplén^ntr dlÂdembif é m tetvMr de* Parehiduo FW- 
dmafid. Befi^M3asè€$ ; jalotlï ' d^ i(^iqu'<m àv^ faril pour Ba^ 

dèii; H6s^4>armst;adl'de èe qti'tm avâH fetlpott^Hos&e-CaBeeF, 
OraBg&^Nasi^au'd^ ce' (fà^ anaocl^'^oiir le dkleYaat due 
deTos«a]!ie,'âemdi!K!ai€(Ëifr déS'i9tq)^Mtâent(^'^^' Ai réj^tèou tie 
pouvciit iréuver nulle pAtV^iheê ooèu|ya(i^s de Wve 'forcer 
Gdntinttées safid'lâtM*itqf)tiéti , dj<»)Éttaieili>'àlaG6Dlt»i(»iigéfié'* 
raie; '&e<]orp9 germaMcpiesTè titouvait exactemeM i^SBis VéiM 
otk avait été laf Finance , sea9)PABsei]G(blôe'<98nstiUiante,'attitfio^ 
ïAeïA'dë'ftikiitimi d& ré$^a féodal; Le^ niargnave de Baden, 
qui béiitait de Manheim, «autrefois pi^cupriété' de'Ia'mai«loti'de 
Bavière, éidin eu conflit arec cettedemière'maidOta'pow une 
colleôlian de lableaKxx; Des détaobemetitB de troupes appar- 
teiiaiit'0iix deux prffides avaâieiit failS eii venil" ^!ca 
ootn^lw ce- triste spectadeyPÀuMehe, ayant surunelôide 
Aè terres en >Sbu^e des prétenUauS' d'origine féodale, faisait 
arracher les poteaux aux amœsâeBaden, de Wurlembes^, 
de Barrière) dans tesdiveâcses viltoe ou abbUfyes assignées à 
069 États par le plsoi de» indemnités, Eki£b la Prusse, éaisie 
de ' Pévéehé' de Muinst^ ^ ne voulait* pas mettre en pessesskm 
les <î0fn|e9 #empiflreyoo-p«ftdgeants avec elle de eeté\'éebé. 
'' An milieu de oes désordres, PAutriiafae, sentant <nf il feflait offre dune 

transaction 

tvani^ger, offirit d'adhéré immédiatement au ptei despuiik ^^f.^^^^^^ 
sailces médtatrioesy si on lui eonoédait la rive de Plnnymoj'iiifj^ 
nant l'abandon qu'elle ferait -à la Bavière de quelques-unes «de 
ses possessions enSouabe. Elle proposa de>nouTe8fu à eette 
meisoiila ville d'Âugsbourg, pour en fi^re sia eapftale. Bilede*- 
maoda , en outre , la créatldn de deux âocteurs'dôplûsy'dont' 
Pun serait Pan^hiduede Tosiîane, apprié à tleinamé souverain 
de Salzbourg, dont Pautre serait l^rohidudCSiiarlès^, 'a^stàcAie^ 
ment granâ-^maltre de ^X)rd#ei<XeiiitoiMque. A ces oondltioiks, 
PAutriobe était prête -à regarder ses arohiduos <commer guift. 
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^LèPt^éttiîëî-eoWâul ftepbûVàW plUs,^^prés «nity^'éfui è^éfelf^ 
pââiô à Pégèn^Hé'PââSdfù; éfflénér iktf^ièi^^ défâ^ir^a'fi^- 
âèlrëéé'nniy» ét'Stihfcb^it ii hii éteîÉ'dHBbite'de^^ft^ ô<*èlpt^ 
àpiPAHfeiûBfgttiîf '^ôi^'éïeèltears h W fôis ;' pHë dianb laf èéUië^ tààiu 
éOtt' 'ff Aûtrikîhè, Sbbéèiïè,' ««iboû^g ,' Ofdre'ïèutottîqué: Il ^d 

âk "qxi^, idteposé^^^' aééiafHflef tjùeJ^tlëà i^crifiiéei^ 'àf »la fftaVîèi'è/ 
il'M étm*»impossîb!e ffeiigerià'cOTicëssiirt de îû'frdntièfé^ 
Ufeù. ïliflsîtoA qttUÏ i<»a5t'i)étît-«tref jdsqtfà'pï'o|iiiâei''à%*i^-' 
vîet^ë'l^atidbft d'ttft étéché', e«oAitoé'fcé!^i tf Alfelièfe!dt^;'thafî^' 
qtf»lttî'été^e^mp(>Sl^îWëd'àHer aodèlà.' ' ' ' ; ^ ' ''^ ••' 
Le temps s'écoulait; on était en vendémiaire (octobre)'/ 'èfi le' 
t^^Éào'feiri, «ite ^ti â^'brniiiàlre f«4 ic/ct^bre), a^pfpfrOèhéft/'^yes 
mfédîal^i^s avaient bâte d^éky âûir. Ils avaient etttendti^totîKë^' 
\&êpétàVe^ rëolamétions , aôobëilir eëlléis tftArAët^fi^m. Wèlfé' 
éc(jatéé8j ^rédigé fes «règléittttnfe qaî dfevâîtfht «àfeôifljla^^i*' 
la dlsiribttlito dies territoire»; ta'^Bghîfe^ïeceoralé't^émëe' 
pour leMeôWetobèiu^ pa1r'T^6tope^eûrAit}±fenâre/tk'^^ ^èMT 
à» p^^mm pouvoir étk«e afcôbrdëè *, èar ■ c'êtèSi/ kii£ ti6\Héï ^^ë^^ ' 
teur protestant, ajouté atix sîi tfoà exfstaSéîït flftjàdanà M' 
CWtége de «eut La dfeproportioft aait' tropi gratide^ pidr ^^ëé'-i ' 
croître encore. Cette réclamation avait été écartée. OiiUl^W 
ftMxOïë nouvelle- dïsttibullon des ^teé^vtHls^lé^ési'àïM ({ke 
s^Ë^rpdàlônt les votés dans le GbHége dèspriateà); «t'èfù avt^' 
transféré sur leurs nouveaux États' lèâ'Vdi^r^aèsr^piHinfiîéli^*^' 
,' • .pofiSédé§è»teiriVe-gauôhe.i lH eBf'ré^uMwt, tfatis fe€bllé^dfes 
'^ prîfioes^<^o<ntoe dâiw lëCohége^des-étecAfeufs/ûh^bbàngett 

,: c<j»«lâé^^ë ^'préBt ^des^ t^^otësteàtè; eàfi^ t^û^'^ufii^lâi^îé 'dë^^ 
pfélate-Jèu.dé»>è*béé'taï^'aéW pi*tèés sécttfîèfe d^' rèM^ôti* Wf^^ 
fottflte.ïiAftnid^établftr utt^ëortë**? eof*itife-poiiteV<>»^^*St'*ft*rt-i '- 
bdé'>idé<ià(Aivt^lféë iM3^'«i>^PÂttCHéfae r^iâ^'gàlieHémfg/ 'pdtii'là'i 
Styrt0/'pidtir laCaflïiWè'ët'WOaitttlilev ïftfe te^ j)rîn(3è9 feWJto- ' 
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texte à la création de nouvelles voix dans la Di^t^,',l|aJgRé 
tjQWt. pQ,^u?pWi^Y2|il,,^t^,te, MP»p0iaft,',(îfti ét^ifcwl^rfoîs, 
C9^meinw«il?a,YO»5 diJ^ ^p§^,vqi^ c^^^^qpi^ îQWtccf 4a|)F0f| 

t^ipiUi;itiç^,.éï^#t.^ti|^H™^i]rt,f|« 3» Koi?it(Wtl¥>iiqnçftîPPP(i*'^4ft 

PjHis;^, J^l^ Av^ JP^, {)«:ér,oigçi,tiy^&, in^p^ijialifq j;.ayf <q, ,1§ .flc^p^cfc 

la balance pouvait ét^^ip^a^^^t^nj^i^{^^tff^J^gr,.^l^fl^ jiî#is|^^^^ 
;..,QuaflA.i^MnCÎ(#ég^.fteft yîljep«,..w.,j}#wfe qrgapiaé td<W^iW»Tr 

f^if^ur ftp^ dj^s* wK^f I iiy^^ ib^it, Y^iieSi liififm MmriX'f^Mi^ 

ài^^?^;PWSqW i¥fi^ï^4F ^fft^bi^p^,fivw«t;ijtéiaiçfcç^?dé^. à 
l!^/çbi«b^niWMw. ^9 fffflSSf^ ^irf^fc Iwe t i^pprtniwi iCWï>tPoi« < 
sÂ^ fÇpUl^gPy,#,^tfr^U4?p è^.(^wann«i des.jtts iviU^^s im^ vçait, 
da^fi l^.ÇpJJl^gfl j)fï«V?^r^ Ç>Aft,^l^ pO'flaoy^ A]ejo^ »M|«iràwr 
epiçoFflfUpçA^ dWî».){^Maw?iepjtNM'^mbm«, dwi,4te,mnbir 
tio^^fiâ^, l^ p,(>S9/e^ip^M 1 1^.8. i^^mi ^^rm\^ is'y» ^r^m^i ftla^Ji-J 

..ilj, ^vejiftitwn./^tsw. j;état dci,43trwWwse.iànm4*^fe4^<ïrà 
é|;f^d^ns)]a pluçi pi^iell^ ao3uqét^^:.lQ«^.jl^Pf^9e.'^;la,Bavjêi^ 

,.Çp%„|p teffipp.^jta ^IpiçiTO^w WPÇftQbastvte-iiWi*y^si*}H»n,^Ad^^^^^^ 
j^f,|ut w^.,pp,4^1i^)^^ti,om. daps Ja,jql^u)Btî#ei)9%to^^iiyi«^9i^ '''^î^'" 

^ertJg^'4I§,^ftPW^i^»fcw,q(«»i4^fttii>ft,.fl^^ 

p^i)fM^fjer 4^^t^Y«n)|9rtt|, M&jy^iïi^Wiatte»4*rQ/}«.^n,]de^4lii 
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0£tob. laoî. dlsai^ti-il8 > on ^^expasierait à ^oter «m plan quUl faudrait moi- 
difier ensuit^. ■ 

La dépiilaiiDix.«a(lraorâmati!^!avail à émettre sen'v^te défi*- 
iiitif^ et il Die reslail qae.tms^«A<|ualre}4>iirspoaF atteindre 
le délai de deux mois. 11 y allMl de Phonneair desigrandes 
puisfiOQoes médîalri()as d^obtènirradoptiondei leur plan dans 
le délai fixé. V. 4e i^aforeM et Mw de BaUer^ cpii ttiarotidieiit 
fraBdueoienti d^aoeordy faûsaient les plus graud^ eifart^pour 
quô, ie.29 vend^aoéaine «^ oatobjre)> le eofurftiwm Itrt'définiti^ 
vement* adoptô. Us > rencoiijtraient des diffîimltés daflûies ^ car 
M. de Hagel répandait pairtout qa\m courrier de Pëu^ , appor* 
tai)ft de gravea chauf^menlis , élatt attendu à chaque 'instant; 
qu'à Paris méioe on déairaii un retard. U était allé jusqu^à 
menacer M. d'Âlbini^ lui disant que^ d'après un ervis certaifi^ 
des ordres devatont lui arriver de l'tiad^ur de Mayvnce y pour 
désaivouer sa eonduite, ei fcub «njoiiidre de ne pes^otidrv G^é^ 
tait ébranler l'iioe des emqyobi feiviorables^ et jusqu'ici \Pane 
des plus fid^ee. Ces menaces avaient été poussées, si kiin^ 
que M. d'ÂIbini s^en était efliènsé , e/t ^i était devemi plus fe^rme 
dans sa résolutioii. Parsureroitti'eiDbarraS:, la Pirusl^ <v^iMait, 
an dernier inomentv de créer de noureaux obstades*: elle vou^ 
lait une rédaction qui la disp«sÂt ^e fournir, sur- lésinons ré^ 
serves, sa part des 443 mille florins qu» restaient à'trouveri 
Elle aspirait même à s'approprier certiuues dépendances des 
biens ecclésiastiques cncbvés dans ses ÉtAts^ etJattribuésà 
<Svers princes par le fAdSi d'indemnités. Elle avait , en nu mbt^ 
mille ptrétentions plus vexatoires, plus dépiaeéeslesuttes^que 
les autres , qui , surgissant d'une manière impnéviie i la fin de 
la négociation, étaient d^ 'nature- à la faire échouer; 'Ce n^était 
pas le ministre. deiPFUsse^ M. de^Qoertz y personnage fort dignë^ 
roagissant - du iréle qu'cm lui» feisisi jouer , c'était ma finmnér 
* €pCwfL lui avait -adjoint, qirii plrovoquait ces ^iffieniléSi Enfin 
MM. deX^ytoeSt^ et dciBoUer. donnèrent ttoed^rnièreirâ 
siony et;le âl^.vendémiair^^â4-octobi^)nle(Ctiï9cfat$ti9fidâ^ 
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^iit> adofièè par la députation extraordinaire des huit' Étate $ et o««ob^. i8(». 
la médiation se trouva en quelque sorte accomplie, dan^ le 
terme ass^fié par les pulasanoes médiatriees. • Le dernier jour 
Sâxe votaGomHis les eiaq-ÉtotsIormant la majoiilié ordinaire, 
par respect poujr cette majorité. ' .< . 

Il restait cependant encore: bien des détails à régler. Le 
partage des terrifioÉres: et lés rè^ements orgsaniqaeis ne for- 
maient» pas un même acte. On avatl deiâ^Kidé (Qu'ils ftissent 
]3éunisdiafô tisie seule Tésokitieai, <|iii prendrâitnn titre déjà 
connu dans le pMKtdoole germaniqœ', eehii de Rb^z. Ensuite, 
l'teuvre de la députation- etstraordlnatre étant terniiinée, il fal- 
lait la porter à' la Diète germanique, dont la députation «xtra^- 
lOrdîoaire n'était qu'une commission. On avaôt pris une pré- 
oaution dans le libellé du omdusum définitif, c'était de dire 
que; le reeez^ serait. dkeoteiiiLent^ conaiMûiqué aux mimstres 
médiateurs^ <0n ivoidait pcévecûr ainsi tes refus de communi- 
cations > de la* part des nûinstres impériaux aux ministres mé* 
dîaiteiiES, refoacpiii avaient entraiaé déjà de fèdieuses lenteurs. 
> lOn ae ntl fiur-te»-diamp à r<euvre oour fondre dans ttne Laiesation 
9eiike TédaDtiea Pacte principal et les règlements. G^était une ^^^Tî^i!!!. 
nouvelle oecasiim pour M. de Hugel de soulever des questions reltl^s sânA 
erahanrflii^anlefi. Ainsi, à propos. de cette rédaction définitive, ^^Ktorder""'^ 
il demandaîÉ obstinément, si on ne comprendrait pas, dans le d«fftnmve." 
rooejBy i^aupntfilion sur un gage quiconque des 443 mille flo- 
rins tdtisjàrarchich&noelier, an duod'Oidembourg, aux mdisons 
d'l8eixilDCiirg'iet)de< Stolbei^; il demandait si -ce n'était pas le 
nupraenÉide pourvoir aux pensions deFarchevôqued^Trè^s, 
ctes évéques de Liège ^ de Spire, de Strasbourg-, dont les 
États avaienÉiipassé aYi^o>la rive gauche du Rhin à la France, 
ettqui ne savaient à 4|ui s'adreBser pour obtenir des pensions 
alinieBtaiiBs; si on n'aooorderait pas une indemnité à: 4a no- 
biesi^e immédiate, poivlfi'perlQ de> ses droits féodaux, perte 
âaB(brc»javaitproiins'antériauremeÉil'da;Jadédorattidger; * 

^A;itdut6s toi'demandes! de< uènv^e» ottooations , la Prusse 
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Hof . m/È, rié|>midftit par des refus aa <ks renvois aai; viil^ Hlires. La 

Um^raiM Bavière disait avec raison qu'elle était fort obérée, et qu'elfe 

i^nuse fo«r«it allait voir ses ressources encore amoiadries par ce qui fla*ait 

H^Mjiie accordé à rAutriche, dans la négodatton entamée à Paris* 
<i< l'AttirKÀ*. 11^ (}^ Httgel répliquait que ce n'était pas «nsi qu'on faisait 

face à des dettes sacrées. 
bëdtetiMMMMii Ces contestations produisaient à Batisbonne un effet e(3ttré- 

eonfre , 

Jf 2'»»M mement fâcheux. On se plaignait surtout de l'avidité de la 
Prusse et des complaisances de la France pour eUe ; ot^ ne re* 
connaissait plus, disait- cm, le grand caractère du Premier 
Consul, qui permettait qu'on abusât «nsi de son nom et de 
sa faveur. Tous les esprits revenaient à l'Autriche , même c^ux 
qui n'étaient pas ordinairement portés pour elle. Ou se^ dii^l 
qu'à subir une influence prépondérante en empire, il valait 
mieux subir cdle de Tantique maison d'Autriche ^ qui , 9f^ 
doute, avait 4d)usé jadis de sa suprématie, mais qui ayfdt 
aussi souvent prot^ qu^opprimé les Allemands. U nais^iôti^^ 
entre les États de second ordre, tels que la Bavière^ le W^^r- 
temberg, les deux Hesses, Baden, une disposition, à foj^^qr. 
dans le centre de l'Allemagne, une ligue qui résisterait a^i 
bien à la Prusse qu'à l'Autriche. 
Rëdactio» Enfin, malgré tout l'art apporté à exploiter ces difScul^i 
reeezMQ le vecez fut rédigé, et adopté par la députation extraordinaire 
le S Mmaire an xi (23 novembre 4 SOS). Aucune ressouree 
n'était indiquée pour subvenir au paiement des 443 mille fior^ 
rins restés sans assignation. On voulait connaître,, disait-on^ 
avant de mettre la dernière main à l'œuvre, le résultat des 
négociations entre l'Autriche et la France. 

La légaticm impériale se voyait donc définitivement yainciMie 
par l'activité et la constance des ministres médiateur, qqi 
poursuivaient invariablement leur marche, sppipLy es si^i: une 
majorité de cinq voix, quelquefoin même de six sur hiiit^, lors- \ 
^que la Saxe était ramenée h cette mqorité par la résistance, 
(^Mittnéé deJ'Airtridie. H. de Vtagd prit le parti de Jai^^et 
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faire. Il fallait porter le recez de C5ette commission spéciale^ d<^c. leu?. 
appelle la députation extraordinaire, à la Diète elle -^ même. • 
t*our aller de ïWe à l'autre, on était décidé à se passer de 
Fînternàédiaîre des ministres de rempéreur, s'ils refusaient 
là transmission. Cepétidànt' les Allemands ," même les plus fâ* 

vorables au plan d'indemnité, inclinaient pour la fidèle obser^ 

, ■ . ■< . 

vation des règles constitutionnelles. On trouvait l'empire bien 
assez ébranlé , et d'ailleurs dans le renversement de la con-» 
stttution, on entrevoyait une nouvelle domination qu'on redou- 
tait tout autant que Pancienne. CéaX môme qui, dans l'origine | 
étaient les partisans de là Prusse , se ralliaieni à ceux qui 
aVaient toujours vénéré l'Autriche comme l'image la plus par* 
ifeite du vieil ordre de choses. On en était arrivé à ce point, 
idquél^ôn arrive bientôt dans les révolutions,* dé se déâer deé 
âô^ùveâux maîtres, et de haïr un peu moins les anciensi On 
^ôùliaitait done de n'avoir pas à se passer des ministres impé- 
riaux, et la nouvelle d'un abouchement, à Paris, entre FAu- 
trtbliè et le Premier Consul, fit naître une espérance de rap- 
jirôcliement qui ifut accueillie avec joie par tout le monde. 
*' ît. dé Hugel, amené enfin au système dé la condescendance, 
consentit à communiquer les actes de la députation extraor-* 
dfnaire aux niinistres médiateiÉrlS, afin que ceux-ci pussent 
s^adresser k la 'Diète, fet requérir l'adoption du recez comme 
I<ii' deTempIre.' Mais, par une petitesse de vieux formaliste, 
If. AeHùgel hefiisa d^envoyerlè recez lui -môme revôtu des 
couleurs impériales; il communiqua un simple imprimé^ aveo 
une dépêche qui en garantissait l'authenticité. 
Sans perdre de temps, le '4 décembre (13 frimaire), les CoiUBuni^ 

, l tiooàlaDlèlc 

dètgc ministres français et russe oommunicruèrent le recez à la àureeet 
Diète, déclarant qu'ils Fapprouyaienl dêuas son ^[itier, au nom ^trî2jS[JJJSJ 
dé leurs cours respectives , qu'ils en demandaient immédia- 
tement la prise en consk^atron/el ie plus pirtK^inement 

p6£(âlifé'1*àdoption comme loi de l'empire. Cette promptitude 

'to«. ïv. . . 8 ^ 



nistres dd0ÉtoCs illdm&nâs Ji|iil iâftatéfal^falM^ liMMtfi^ 

e?^ât|A.,$^t(i08enp)d€( tôat» pÂi^ïèiHiei.DràftMtiitidè^ îAviddlblèipibtt 

'^comV^er"' «Iretetoti^r B^t^cenvenu.' stvec'fo loliiisîre di!rè($torfil/'4^t^i 
dird 'Avec jCaiksbStliahceliîer, ^ ddfiVO<^e9^i|«oI|ts^èEâénf ^teK 

^it' qu^I ne leifM pasi Âitoisi oq nô nonvo^M hi>Tittrvè»f4<b>^ 

prkiôes «IV sopprimd cônx-^ont les 'tiârficoirc^ ' !àft«â«ht^'^«# ^ 

Uiioe V i lelfl^ pâr-exémpIé , icfue les' pribee^ >fié^ltér9 nst^lStili^ 
siasliqiids de Iteux^Poxits^deïlloiidbdliard ,< di^Lîéger^^ddWdt^tifi», 
4e gptre, de Bâte*, de Slrdsbcmrg.' Ott îtiafbiU&l^ pivM^â^idiièm 
les princes qui avai^i dbnenfi db&porÎBeil^Uté^mâiûV^^kiK^JlâJtf 

:; ; lefr^cfmidréBSéoidarisé&qoi^IetravTîieMétéd^ 

; ' prima' dai» le 41<^ge deis yritios tMte la' tuasse d)B^> ^l%«>1iib- 

• / 1 ! icorpoii6es>; ontte inai«itintq«ie les six vflleslccNûffibrtéefc'I^Aii^ 

-beiHrgy^IAirettkberg^ Francfôrlv^f^e^y HamboQ%, Ltàiedki^i^ 

On commence Ces pféodutiDiis éîaieUt iiifdiSf)««ïsabIés , êtellesi^tini^tk; 

èo|»iaerfUn8 *^ jt 7 • 

iiiDiète. )e résultat qfa'ett'^ attendait Auoèn de» Ëlit9'SU(ipi1âiéi? iie 
9e présenta, el dans lespnemiem ;^rs (Jb^JâUviër Éi l^t^ 
caml»eni7a%i^ idé^él-atitfâs: ieprdté^le^dtai^ 
>pelidl> successivement lèS'ÉtatS'danê^ies i^é(s^Geliég6rs:Xëâ^a 
-opinaient^ iiinméfàiatëitiém /lés autres ^aetéëè^tiièili ^#bpiâèr 
{klustar4(viMitdftie4rélàiiltl'<iSa^^'lh'1)ièV^ 
ée )yreimi()er cléfinivM^ifieM^Ie'dêfrÉiièrrë^^ 
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Les choses avaieiii(><M «ofdniiQâ^iOte'l«ito()Idlt^{!^emh)r 
(kte$uI?iNM»^aei^itter>mfitt^.4^^ lA la 

klfiiit^y^Mifyke^ Ydtcar.]eSilan(ib'G0llég06 iii«^pn^;a(Hi/;oiq»0]dlioiii 
L^)M0iiij9aMb^ ^éwei'Ie»^ Qbigrjfks^'tseiitti^tfbiieaiqun 
faUaitidUifituPv et JlaiMafent r4s9imikmM f(»jtt]»)f\soeiyj$fttès 

reMAlfies d')aiie>«f)irte>dtt JâfvUdé'f 91^ lerreAia iiejiaaf»ctltn4e ilf 
|)dr|fida^('l'«lsiq9eF^V'iiii«ujo9i^> pus ,etmtH§obéiki($'iiideBiwé8 ide 

l^|»f)#3ÎUim âO/l'im^renir à(la.coiifÉtoti#i| aouveHer, •^pielcpi^ 

M»tiais^lfe(IS84^,pitt0#rta»AQ^ «(\j^eur.(Hiié}f!mQ)aW'iateÉtMt^ 
4ii64W^sjd#B f«Û99alk0e9*médiatri6Êfi.' Jl^alaitirimîemtttraosiger, ^ 
4^/|^eittr^y4d^éiii(«l dote cMrod« ¥t€)iiM. (?GttfiC&V l'i&ienUm 
<lt»Prc«iier^€(»u»il; il n'avait aUi!9acltt.mik»ig*flep]p8i^e pmr 
fiiimnJ^to^i^ sa^rifioesf à Jaivei/à l'Anjbricbo f • ^ moma ,€t« sa^ 

iijJBp,fffffl}* v^^ Ifs* ^omkri^ i)Qttrs 4Îlet d4<v9mb9ey il airtiit ^o- p»» »bj«nîf 

f iftsancaon 

sfi^if fi[>s!«Mw^iiei^ àym^ ittv 4a fiobeiiU^l » reiil ^^i enfia ilcobfi kTl^remfer 
4^/4'Aitfm)i^, La^Bayl^a a^an^.^fvmlré :1ido répugnitnce «T^u'Sfchi 
.Ai^pni^î«a$9S;quiad'b%Hiyf4t»ki:e])tc6|1i«Q.e soit 

j}i;te ji^7la/^iiy(|)iQ>/ff|«k|itiàri0^() Hrfavatt foUb fdnônoei^èiqette 
J9ftrtetid'«f«ai^i))anu 'rAloi» )i^?r«mi)9i^'£cK^ sMl,mtfsé^tM 

iMf^ie babîtwtt^ #*i«partmt ^90 iniUfif âoiSMidci is^insniiijiet 
«ffî^Hi^QPimtf 4B3tiM fr itoin^ftWf^ otêêp 

8* 
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Àmv. 180) son lot les évéchés de Brlxen et de Trente, qui étaient séca^ 
larisés an profit de PAntriche. Celle-ci avouait ainsi d'une ma- 
nière assez claire Hntérét qui se cachait derrière son zèle'de 
parenté. H est vrai que , pour prix de cette sécularisation, elle 
prenait sur ses propres domaines la petite préfecture de TOr- 
tenau, pour en accroître le lot du due de Modène, oompbsé, 
comme on sait, du Brisgau.^ L'Ortenàu était dans le pays de 
Baden, et près du Brisgau. 

L'Autriche avait demandé la création de deux électeurs de 
plus dans sa maison : on en concéda un , ce fut le grand-duc 
Ferdinand , destiné ainsi à être électeur de Salzbourg. C'é- 
taient dix électeurs au lieu de neuf que contenait le plan des 
médiateurs , au lieu de huit que cont^^ait la dernière Consti- 
tution germanique. C'était pour l'Autriche U|ie améHoration 
de i^tuation dans le Collège éle<^oral. 11 y avait en efiTet quatre 
électeurs catholiques, Bohème, Bavière, May ence, Salzbourg, 
contre six protestants, Brandebourg, Hanovre, Saxe, Hesse- 
Cassel, Wurtemberg, Baden. 
Convention du Ces couditkms fuTefit insérées dans une convention signée 

26 décembre ^ 

rlutrichr ^ ^^* ' '® *^ décembre ^ 802 (5 nivôse an xi) , par M. de Go- 
bentzel et Joseph Bonaparte. M. de Markoff fut invité à y ac- 
céder au nom de la Russk, et ne se fit pas prier, dévoué qu'il 
était à l'Autriche. La Prusse se montra froide , mais non ré- 
sistante. La Bavière se soumit , en demandant à être indem- 
nisée du sacrifice qu'on exigeait d'elle , et surtout à ne point 
supporter sa part de ces 413 mille florins que personne ne 
voulait payer. 

L'Autriche avait promis de ne plus opposer d'obstade à 
l'œuvre de la médiati(m, et elle tint à peu près parole. CMitre 
les concessions obtenues à Paris, elle voulait en obtenir une 
dernière qu'elle ne pouvait négocier qu'à Ratisbonne même , 
avec les rédacteurs du reeez. Cette concession était relative au 
nombre des votes virils dans le Collège des Princes. Tandis 
que le protocole était ouvert à la Di^ , et qu'on y exprimait 
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deis^.opiniDQaàla suite les nn^s de$ antres y la . dépoUtion ^ie;?- h»^. m». 
i$9^vàiïmre siégeaU en m^Die tempsi^ ejt veïmm^\fini^Qre,^mi^ 
tois.le plajà de la médialio» d!A^|^s«l^ ixmt^tion deJP^ri$. JU 
Qiêite Oj^iaaît ainsi s»r un!pi;^jet><|UA la^giraQde députaijipi^ jirer 
n^aîrot^diiue jour* Qnyavait.inpéré<le&«c^açige^9jt$!>t^r 
ri4(M:iattx cpnveoiua à>PariB;.<Qn,y aya^trcois^tpmjla^x^réatipnrfbi 
a^iouYjel rélec^ur de^ Sal2l)ourg;'On y avfriVipt^Qdiiito^x^ d^ 
nouveaux votes virils qui changeaientJ^;pr4H)pj^tf9n.des.Ti^ 
protestantes et catholiques dans. te CoJpL^ede^ pi:inc^/e^ la 
poitaient à 9 i, voix catholiques^ contre 77. protes^tes, i^u^iei^ 
de, 31 .cpntve, 6â. E Mait pourtant en ft^ir.de^ toutes .ç^q^eji^ 
iiims,, suFtDHt de; oeUe qui. était relative âux 4i3.imiUQ flprina» 
I^a. Bavière 7 qui avait perd^ 35J0 mille floçiiis ^.yecAiQl^tedt.) 
ne. pQ^vait, être, contrainte ^ efi donner 300 n^ille* E^l^ Ie$ aviajil 
jrefti3ést,..et len ay^t.trouvé oe refu» natiir^L. Mais.la,Pn]^se, 
bien .([d'elle n'eût m'en perdia , neyanlut pçmt.sapporteir sa 
part, d'un anssiiég^r ferdeau. : On. ne fera pas la çu0f:reMpour 
200 mille florins, avait dit M. d'Haugwitz;, tri^ prc^oSy qoji 
avait ^blesçé tout le ^ monde à Aatîabopuie ^ et i^açé le^ rèle^ de 
l^'Pmss^ So^ an-dessou&ide celuideMutriehey l^qqeUeje^ 
r^i^tant défendatt au mo^^s r^les terrjt(Kire$^ et des. principes 
constitutionnels* ,,..-... 

vJUe Premier CousqU à iarigueur^y. aurait pi|i yf^opr^ ça^ 
^«afiee^ mais Skjj^ ,be^m. dQ.la JPruase. ^squ'à ta fin.pQW 
f^dm réU33)r MWi pt^ , ilétait ,oUigé de la m^ger^ Qi^ n^a, sa-- 
v^il^ mmm^ip^Yes^vi rarcfaichaneeliery mles.pensiîqnis! df!3 
ecclésiastiques, ni quelques autres dettes anciei^^po^ot a$3i^^ 
^née& fi«r. lesibieBprPéseïn'.és. B^artk.w^ fo^e ^Çj«»*»«n^. 

^ mmsTémofnsJufw^. Jlai Urfi^lité M C^Wi KWPWaw» r jetait sur le^Rhin , 

i^p^Q^mbl^) <YuM^lîiœc^rftéin^p^WI>*^le^J€in^Km^ lel^'Iomm/s 

faifiejspldm* vpa?5.1« wofëdératiwTliPS; 4épfnw& ffPPîmunefi^y^r à tooS"er. 
tetcidôf4éJ^bfWîifgût;i4^rpteee» fédér^lfl^ ^i^i^iéisiUM-w^'^ 
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FtV. 1803. Oa fut réduit a imaginer un moyen , qui diminuait on peu la 
libéralité du premier plan français , à Pégard dé la navigation 
(les fleuves. On avait supprimé tous les péages sur l'Elbe ^ 1è 
Wéser , le Rhin. Cependant il fallait pourvoir à quelques dé- 
penses indispensables d'entretien, comme les chemins de ha* 
lage , par exemple , sans quoi la navigation aurait été bientôt 
interrompue. On prit le parti d'établir sur le Rhin un octroi 
modéré, fort inférieur à tous les péages de nature féodale dont 
le fleuve avait été autrefois grevé, et sur l'excédant que lais* 
serait cet octroi oh résolut de prendre les 350 mille florins du 
prince archichancelier, les 10 mille florins du duc d'OIdem- 
bourg, les 53 mille des maisons d'isembourg et de Stolberg, 
et quelques mille florins encore pour mettre d'accord divers 
princes, qui se renvoyaient mesquinement des assignations 
qu'ils ne voulaient pas supporter. De la sorte on satisfit l'a- 
varice de la Prusse , on déchargea la Bavière des 200 mille 
florins qu'elle aurait dû fournir pour sa part, on réduisit la 
perte qu'elle avait subie en cédant Aichstedt; on accomplit la 
promesse faite au prince archichancelier de lui assurer un re- 
venu indépendant. Tous les Allemands le voulaient ainsi, car 
ils trouvaient qu'un million de florins de revenu était tout juste 
suffisant pour le prince qui avait l'honneur de présider la Diète 
germanique, et qui était le dernier représentant dès trois 
électeurs ecclésiastiques du saint empire. Il fut constitué l'ad- 
ministrateur unique de cet octroi, de concert avec la France, 
qui avait le droit de veiller aux dépenses à faire à la rive 
gauche. Sous ce point de vue , la France n'avait pas à se plain- 
dre de cet arrangement, car, dès ce moment, le prince archi- 
chancelier avait tout intérêt à entretenir de bons rapports 
avec elle. 
dMlSf^^"d I Enfin le plan , remanié pour la dernière fois , fut adopté le 
' ISWkSS^ 25 février { 6 ventôse an xi ) comme acte final par la dépuiatîon 
leîSfévriw! extraordinaire, et envoyé immédiatement à la Diète , où il fut 
voté à la presque unanimité par les trois Collèges. Il ne ren- 
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cputra d'opposition que de la part de la Suède ^ dont le FcV. leos. 
^ipuarque, révélant déjà les troubles d'esprit qui Pont précipité 
,du trône, étonnait TEurope de ses royales folies. Il infligea un 
blâme violent aux puissances médiatrices et aux puissances 
allemandes, qui avaient concouru à porter une atteinte si grave 
à l'antique Constitution germanique. Cette boutade ridicule 
d'un prince dont personne ne tenait compte en Europe, n'al- 
téra point la satisfaction qu'on éprouvait de voir finir les lon- 
gues anxiétés de l'empire. 

Les Allemands , même ceux qui regrettaient l'ancien ordre 
de choses, mais qui conservaient un peu d'équité dans leurs 
jugements, reconnaissaient que l'on recueillait en cette occa- 
sion les inévitables fruits d'une guerre imprudente; que la 
rive gauche du Rhin ayant été perdue par suite de cette guerre, 
il avait bien fallu faire un nouveau partage du sol germanique; 
que ce partage sans doute était plus avantageux aux grandes 
maisons qu'aux petites, mais que, sans la France, cette iné* 
galité eût été bien plus dommageable encore ; que la Constitu- 
tion, modifiée sous plusieurs rapports , était cependant sauvée, 
quant au fond des choses , et n'avait pu être réformée dans un 
esprit de conservation plus éclairé. Ils reconnaissaient enfin 
que, sans la vigueur du Premier Consul, l'anarchie se serait 
introduite en Allemagne, par suite des prétentions de tout 
genre soulevées dans le moment. Ce qui prouve mieux que ^'*^*« 
tous les discours le sentiment qu'on éprouvait alors pour le ^«^JJJJJJI"® 
chef du gouvernement français, c'est qu'à la vue de plusieurs '•^"Jf' 
questions restées en suspens , on désirait que sa main puis- 
sante ne se retirât pas tout de suite des affaires germaniques. 
On souhaitait que la France fût, en qualité de garante, obligée 
de veiller sur son ouvrage. 

Il y avait encore, en effet, plus d'une question, générale Questions 
ou particulière, que la médiation n'avait pu résoudre. La Prusse pour être 
était en querelle ouverte avec la ville de Nuremberg , et se *«<«• 
permettait à son égard des procédés tyranniques. La même 



Fev. 1809. puissance n'avait pas voulu jusqu'Ici saisir les comies de Wesi- 
phalie de leur part à Tévéché de Munster. Francfort était en 
contestation avec des princes voisins y pour une charge qu'on 
lui avait imposée en leur faveur > en compensation de certaines 
propriétés par eux cédées. La Prusse, la Bavière, voulaient 
profiter du silence du recez^ pour incorporer à leurs États la 
noblesse immédiate. L'Autriche faisait valoir en Souabe une 
quantité de droits féodaux d'une origine obscure , et attenta- 
toires à la souveraineté des ducs de Wurtemberg, de Baden 
et de Bavière. Elle venait de commettre surtout une violation 
de propriété inouïe. Les principautés ecclésiastiques récem- 
ment sécularisées avaient des fonds déposés à la Banque de 
Vienne, fonds qui leur appartenaient, et qui avaient dd passer 
aux princes indemnisés. L'administration autrichienne avait 
saisi ces fonds montant à une somme de trente millions de flo- 
rins , ce qui réduisait certains princes au désespoir. Toutes 
ces violences faisaient désirer l'institution d'une autorité qui 
s'occupât de l'exécution du recez, ainsi que cela s'était fait à 
la suite de la paix de Westphalie. On désirait aussi la recom- 
position des anciens cercles chargés de veiller à la défense des 
intérêts particuliers. 11 restait enfin, à organiser l'Église alle- 
mande , qui , ayant été privée de son existence princière, avait 
besoin de recevoir une organisation nouvelle. 

Le Premier Consul n'avait pu se charger de résoudre ces 
dernières difficultés , car il aurait fallu qu'il se constituât le 
législateur permanent de l'Allemagne. Il n'avait dû s'occuper 
que de sauver l'équilibre de l'empire , partie de l'équilibre eu- 
ropéen, en déterminant ce qui revenait à chaque État, soit en 
territoire , soit en influence dans la Diète. Le reste ne pouvait 
appartenir qu'à la Diète elle-même , seule chargée du pouvoir 
législatif. Elle y pouvait suffire^ secondée toutefois par la 
France, garante de la nouvelle Constitution germanique, comme 
elle l'était de l'ancienne. Les faibles , menacés par les forts , 
invoquaient déjà cette garantie. C'était aux cours allemandes 
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les plus puissantes, à prévenir par leur modération l'a nbii- fi^v, 1803. 
velie intervention d'un bras étranger. Malheureusement il ne ' 
fallait guère y compter, à voir la conduite actuelle de la Prusse 
et de PAutriche. 

L'empereur , après avoir fait attendre sa ratification , Pavait 
enfin envoyée , mais avec deux réserves : Pune avait pour ob- 
jet le maintien de tous les privilèges de la noblesse immédiate ; 
l'autre, ime nouvelle distribution des voix protestantes et ca- 
tholiques dans la Diète. C'était tenir à moitié la parole don- 
née au Premier Consul, pour prix de la convention du 26 dé- 
cembre. 

Au reste , les difiScultés vraiment européennes, celles de ter- caractère 

' ' ' gënëral de 

ritoire, étaient vaincues, grâce à Pénergique et prudente in- ««"« .'ons«« 
tervention du général Bonaparte. Si quelque chose avait rendu 
évident son ascendant sur l'Europe, c'était cette négociation 
si habilement conduite, dans laquelle , réunissant à la justice 
l'adresse et la fermeté, se servant tour à tour de l'ambition 
de la Prusse , de l'orgueil de la Russie , pour résister à l'Au- 
triche, réduisant celle-ci sans la pousser au désespoir, il avait 
imposé sa propre volonté à l'Allemagne , pour le bien môme 
de l'Allemagne et le repos du monde : seul cas dans lequel il 
soit permis et utile d'intervenir dans les affaires d'autrui. 
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RUPTURE DE LA PAIX D'AMIENS- 



Efforts do Premier Consul pour rétablir la grandeur coloniale de la France. — 
Esprit de l'ancien commerce, — Ambition de tontes les puissances de pos- 
séder des colonies. — L'Amérique , les Antilles et les Indes orientales* — 
llissiott du général Decaen dans l'Inde. — Efforts pour recouvrer 3aint^ 
Domingue. ^— Description de cette île, -^ Révolution des noirs. — Carac- 
tère » puissance , politique de Toussaint Louverture. — 11 aspire à se 
rendre indépendant.--^ Le Premier Consul fait partir une expédition pour 
assurer l'autorité de la métropole. — Débarquement des troupes françaises 
k Santo-Domingo , au Cap et an Port-au-Prince. — Incendie du Cap. — 
Soumission des noirs. — Prospérité momentanée de la colonie. — Applica- 
tion du Premier Consul à restaurer la marine. — Mission do colonel Sé- 
bastiani en Orient. — Soins donnés à la prospérité intérieure.— Le Siraplon, 
le mont Genèvre, la place d'Alexandrie. — Camp de vétérans dans les pro- 
vinces conquises. — Villes nouvelles fondées en Vendée. — La Rocbelle et 
Cherbourg. — Le Code civil, l'Institut ^ l'administration du clergé. -^ 
Voyage en Normandie. — La jalousie de l'Angleterre excitée par la gran- 
deur de la France. — Le haut commerce anglais plus hostile à la France que 
l'aristocratie anglaise. — Déchaînement des gazettes écrites par les émi- 
grés. — Pensions accordées à Georges et aux chouans. — Réclamations du 
Premier Consul. — Faux-fuyants du cabinet britannique. — Articles de 
représailles insérés au Moniteur. — Continuation de l'affaire suisse, -r Les 
petits cantons s'insurgent sous la conduite du landamman Reding » et mar- 
chent sur Berne. — Le gouvernement des modérés obligé de fuir àLau^nne. 
— Demande d'intervention, refusée d'abord , puis accordée par le Premier 
Consul. -*- Il fait marcher le général Ney avec trente mille homme* , et ap- 
pelle à Paris des députés choisis dans tous les partis, pour donner une con- 
stitution à la Suisse. — Agitation en Angleterre; cris du parti de la guerre 
contre Tintervention française, — Le cabinet anglais, effrayé par ces cria, 
commet la faute de contremander l'évacuation de Malte , et d'envoyer un 
agent en Suisse pour soudoyer l'insurrection. — Promptitude deTintervên- 
tion française. — Le général Ney soumet l'Helvétie en quelques jour». ^- 
Les députés suisses réunis à Paris sont présentés au Premier Consul. — Dis- 
cours qu'il leur adresse. — Acte de médiation. — Admiration de l'Europe 
pour la sagesse de cet acte. — Le cabinet anglais est embarrassé de la 
promptitude et de l'excellence du résultat. — Vive discussion dans le Parle- 
ment britannique. — Violences du parti Grenville, Wyndhan , etc. — Nobles 
paroles de M. Fox en faveur de la paix. — L'opinion publique un moment 
calmée. — Arrivée de lord Withworth à Paris, du général Andréossy àLoti- 
dres. — Bon accueil fait de part et d*autre aux deux ambassadeurs* ^^ Le 
cabinet britannique, regrettant d'avoir retenu Malte, voudrait j'évacuer, 
mais ne l'ose pas. — Publication intempestive du rapport du colonel l^ébas- 
tiani sur l'état de l'Orient. — Fâcheux effet de ce rapport en Angletecrç, i- 
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Le Premier Conra! vent a?oir ane explication pertonnelle avec lord Witb- Tév. 1602. 
worth. — Long et mëmorable entretien. — La franchine do Premier Consul 
mal comprise et mai interprétée. •» Exposé de l'état de la République, con- 
tenant une plirase blessante pour l'orgueil britannique. — Message royal en 
réponse. — Les deux nations s'adressent une sorte de défi. — Irritation du 
Premier Con«nl , et scène publique faite à lord Withworth , en présence du 
corpa diplomatique. — Le Premier Consul passe subitement des idées de paix 
aux idées de guerre. — Ses premiers préparatifs. — Cession de la Lousiane 
aux Étati*Unis> moyennant quatr^vingts milliMs. — M. deTalleyrand s'ef- 
force de calmer le Premier Consul , et oppose une inertie calculée à l'irrita- 
tion des deux gouvernements. — Lord Withworth le seconde. — Prolon- 
gation de cette sitnation* — Néeeasité d'eo sortir. —Le cabinet l>ritanmqoe 
finit par avouer qu*il veut garder Malte. — Le Premier Consul répond par 
la sommation d'exécuter les traités. — Le ministère Addington > de peur de 
succomber dans le Parlement, persiste à demander Malte. — On imagine 
plusieurs termes moyens qui n'ont aucun cuccès. — Offre de la France de 
* mettre Malte en dépôt dans lei mains de l'empereur Alexandre. — Refiis 
de cette offre* — Départ des deux ambassadeurs. — Rupture de la paix 
d'Amiens. — Anxiété publique tant à Londres qu'à Paris. — Causes de la 
brièveté de cette paix. — A qui appartleanent les torts de la mpture ? — 

Tamlis que le Premier Consul réglait en arbitre suprême les Eororts 

, , . du Premier 

aSaires du continent européen, son ardente activité, embras* Coosui pour 
sant les deux mondes , s'étendait jusque dans TÂmérique et l'ancie» 

' <» ^ n commerce 

les lude^, pour y rétablir Fancienne grandeur coloniale de la '*«i»ï^'a'»««* 
France. 

Aujourd'hui que les nations européennes sontdevenues ma- «ï^lfoi" 
.nufacturières bien plus que commerçantes; aujourd'hui qu'elles despm?Mnccfl 
sont parvenues à imiter, à surpasser ce qu'elles allaient cher- *^^"'"*«'s*"*''**- 
eher au delà des mers; aujourd'htii enfin que les grandes colo- 
nies, affranchies de leurs métropoles, sont montées au rang 
d'États indép^Mlants, le tableau du monde est changé au point 
de ne pas le recoimattre. De nouvelles ambitions ont succédé 
à celles qui le divisaient alors, et on a peine à comprendre les 
.motifs pour lesquels coulait il y a un siècle le sang des hom- 
mes. L'Angleterre possédait, à titre de colonie , l'Amérique du 
nord; r£spagne, au même titre, possédait l'Amérique du sud; 
la France possédait les principales Antilles, et la plus belle de 
' toutes, Saint-Domingue. L'Angleterre et la France se dispu- 
jlaient. l'Inde. Chacune de ces puissances imposait à ses colo- 
nies f obligation de ne donner qu'à elle-même les denrées tro- 
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T4r. 1802. picales, de ne recevoir que d'elle. $iei2la.to6produilSrâ'Euvopo> 
de n'admettre que ses vdisseaux^dej^'éleyeir de matetot$ que 
pour sa marine. Chaque colonie était -aîasi uae plaotatim,- w 
marché et un port fermés. L'Angleterre vouWt tirer .exclue- 
vement de ses provinces d'Amérique les sucres, les bots de 
construction, les cotons bruts; i'Ëspagne. voulait âtce. la seule 
à extraire du Mexique et du P^rou les métaux si ^enviés de 
toutes les nations; l'Angleterre et bi France voulaient dowcief 
rinde, pour en exporter les fils de coton, hs v^iausselm^s,, le^ 
indiennes, objets d'une convoitise universeOe; elles voiulaient 
fournir leurs produits en échange, et ne faire tout cetr^fio qua 
sous leur pavillon. Aujourd'hui ces ardents désirs d^s UQtipQs 
ont fait place à d'autres. Le sucre, qu'il f^ait extrajre dlaoe 
plante née et cultivée sous le soleil le plus chaud, se, tire d^unq 
plante cultivée sur l'Elbe et sur l'Escaut. Les cotons, .filés avec 
tant de finesse et de patience par des mains ùndiennes^, sont 
filés en Europe par des machines , que met en mouvement la 
combustion du charbon fossile. La mousseline est4îssée dan& 
' les montagnes de la Suisse et du Forez. Le$ indie(ine$, tissues 
en Ecosse, en Irlande, en Normandie, eniFIaadire» peiiktaStOB 
Alsace, remplissent l'Amérique, et se répdud^t j^querdai^ 
les Indes. Excepté le café, le thé, produits quej'ari ne, souriait 
imiter, on a tout égalé, ou surpassé. La cU»ûe ewapéemMtid 
déjà remplacé la plupart des matières coIor;^4lt9iS^, qu'on aVrà 
chercher entre les tropiques. Les métaux>Si^rtwl!^9&(âap<?^'âfi& 
montagnes européennes. On retire l'ord^rDurali; i!Ësp^9gp^ 
commence à trouver l'argent dans son profa*^4QÎ«^ U^eg^tafîde^ 
révolution politique s'est jointe à ces révolutions industrie}I^|^% 
La France a favorisé l'insurrection des jiX>lor)ieâ^.aQ£^aijip$yde 
l'Amérique du nord; l'Angleterre a cq9trii>Uéj^;e^^j^^Vi^i'i^ 
l'insurrection dès colonies derAiDéci<|i^s4l] 9Ud».tes,ppÇf;^l 
les autres sont aujourd'hui des n^tiws,,oti^,4éi^gf#B^d^^n0»ç( 
destinées à le devenir. Sous l'inflMeiK^iAe^O^^^Si Qip$##)iW^. 
société africaine, dont l'avenir est N^^f«piQ,^'i98|déli^f^^ 
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Samt^Domingue. L'Iode enfin, sous le sceptre de PAngleterre, f^- ibji, 
n'est plus qu'une conquête, rainée par les progrès de l'industrie 
européenne, et employée à nourrir quelques officiers, quel- 
ques commis , quelques magistrats de la métropole. De nos 
jours, les nations veulent tout produire elles-mêmes, faire ac- 
cepter à leurs voisins moins habiles l'excédant de leurs pro- 
duits , et ne consentent à s'emprunter que les matières pre^ 
mières, cherdient même àfairenaitre ces matières le plus près 
possible de leur sol: témoin les essais réitérés pour naturaliser 
le coton en Egypte et en Algérie. Au grand spectacle de l'am- 
Ution coloniale a succédé de la sorte le spectacle de l'ambition 
manufacturière. Ainsi le monde change sans cesse, et chaque 
siècle a besoin de quelques efforts de mémoire etd'intdligence 
pour comprendre le siècle précédent. 

Cette immense révolution industrielle et commerciale, com- 
mencée sous Louis XVI avec la guerre d'Amérique, s'est ache- 
vée sous Napoléon avec le blocus eontit^tal. La longue lutte 
de l'Angleterre et de la France en a été la principale cause; 
car, tandis que la première voulait s'attribuer le monopole des 
produits exotiques, la seconde se vengeait en les inûtant. L'in- 
spirateur de cette imitation , c'est Napoléon , dont la destinée 
était ainsi de renouveler, sous tous les rapports, la face du 
mcnde. Mais, avant de jeter la France dans le système conti- 
nental et manufacturier, comme il le fit plus tard, Napoléon 
consul, tout plein des idées du siècle qui venait de finir, plus 
Confiant dsms la marine française qu'il ne le fut depms , tenta 
de vastes entreprises pour restaurer notre prospérité colo- 
maie. 

Cette prospérité avait été assez grande autrefois pour justi- ^^^^^ 
fier les regrets et les tentatives dont elle était alors l'objet. En ^* ^Jj^"^ 
4789, la France tirait de ses colonies une valeur de «50 mil- •'^»^«^'"«- 
K<»is par an, en su^e, café, coton, indigo, etc.; elle en con- 
sommait de 80 à 400 millions, et en réexportait 450, qu'elle 
versât dans toute l'Europe, principalement sous forme de 



Nr. ifio»« sucre ràffiné, .llia«<Jirm(.idpiM^. ftQî}<n<qîimjeftf»jflr4lfti|çft««ifl 
trouver celles -qui tear<i«Wf»f^irf«it*ir^^ i9lll$s|iréq 

ment nous e%\kùmomiiHl^i'4^9my^»^fii(fi^im ifAf^g^»m 
premiers miér^ d0s «^eJesLqqîrn<9WI><^ui9iç^fl( jÉ &^ 
d'un commerce d«-JMAiO)i(Swi^^J^ Ffff^filftr^livAît^RtiOft 
commerce un moyend'eltircNr bh0»ifi!Ue uqe^p4Dtiey^QOi»6r9ir^ 
derËspague, qui ums iQb0pait«i$$ pt^rtr^aiPftHl^ftdi^^pffa^l» 
coloniaux et manufaotiuiés^iAil^^^q^^aiHf^afhiMk»^ 
à-dire en 4 803 , la FcaE|06)^ priv(§e7dô4w:^?0%teiWJ€« ^ {«thM 
cipalement de «iicre et d0.o»{â,;<i!enbi^fi^}ps\si'll^lM(lloii^ 
son usage, les dfiiii9ftâaitl««U(<Ài9^m^i|s>.iaw(i^H^ 

tiques, à la Hollande, à Oéoesit »^v<l^¥ii9i9|^^)'âm^(À4li^J^> 
Elle les payait en métw^fD^ejrantrpI^ (m^dl^.»- d^ns^ni^tei 
dustrie à peine renaissante ^ des. moy))03id^ t^s^paf^r^^iPIKiB 
duits de ses msffiufactur^s. LeiiKiQ^éri^i^'^yjiiakjaiP^ 
puis les assignai, repam«vecrs<9i» mmimm^sbon^mm^b^l^i 
en manquait souren^ ce quiiBe,réY^«it^P^fe(^>^#iHK(|j^liHI 
nuels de la nouvelle nangute p^Mr >aap.4riB dfS.pi^jMiQ^ 
ties d'Espagne par la ccmtirdaiande*. Au9M n'^.av|iit^.rîefh^ 
plus ordinaire dans la <i^la9âM$-oçiiiQE^i!9aAt^i(|i^d'il|it^9^(i|f^ 
plaintes sur la rar€^ du numéf^idre^ â«ii ViHQeinv^iei^tiiJil^br^ 
obligé d'acheter à prix.d^ar^feiDb^ Je Stt^Q iMjfi^ ç9^{9^^mM 
tirions autrefds des.possess^oi|8 lmifl^8ttJl<'!&Mrt:M^ 
attribuer ce langage à {fadqiaimi^^>fmi»^7mtAarjm»i»^ 
dont s'établit la b^to^ipQidu oww^rne; A^ j3^f9lit/t^^^ 
aussi > un fait vrai, lA.Affi«ytt&d^«}QfA9f^eihd^^^ 
coloniales , et la d^umité pins gfaQdei&q^D^iJbi^^ t^jr^ri^on 
en argent resté rare depuiftJe9.»s«i99AHiinW<^»Pff<>d^^Jïn^ 
core peu abondants ùemi,i^mimiPm: »> ^,.j? . ^/idi' u»m> i. 
Motifti Si l'on ajoute que /deK.n<>Bibre»;tf(Q^itf^lii«tiirf<^^ 

qui portaient *■ 

c^r ï»a*ii*®Mnt ruittési^ ei¥»iml>r^tife>^««isw 1^ 49Â&^^ 
^tnit^iâV Pl«iû*«s à celleftiles;é»iiî|ir6^j poiserfcti^fUiif fl4<|e.^8^Hnplè^4^9 
coloniales. ^^^ ^ agi|58»ie«^ ^Of l^ô^E^^lltal^smifq (il^vsi^^^ 

taient vers r les gnasdeâ enliiapi'ise&|09tottjfitessîiC']ept;Si[)V}$[im^ 
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ililhftâîlëi»Ipiâdâi3^l^/^ii'il dVé(i|/â)^nflé à Châties IV l'Étrarie r<r^- woi 
p^Vih^Vdk- ;i^Ci3iâiUlttlei)ifiè»iUH«idil^ contrat étant ac- 
êêtkp^itië mx^étièYpiSl^cpm'ies'kâsBiB étaient placés sur le 
t^(kkë^^'Ètémë{i4%iip^&msmnû^^tf^^ ^les (Mifssances conti- 
âêatâlife;^S^^til^'^ë ie4s «éMifâltimis Aissènt accomplies du 
ê(iiéià(g4iï^AêàW\miil t^âlvid'exlger que la Louisiane nous 
m^iitàmi^»Jli1imt'Wmii U^^j^tfon de deux vaisseaux ^^p^^J^'„"", 
el«ifië ^qiIlBdi^f^é^téft éfaftiréuiiie^dans les eaux de la Hol- >« i^o»<»<«^<^ 
IdilAé / ^'iU^^^^MÊ^i^^mt porter des troupes à Tembouchure 
ittPMiftSfi^r^'it ftiirtipttssér celle belle contrée sous la demi- 
nQttfll^fitéÉ<^âi#èi^>I^Pt^lAîer €k^^ , ayant à disposer du duché Nt'gociâtion 

* ' "' ^ pour obtenir 

ài^ièàëSmiSK^^^ptét^k je céder à l'Espagne, moyennant les •«« Fioriâe». 
FI»iMis^id«4'abââ)ièn -d'une petite partie de la Toscane ^ le 
S^njDf6^i'i^ni^^ aidait faire l'indemnité du roi de Piémont 
B^^dx^i^^^bÀ^gMiVdmemef]^ espagnol ayant laissé connaître 
fil^délâilâ^dëMddttd âégocriafion à Tambassadeur d'Angleterre^ 
WjIftètMIto^liiigblâë' suscitait mille ob9tac)(ps à la conclusion de 
c'éû|i(M|9v»6èiU'^ntP&t^ Le Fi^mier Consul s'occupait en même 
ti^ihf^dès^^lAdefiy «I avait confié le gouvernement de nos 
êôkij^tbiW^dé^FéWdtèhéH et de Chandemagor à l'un des phis 
^M^tfi^'Offidë^iâé PMnée du Rhin , au général Decaen. Cet Mistion 

♦ , 7 o ^„ général 

ôffitet€ttV)^hëi»)e«qM Piitttdlifieuce égalait le courage, et qui était ^^^^^^ 
j^l^é'ââât^sJgpà&ideseu^eprises, avait été choisi et en- 
tl^Ws^'lndidB^'4ana!d«$'V!ues éloignées mais profondes. Les 
Ilbl|^^,(àvt»i9^^4ei9lré^er Consul au g^éral Decaen, en lui 
â^fèSâtot-'âéi^» illiim|:tiôi3» admirables , les Anglais sont les 
itâilt1^'^il''«o^tki<etl|îde>t'Itide; ils y sont inquiets, jaloux; il 
fiHIt'tiëjl^ïtAfidldifi^rdCMiâÊ ombrage, se conduire avec douceur 
et simplicité, supporter i'dtas «es régions tout ce que l'hon* 
nMf^peiiiâfèltMiide«SU)^Fteir,> n'avoir avec les princes voisins 
qUèPleÉfWlittMiis iUdi^pi^aUes à Ten^etien des troupes fran- 
^Cf^>ktn(I«^oe4^l9i«9^.]iÉi8^ «goûtait le Premier Consul, A 
fôâQ a^èér^^iefià priA&sé^ «ces peujples , qui se résignent avec 
d^tëttr stÉl^jc^^bïiMâlsrtifit^'^^ leurs mœurs, leurs res^ 



Mil eyiam» <iDiiMBK&xvi.<i zmvtvjb 

vir de point de débarqueomM à une flotte MmigÊthm «M^éifùl 
^,ut..u-M cabMier^,tft^»<iiaa8>rie# jM n| l Éti w r i fc iWlpi ^ i<fe«lÉII§yW%« 

^,.j!q .^4K«»><}^><wip<#<*'M» «■%«<^ 9#N»'kiÉ9É«iiP<«iM9Nrr> 
d»HffM<wMjftniuwi»ai riHMipHihiiiiiifniÉWDmiWtoinmq 

d!^BII^4«i»>'iMUwiir>iiilii«iiMliwilta«wwit«jliia» /<Ml«ii^<^i*» 

cet, fWt|r9lffii^iimwi pip WNMAai iJ Hi i w, «l^kMWBMéNl»'' 

se Afi^«ifi9{9)t<HWkbsttin3ê0Blaim«fàali««M><feiiP«i^^ 
b^tof «%li0«MiM»aléti«|MB ,, patUHnsUMiwtt iti i n WtW diy o 

Q^tfip ^f^m -tfMfii* «ptofci»iw t a * ii ii Mti »cB i» t tritafl i t «»>« 

av«<Wf«»»8 J>W» i ll < *i |i wnfcia ii rrt i^ il i ni g i t >l « ri|imfa i^^ 
les.,tf^|MW#% i |ià 8 MW t mt Mrt M » n i— M iil ti l li mii UKOflllW ^ » 
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é$|iyg$iefTaiim(0Ciifld«9Mn^ mais la r<iv. im. 

C^^tè^imqfpmêe^ hMteveiniées de 

ÎQSj^m^mkl^rMUmiiMkfm^^^ armée entière 

^$Mi;.4|MlMB'flM(^«gMr4iF«M heu- i>«s4^|itif« 

reiMemfi^^aiM9«l'«iMB il»it*i dÉnHnifiie, resplendis- a^irtDiHrtH»* 
sm^'^^^f99llil^f^off^^ duerfé, de 

ri|:^%f ilPiMM^iie Bieipii(|Qey:mi»gl<«i«c(a«lqpies mlKe Mânes 
PfMII9if»|i4fM^ ^pA# jeli i|wiiii|S-iMaa iifctteMs de différenies 
co^^l^^^ ^IpiiÉiiMnÉ mttraaetavest^ edtivaiem la terre , 
et,,^. tH^iaiit uneiimttmNcabeBdaiia» de denrées ocdcmtales , 
v^9|,;ewvoQ}4M jpMKtttt da^teMiv fie trentio mais tx»ale- 
k>^ y^^iilsmii^Mfûial MvkffteAAnttftpwM* en Europe , pour 
le8..^bmg« #^iMrrW0i éfale yniam ûb prodidls naUooaux. 
Q^-f^mpmtmmmiVfir^^ oéktàe qui noua don- 

nei^,i^iViJSËm9iétLPfiaà^ «t guetta procurerait pour 
3a^jBpW40 tlAe«diéaV'<»B IM^ en 1789, répon- 

deji^ yMKIftÎjMi h 8<M><williimrjeii4W58 MaHieareusement chez 
cesi (^9«99iQi|.blM«9f^iimlélm| r noirs y tewenurietit des pas- 
sîQf^ ll{i0]^t|MV^)tiies au léiimatf i«t.^k ua étal de société dans 
le^fifihm ,^tsk'^mk\)«t)^kmiù éxkféÊO^ikêùtAmxiL : la riehessc 
oTg^ï^B^af^ «f|.iS«ilSteifli|yaili^ ne voyait dans au- 

cune cdonie des Mimes aosri opolents^ «( aUKrf entêtés , des 
mv^jt^ INWftlakw .Iki te snj^ri^ la race blanche, 

desifj^litT^fiilsIt /g i slittf : > jàiKÉwy i» jcjug des ans et des au- 
tresM-t^i#gi|âsii^ i ! f<l Nii éé< iLfwÊÊuâum Fassend^lée Gonsli- 
toanta»^ m^mt^t^lMÊmmL^raikp idii p sariiiaii nsÉra^Bes h un 
itA§ÊiSfi ipi^9 l i> ^ 9Ê0^^ comme 

les.#|tag|pfriWIII;pK1^^ saliite de 

deni(|tii»i^jP<irtl^^ à peine sii£- 

fisasMiiMar Af déihi» isnsW^w<<iiÉi^ lÉ ^ ij in¥ S ai finl ^Bvîséi , 
et ^ff^^mm-WmÊmkfith arin^dMJsf^ihptesliiagion^ leitfs 

T»». fV. ft 
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Pëv. 1802, passions, le's avaient' amenés !à se sotdever contre enx; fis 
avaient subilèur crtiautê'd*âb6r(!, piiis Ictnr triomphé et letfp 
dôminàtibn. Il éibSi'^rti\ré 1à^éè qttî arriVe Antié "toiSte société 
oîr écHtèla guette dés datoeSs -tef^i-einfèrè avWt^ëté'VBîncuô" 
par la seconde, la première et la seconde par la troîfiSèîàûbi 
Maïs à la dîfféreiîrcé de ce qui se Volt aîllettrs, ©Mes portaient 
sur leur visaige les Afarque^'diB leurs diverses origines; leur 
haîne tenait de là tîolence desim^cti^ physkiueSV et leur 
rage était trutàle comrtië ceBedés ahîmjaux sàtivàgés; Aûfe^ 
les horreurs de cette dévolution avàlent-eles-^épassé tout cèf' 
qu*on lavait vu en Prance'eh quatre-vingt-t^^e,^^ tnalgré 
Téloignemeiit qiiî altériue 'tOTlijimrs' lés sensafions; ÏEurope, 
déjà si t(màxé& des s^ciâclés du continent , avait été ph)fdn- 
dément'émue des atrocités inouïes aûxqudUes des faïaîtres 
imprudents , quelquefois cmèfe , avaietot^ pôtâsé des èscfevëirf 
féroces. Les loîs de !a sodétélsûmaînëy pcfttDUt seBàMablé»,' 
avaient fait naître là comme aiHëurs, après de longs oi*ageii j 
la fatigue qui solHdtetm'inàitire, et Un *tre siitpfériebfrV P^^^P**^ 
à le devenir. Ce miàffreétait dé lacoulêfur 9eta raceiridttK 
Toussaint p^aute, iyest-à--dnre , noir. H s'appeîàit Toussaint Lottvertort!:i 
^onTri^nV, C'était \in vSèitesdâVevtfayaaït pas l^audace gétiéredsé'dte^ 
etsongënie. Spaitâdûs, mSfîs UfiO dîsi^îmulatidii profMide^ et ungëfiie'de 
gouveraenaent tout à fàitextra^rdinaîré. Militaîne*méd86cre'^ 
conhàissâfltrt tout au l^lus l*art des embuscadtes dans iin pftys^ 
d'im accèis difficile, inf^iéurintéme soi!ts ce rapport àt^k^uéë^ 
uns dé ses lieutenants, il avait, par soniirtelligeïice èdW^r 
Fensenible desohoses, acquis un ascendant pre^^etts; Cette 
raèé barbare, qui en "Vodlait ato EurôpéeiKS'dë 1« mépHsèfr';' 
était dére d'hvoir dàïis Ses iraûttgsr un éltre'dbitties blancs éui^ 
mêmes recotoiaissârienf les'hèfutesf^uftési EBa^veyail en lui un 
titré vivant 'àda liberté, à là considéralidiil<âes al):t^es henimesi 
Aussi aVait-elte acéepté son joug* de fer, cent fête i^lis pesant' 
que ceM des Vinoiens cotons-, et subi te dure^Kgatioû 'du' 
travail , obligattéh' qfdi étoft ,' ^ dahis' yèk}dVdg&^ àe ipMle dé- 
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te«taii,le ptos. Cet eaclaye no^r, devenu dictateur y avait ré- F<fv. i802. 
t^i à,Sdmtr0otniJjigfô.ao état de so/i?iéfé tqlérdble, et ac- 
c^pipU;;,da$ (pfi^pf 4u!<}ft^opei;'ait pregquq appelerj grandes , si 
le.t^^^f^ejiTfttt-ét^.diJï^fent, eçt si ellçs avajeijit été napiii^ 

j,Sff^ c^Q tefre de ^aint-Doopiingae , cofnnxe daos tout pays Gouvernement 

î ' ' ■ de Toussaint 

e^^.pfoie à.nae. lOflgHe; guerre, oifyiley d s'était» biH m partage i^ouverturo. 
eirtr^ la race jgtt^r^r^.,, prjppre aux armes, en ayant le goàt, 
e^Jaraoe ou^rièrç, nw)ins porléie aipc, combats r, facile à ra- 
n^^ï^ir jau traridl^ jpr^ .tpi;ttefais .^ sie jeter .de. nouveau dans 
le^, A^t^eff , si 3a. liberté 4t^ ^le^iaeée* Nat^^eIlement la pre- 
mièf^.^twt dix fois.pipiiis noçobrepso.flpjie la seçioqde, 
. J^]a^Bij^ tQUverjture.aTait compjos^ , a;vreç la première^ une ^"^^J^iëe ''' 
ajTJÇï)^. R^ïtûwnente d'environ vingt milje soldais , prganisée en ^"dci^rméSs**" 
c^T^M^rig^^âi) ^or le .nwdèle dfiiji armées. françaises, ayant ^'^^"ç*^'»^^- 
d<^;.o)^fei:s i^irs^, qaelquesr-im* s^xièffe» o^ubIan<rs. Cet^e 
tr^^ff^ ^^xi ,pxf,éfi yïÂennpnrVfje ^ as^ ^e^oiit^le, $ons upi 
(^ffjaVqw^V^J^.s^Ji^ ponvtait suprpoFt^r , et sur un sol abrupte, 
cçfifY.^Jt, id|e ,lqiiK)yswUeiS, dures etv ^in^e^ises , éfiait forcée en 
pl^fffiurs dfvis^nsj et «ç^otmmex^^e ps^r des gén^^x de sq 
091^61^., k.pIuparti^sisesintelUgent^, mais plus féroces qu'in*» 
teflig^t? ,rî^lp, quf .Ç]^ri§V>pl^^ j P?ssalipes , M^^ 
La^lj^e,. To^.dfliroués à1^otiS4(fd ils r^connais^e^t, s^n 
gé^a,.«t:Sidnssaent seok autorité. Le rejeté de, 1^ population , 
ss^.je j^x^ dfi eid^YS|t^$, avait été paipené an jlravail. Oi^. 
l^ar t^KajrtJal^.defi^ls, pour,. qp'ik s'en ^ei^yiss^t aiji b^T, 
sçpB^>dfçiSiJe.,ç^ Qù i^ métrcg^^e a^.itff^jçait, ^ leur- liberté ;« 
m^S'. i9¥i .I(BS! aY?^ Q«^ntraii|ts à reto^merr sur les plantation^ 
at«P^??»^ dep ^}ffn§.,TpB^saiflt.^v^jt ppoeJamé.qMjilp. éjaiçn^t ^^^^^^^^ 
18ffÇPv/fi9a^..^Wi^* à,tr^YfflilçrîÇWq;^î,<e^f^^ '^^^^:î^^[ 

A^}m;mm^m ^Rttf^* ,ayec ^pi^ m qi^a^lifl^jproduit.brut,. 
^/^9^<^l^^^^.Wm\ ^Y/aisW étj^. ^WW;tïgfc,.^i revenir ^ 
m^e Reuxrfliaiy;,d?nsîiîft^()jpe^^4e,:^^3^^^^ asj^ 

soqiés.i J^I,ei>tativ(^.4e>Aj?«l?¥ BUï'SftW^ï^nWg^ifl^ ay.^i^nt 

9* 
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F«?v. 1802. été bien ajccueillis. et avaient reçu leurs habitations couvertes' 
de nègres, soi-disant libres, auxquels ils abandoilnaient, sui- 
vant le règlement de Toussaint,, le quart du produit brut, eva- 
lue dans la pratique de la manière la plus arbitraire. Un asçez 
grand nombre de riches propriétaires d'autrefois , soit qu^ils 
eussent succombé dans les troubles de la colonie , soit qu'ils 
eussent émigré avec l'ancienne noblesse française, dont ils 
faisaient partie, .n'avaient ni reparu, ni envoyé des délégués. 
Leurs , bieps , séquestrée comme, les. domaines nationaux 'en 
France , avaient été aCferniés à des officiers noirs , et à un prix 
qui permettait à ceux-ci de s'enrichir. Certains généraux, tels 
que Christophe et Dessalines, s'ét^ent acquis de la sorte plus 
d'i^n million de revenu annuel. Ces officiers nofrs avaient la 
qualité d'insp&ctem*s de la culture , dans l'arrondissçmênt qù 
ils étaient commandants militaires. Us y faisaient des tournées 
continuelles, et y traitaient les nègres avec la dureté particu- 
lière aux nouveaux maîtrps. Quelquefois ils veillaient à ce.. qiie 
justice leur Ï\\X. rendue par les colons ornais plus habituellç- 
ment ils les condamnaient aux verges, pour.paresiae ou in- 
subordination . et faisaient une sorte de chasse ipc^saute dans 
le but de faire jfevenir h la culture ceux qui avs^ient contracté 
le goût, du vagabondage. Des revues fréquentes dans les pa- 
rpisses procuraient la cpnnaissance.des cultivateurs sortis do 
leurs habitatjioçs origiixaires , ^t jfournissaient le moyen (Je les 
y. ramener, ^quvpnt même, Dessalines et Christophe les fai- 
saient. |^endr^ sous leurs yeux. Aussi le travail çiyait-il recoin- 
mencé avçc \ine incrovable activité, sous ces nouveaux chefs, 
qpi e^plpif/aient à, leur profit la soufpissioç des jaoirs ^prétendus 
libres. Ejt nous sommes loin de mépriser uu tel ^pecta^le I cajr 
ç,çs chefs spichant irappser le travail à lei^rs semblables^ même 
pp]](r leur avantage exclusif; ces nèçres sachant le subir ^ sans 
gr^pd bénéfice pour çux, dédommagés, uniquement par l'idée 
qu'ils tétaient libres., nous inspirent plus d'estime que le spec- 



RUPTURE DE LA PAIX D'AMIEINS. 133 

tacle xi une paresse ignoble et barbare^ donné par les nègres Fëv. 1802. 
livrés à eux-mêmes, dans les colonies récemment affrancliies. 



.' ■ * ' • '. ••■'■''■ 1 .'.' t..' r I ■ ' 1 ■'.,-''• 1 



Grâce, au régime établi par Toussaint, la plupart des hâbi- 
talions abandonnées avaient été remises en cultui^e. Aussi en 
1801 , après dix années de troubles, la terre de Sâmt-Do- 
iningue, arrosée de tant de sang, offrait un aspect de fertilité 
presque égal à celui qu'elle présentait en 1789. Toussaint, in- Toussaint 
dépendant de la France, avait donné a la colonie uûe liberté Saint Dominguï 

j ■ " ' ■ ' i 1 " ■ <. ' . ' < - i- ■ • I - ' : I . ' , ■ I j . ; ' r' . I , I < . i ■ ^ } l* liberté 

de commerce à peu près absolue. Un tel régime de liberté . ^u eommerce. 
dangereux pour des colonies d'une fertilité médiocre, qui, pro- 
duisant peu et chèrement, ont intérêt à 'prendre les produits 
dp la métropole afin qu'elle prenne les leurs , iili tel réeime 
est excellent au contraire pour une colonie riche et féconde , 
n ayant besoin d aucune faveur pour le débit de ses denrées , 
intéressée dès lors à traiter librement avec toutes les nations, 
et à chercher ses objets de nécessité où de luxe , là oti ils sont 
meilleurs et à plus bas prii. Cétait le cas de Sàînt-TDominguè. 
L'Ile avait ressenti de la libre présence dès pavillons étrangers j 
surtout du pavillon américain, un avantage infini. Les vivres Prospérité 
y abondaient; les mai'chandisès d'Europe s'y vendaient à bon de iiie. 
marché ; ses ctenrées étaient enlevées dès qu'elles paraissaient 
sur le marclié. Ajoutez que les nouveaux coloris, les uns noirs 
parvenus par* la révolte , les autres blancs réintègres , tous af- 
franchis d'engagements envers les capitalistes de la métropole^ 
n'étaient pas , comme les anciens colons eh <Y89, accablés dé 
dettes, et obligés de déduire de leurs profils l'intérêt d^ë- 
hbrmes capitaux empruntés. Ils étaient plus opulents avec de 
niôindres bénéôces. Les villes du Cap, du Fort-au-Priilce, db 
Saint-Marc, des Cayes, avaient recouvré une sorte de splen- 
deur. Les triacès de la guerre y étaient presque effacées : oh 
voyait dans là plupart d^cntre elles des demeures élégantes; 
construites pour les officiers noirs , habitées par eux , et riva- 
lisait avec les plus bettes maisons de ces anciens propriétaires 



134 LIVRE XYi 

fév. im. blçmcs, jadis si orgueilleux ^ si renommés par leur luxe et leur 
(Jissolution. 

Le chef noir de la colonie avait mis té coinf)Ie à sa prospé- 

rite récente , par Poccupation hardie de la partie espagnole de 

Rdunion do la SaintrJDomingue. Cette lie, dans sa longueur, se trouvait jadis 

partie " • ' . ,, -i ' * '«i^ ' ' ' 'i " / U i,- 

espagnole à la partagée ojçi dou;!^ portions, dont rune, placée à rest, se pré- 
française sçutai^t la première en venant d'Europe, appartenait aux Espa- 

saintDomingue. g^ols ; -dopt Tautro , pjaaée à Pouest, tournée vers Cuba et Tin* 
térieur du golfe de Mexique, appartenait aux Français (voir la 
carte n" 22). Cette partie ouest, composée de deux promon- 
toires a,vancéS; qui forment, outre un vaste golfe intérieur, 
une multitude de rades et de petits ports, était plus propre 
que Pautre aux plantations, lesquelles ont besoin d'être situées 
près des points d'embarquement. Aussi était-eDe couverte de 
riches établissements. I^a partie espagnole,. au contrarre, peu 
montagneuse, présentant peu de golfes, contenait moins de 
sucreries et de caféteries ; mais en revanche elle nourrissait 
beaucoup de bétail , de chevaux , de mulets. Réunies ; ces deux 
. . . portions pouvaient se rendre de grands services, tandis que 
réparées par un régime colonial exclusif, elles étaient co.mme 
deux lies éloignées , ayant Pune ce qui manque à iWtre , et ne 

onner à cause de la distance. Toussaint^ après 
avoir chassé les Anglais, avait tourné toutes ses idées vers 
Poçcupatiçn de la partie espagnole. Affectant une soumission 
scrupuleuse envers la métropole , tout en se conduisani d^a* 
près sa çeule volonté, il s'était armé du traité de Bâle, par 
lequel PEspagne cédait à la France la possession entière de 
Sai^tTDomingué, et il avait sommé les autorités espagnoles de 
lui livrer la province qu'elles détenaient encore. Il se trouvait 
(Jans le moment un commissaire frimçais à Saint-Domingue, 
car ^epuis la Révolution la métropole n'était plus représentée 
, dans Pile quapar des commissaires à peine écoutés. Cet agent, 

. '■■■:• 7 >.l^.f... ....,j^^) )j,M.,; ^ri'.-\ i. . »■•...;..•• 

.( crafg^nant le^ c9imi)lications qui pouy^iiènt résulter en Europe 
de cette opération, n'ayant d'ailleurs reçu aucun ordre de 




' •. . ..t il 

■J •' n 
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Fr^apce. avait inutilement combattu la résolution de Toussaint, f^v. I802. 
Gelui-oi) ne tenant aucun compte des objections qu'on lui acfres- ' 

sait, avait, mis ai mjouvement toutes les.divisions de son ar- 
méye, et avait exig^ des - *" in 

^-ésister, le^ clefs de Saijt 

remises^ et il s'était rendu ensuite dans toutes les villes, ne 
Çre^iant d'autre titre que c»j|jii dé représentant dé la France, 
mf^s se cc^mportant en réalité popiioie jln souveram, et se /( ' 
sant recevoir dans les églises avec feau^ bénite et le daisl' 

La réunipn des deux parties de l'île sous une même ^onii- 

natioi^, av^t prpduit pour le commeritîe et Pordre intérieur 

des résultats excellents et inatantanés. La partie française, 

abondamiloent pourvue de téus les produits des deux nloiiaes, 

,en. avait doijmé Une quantité considérable aux cotons èspa- 

^ gnols^ ei^ échange des bestiaux^ des mulets , des chevaux dont 

eue avait grand besoiii. En même temps les nègres qui vou- 

, laient se sçjostraire au travail par le vagabondage , ne trou- • 

^ valent plus dans la partie espagnole un asile contre les re- 

cheriehes incessantes de la police noire. 

C'est par tou3 ces uiovens réunis que Toussaint avait feit , Poutique 

j.l: "•" . 1 • r .j ■ .••. T^ ,.,.•' • .^ de Tou8saint 

refleurir ^h deux ans la coloniiî. On n'aurait pas une idée Louverture 
exaûtp de sa..politique / si on rie savait en même temps c6m- ^^'^^ de"^^ 
ment U se conduisait entre la France et l'Angleterre. Cet es- 'Angleterre. 
clave, devenu libre, jet souverain, conservait au fond ducoôur 
iin^ involontaire sympathie pour la nation dont il avait porté 
les chaînes ^ et répugnait à voirie^ Angliais à Saint-Bomirigiie. 

II.'' " . . ♦ > . . , j V , -^ i' • ' " ' . 

Aussi avait-il fait de nobles efforts pour les en expulser, et il 

,y ^vait réussi* Son intelligence nolitmue , brofondiB quoique 

inculte, Ij^ confirmait ^ ^ - . . . i^- .. i. ^. 



tf . / 



mait dans sçs sentiments Naturels , et liii f^i- 
sait comprendre que lesi Anglais étaient les maîtres 16S plus 
dangereux , car ils possédaient une puissance . mariUûîc qui 
rendrait leur autorité sur rfle effective H ànsôlue. H'iie Vou- 
iatt,4onc à ^ aucun pi*ix de leur domm^iion.^ Les Anglais, en 
évaluant le Port-au-ï*nnpfeJld' avaient^ royéftili^ do 



^Fm^^^yMjR^^cK^i^^l^^^ B^mm pas pflOYbqror Je 
o^.qQ ,qu^ ^uç yeppÇiSj de^^lw deilm^ ft.déWstoU; ifti^imuUilQcrâ 



'"i;;; tl/ g^i^, faisais. qufe|iyr..§^,pqf4^9?, .11 oipijftr^it jh.(>^; égérd.ime 

yepuft.iqlfiji^ Pai^jieft «0)oa4?^jOe s^^ait 4wpmer. upe^idée. Quaal> 
^HiÇji^Giirpi^, il, l^^,tfi*it^,ayf^T ua^..worqy«W(a.$wérité,-inalsi 
pfl^ri^ajb avei^ i\k!^oe ; il se servait' auprès^ à\ev^ de la reUgioDi^ 
qvi?i}! professait avw .eroptase, ,M'6urloirt detla ttberté^ ^qu'il 
prjPpaQti^ili jà^ décadré jysqu!|k la iiHHft^ et «dont il était pour 
lej^^^pmmes de.sfl^ cavitew ie glorieux emblème,'car cm voyait 
ep. Im ce que^ par elle.^ ud n^gre pouvait, d^voskir. aanélo^ 
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!Biayma&i,,^miàtè. ^éV^i&Sil^^^Ie '<fm%'k<^^k'Éi'm 

faisant quelquefois quarante lieues à chevâfiSaMIS ^tSëpiit'i 
et>i«eQlliittp(Ulit*!cottitâd<Iff'lélidfë4e'é^'%oB« iP^^^^'^âi^n- oi^à! 
B»i«àiMa'J*évdy'âût''etittV»*,^il*»î*ial'(KS atflflîi'tPar^lnï'ai! '"-mn'l^j 
(ffebffii^>'(laâ9'iI«iutaoiflagtfëeJ<lle i:<^rié)ii'V'#4^ 'mëlW^l 

teHsiarves pour tÈfl^tiVëiii^iâe éà^m>, ^ ifë'câtem M'd^ 
gudwitiœm'PtoiiaiiW m'pntMii:''ffémmài^'i^iWikë^il Penchant 

blancs ,oiii )puéQi^ ^Jè'M'tioi^^^'q^ i^aV^è^l^ pm lîh ééWè» M& 
oiaintied. < ASbeâ^^à ' r^t'^^âiliâîë^^U^ âOB Itèl^l d^ Uèé«é^èU%iJ 
^éû^raly'ii âVâit Ûeô' flatteiifô , dei^fedÈb^àî^rite^^'AV' blibSè' 
tnistf hàlré^y -il obtml J]p)as ^d'ciiië "fôk^^ëll^ hkiibbè^V-^^ 
{kariteHattI è dîdiioietifles m 'riohes'ïdlttîfiè^'dter Fltè;^ ëë^pëstS^' 
tuassentr à Myi^utr ahi&tiit sè^ipt^électtbn. 'Ses e^iirUsaîtô lUi' 



. . tUtwn..i;e^wpJ|^|L3ÎflS^fta?^^lf ^,^ 

Saint-Domingue Wq^^ô^ J® jÇfmf^gtt.fl^Ja.JÇOlppi^.d^P'^^^ ^^ IpiS^ le KQWfQr- 

pf epaTce par ^'^ 



"go?.;rTeïïf iiwis.t9«.lQsa;pJ^?vte, 



^^M^ 9*9^ sp^ i^ccâs^eisr^ LUmi^UpA 4e. ce qUi s^e ijusait eu 9^80(^06 
B«. p^v^étiiçi pjiiii^ .cojWfllète el plus puérÂlq^ Qu^t.à l*f fftp- 
rUé d^ l^ikaiétvopol^^iLn'^ fi^pas méiQja (jpiestÎQ^. S^eoçie^t 
la confititulion d^v^iitiiui $trQ SQUo^îfse,. pour ^tre ^^rpuy^êe; 
malsr €€jlt« appro^aj&cH|^ uoe Soi» ofi^f^r^ei.^ la métj^pglq n'^^âit 
' plufi^ aïTOW pwvw :auir.3a colaïli^, c?uç kîÇon^eiUl^a^ijites 

,- loii^i To^s6aillt .gouvernait, et.ppuvaUi s'il le .yoirt9*^ 9^W^ 
le ewiom^t^ fraoçais 4e tous^âes^yaote^e?; ça ,({ui .estait 
dans l9 luorney^) ce:qfieia5gtterre avait re94u.excui^at»le^.^s 
oe qui obe devait pai^ 4tCQ toléré ploalop^teoi];]^ Quan^ipi^ 
demandait àiToussaisA qijieU^s^raiei^t Je&-^,elatio^ dç^S^fit- 
DûoâQ^o avec la France,, il. it^oudait : Le P^ei|[^,ef iÇlof^sul 
m'wyerra de» oomrâsHm^powr parler fzvj^moi -^ Quelçpies- 
. ws de ses anns qui. étaient plcis s^es^ aotainmeiH le cdoBel 
. {fa^çaîs.ViûD^t) cbdFgi^ de la directioa dès foitificatipns. Ta- 
vertir-ent du daAger de icetta conduite; lui dkeut .qu'il devait 
se défen/dtre de ses iDLaMeurs de.toittes.coidepir;», qu'il proyo- 
qu^i:aitKi;il^.ei^pé4ition fraiiËçaise, et qu'il. y périrait, L'amour- 
pffPï^fe fie <?€»tfS/çl^Ye ^devenu dictateur^ l'emporta* U voulut, 
cfi^aupe il ji9 disait) que. le prenûar des noirs fût de f^it^etide 
diHut. |^fSai9ihl^9ijfHngue^.pe qp^ le premier des blancs ét^ en 
Fi^Byi^.^ 4j'osir^^ï^^ qW ^ vie>, ayecfeçultffe 4e désigner son 
3UQoes9^i^,rfl.4^Ql)a f n Elur^p^lopok^^ Vipc^t , avec mis- 
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'sibn (i*expliqiiëret de taîrèàgréet auf^rémierCJônsuI son ttowfcl Wv.'18D2. 
établissement conâtHutbimeL ' H' tf emandait «en outre lA ce&fir- 
tnatîoii de tous teï gifàde^ tilifitëflreà cobféi^éa 

Cette imitation de èa gràndèfor,' cetttf i^l^élëiiitoé^ de s%ssi^ Âccueii fait 
miier âWiî; 6t soiiiii^é Te ftretoifer'CÎMtfl/ée nûM.bien^n- PrenSê/c;^n8ui 

, , , , , . ' aux 

tendu, d^aucûn eftet sar ses rësolutiôns. Hélait p^6t aie laièsor 5é°f ouJsïïîft 
àpt)eler le premier des» bîâii'c^, ^st cèliiqîU 'à^lritaWàlt fo pre- ^«»vSit«re. 
mïer des noirs, à condition tjnéle'Hèn^^I^la^lbîiîé àveete mé- 
tropôle serait èeld dé l'oBéissancé, et ifàé là pt'opriéié^lô^eette 
terre, frânçàîsé depuis des iièdeèy serait l-éelle', éi tKéu ^okit 

il",' • r 

nominale. Confirmer les'gf ades nuBCàires qtrèoës noirs^ i^étiaii^t u eobfitae 
attribués, n'était paà à'sês yetcx! une'dffiûfdté. S lés céï^ifbtna aiuLifeft.Br?B 

. . ,^ I ^' . . . ] par les noirs. 

tous, et fit de ToussamtxiBuèutenasùi-^générd commàlMianI à 
âaint-Domin^éponr la France. Mais il y vouliil^' capitaine 
général français, dont Toussaint sermt le pretnier liéut^ant. 
^ans béttë condition Saliiii^Dômingixe "â^ékait tdUs à 'la France, ii veutqae 

, *4 . ■ _ , , ToQSsalnt 

n résolut donc dY'envôyer tin généra! et àwef armée. La colonie «o" pï»cé 
avait refleuri; elle valait tout dequ*éllé avait vaki aôtr^ois; les jj^î^ p^*e 
côlons i*eistés' à Paris réclamaient leurs biens à grands '^ris; on contKlSdl^, 
jouis^it dé la pai^t, peut-être pour pem'de tempà ; M avait des ^eg?^de 
' troupe^ oisives, dès officiers pleins d^ardeitr, demandant une ^*^ ^^^^' 
occasion dé i^ervir, u^importe dans ^quelle partît de la terre : 
on ne pouvait donc pas se résigner à voir une tellé^ poBsébsion 
échapper à la France, sans employer à la retenir lecr forces 
dont on disposait. Tels forent leé motifs de Pexpéditidn dont 
nous atons déjà raconté le départ. Lé g^éral Lecle^a, beau* instructions 
frère du Premier Consul, avait pour instructions de ménager »« efn^rai 
Toussaint, de lui oflrir le rôSe de lieutenant de la France, la 
confirmation des grades et dés biehs acquis fàr' ses éfSciers, la 
garaûtie de la liberté dés noirs, mais avec'Pàutbrité p^itive 
de la métropole, représentée par le capitaine génJértil. Afin de 
prouver ^ Toussaint là bdenvéillahce dii jgbuviefrnemént ,- on lui 
renvoyait' ses ddnx fils élevéè( ehFrance,*ètaboompagtiéSde 
leur précepteur; M. Coisnbn. A* cela-te Premier' tôttbttl ajoutait 



j 
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Fer. 1802. Une letlre noble et flatteuse, dans laquelle^ traitant Toussaint 
comme le pfemier nomme de sa race, u se;polait se prêter 
gracieusement à une sorte de comparaison entre le pacificateur 
de la Franôe et le pacificateur de Saint-Domingue. 

Mais il avait prévu aussi la résistance , et toutes les mesu- 

res étaient prises pour la vaincre de vive force. Si on avait été 

moins impatient de propter de la signature des préliminçurçs 

de pa^x, pour traverser la mer devenue libre, on aurait obligé 

jfi Hi. ... .' .r. les escadres à s'attendre les unes les autres danjs un lieu con- 

'.;,„.. a 1 . .'' venu, afin de les faire arriver toutes ensemble à Saint-Domin^ 




il fallut les faire jpartir des ports de Brest, Rochefort, Cadix 

et Toulon, san3 obligation de s'attendre, et avec ordre d'ar-, 

Marche nvor le plus tôt possiblc à leur destination. L'amiral YiUareitT, 

générale des ';'.'•'•■ ^>< .- • • ^ • j '_' •■r.- ''"■'''• -'i' -."''i''' ' • - "'î /'"-v»- «■.::' 

scadres parties Jovouse, apparculant de Brest et de Lorient avec seize vais- 

deBrest, iT •• ''^^^^ '••-■.»• '- •' = ' i ', " .• '.ti \ .■-:'■ J'-> T'i' 4'^ 

wocjjeforf» sceaux, et Une force d'environ sept à huit mule nommes , avait 

Cadix et ., ' ^ j ■■ ' *.' ■ » ' ' "^ï'jJ 

Toulon. ordre de' croiser quelque tejilps dans le golfe de Gascogne 
pour essayer d'y rencontrer l'amiral Latouche-Trévîlle. qui de- 
vaît sortir de Rochefort avec six vaisseaux^ six fr^ates et trois 



' I 



division Ganteaume venant de Toulon, l'une. et l'autre avec un 



d'Europe. Se conformant aux ordres qu'elles avaient reçus,' ces 
diverses escadres se cherchent, s^ns perdre de temps à se 






reunir, parvinreni à des époques différentes au rendez-vous 

ji jiioij *i'ji2iiLb i;b ./u'j/ /-Tjo* i<i < "'n'jji l'^^.tM 'i''';j -;.4v' '''• 
commun 0è Samaoa. f Voir la carte n^ 212.) Ç'anural Villaret y 



chèrënt a Saint-Domingue que beaucoup plus tard. Mais Fami- 
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moins de H k \^ mille hommes. Après en avoir conféré 3vec 
les chefs de la flotte, le capitaine général Leclerc pen$a qu'a 
importait de ne pas perdre de temps, et quM fallait saprésen- 
ter devant tous les ports à la fois, pour se saisir de la colonie. 



Ire un accueil peu amical. En conséquence , Je général Ker-, PUn a* 

'T.. . i' ,!* ITI' c:ft*u ?'rjAïfr > A Pf^/in ^*JI O'hllylj'/ ^ li^H 'jl»/)'"> ."il dëbarquei 

versau. avQc deux mille nommes emparquéis sur.des frégates, 
devait se rendre a ,&anto-DomingQ, cap^ale.de la partie éspa- 
gnole ; ramiraï Laloupné-Tréville , avec son escadre nortant la' ®* *" ^'^p- 



un 
larquement 
simoitanëà 
Santo-Domingo , 
, au 
Port-au-Prince, 




Ot'Itl > I 



Prince. LesCayps,.Jacmel, rivalisaient de ridiesse et dlnflueuc^ 
dans le sud. En occupant Santot-Domingo pour la partie espa- 
^nole, Te Cap et le Port-au-Pnnce. pour la partie française, ou 
tenait File presque entierq,moios4 il est vrai, les montagnçs de 
rinterieur, conquête que le temps, seul pouvait permettre a'aT 
chever., , . , - » . n . < 

Ces divisions navales qmttèrent la bfiue où elles étaient 
mouillées pour serendçe a leurs destinations respTîctives, dans 
les premiers jours jae février. Toussaint, averti de la présence 
d'un grand nombre de voiles à San\ana , y était accouru de sa 
personne» pour juger de ses propres veux du danger dont il 
était ménapé. 

V'' ' '•' ' =>'•;' 

du sort qui r 

rCS eXVremi v€(S , ^K\«vyw v|\««^ »-»v «uj^ja a»*v«w^«v»^ 1— ^ -^ 

. . ; » 'î«.i<. hfi.l 'Ul'j (piu'-i.-. )•! jijp .>i!^(iiiiiuU iiu 



Péf. 180». ilii'él^|<paftt)ton eert^a/^iii^c» voi#treiiii^re k&^ndgfes,^ . 
v> eç€fâ(i^age ; il na pi^avait méfBmp^B'h omise ç ximB il p6osa^u'an. 

fiaéil poifur Id ^é^0p^& ilailTi^taftfiei }S f ^^ 4^ p^T^qadknr. 
a«K iMti^ ^ft lwriilH)i1é 4)^ ^[ p^aly ^eies^ r,fpi0i9^ aii^î . 
de- la <^ure à Ja)giii«fre^'4e]my4ii^ If#«v4H^ ;q^^e3i^ 4q . 
br^r lea babitett^Qâ^ M wfifm^f^MBMff^^^ àe $ff retira * 
eiiAiiile.dai»l>le$i Biomf^(<^'^,(}a e^^i^W.QU^ ai^Ueles. 
moiilag»^ de. fo^n^ paftjksilUI^^, àt^l^ -. p9^iei fi^ugaise esi : 
peirtfut. bédssfle)^ et .d*aftejadre <}ms toes re^*ifB)eS| ;q|qi^^ le , cli^. 
mat dévorant le» IsiattOS, ovk pût &^ j^tor sar >eq|L< pocur «cbeyei: 
l^ir estefntaiaatiww TûuteN/^» esp^ant.aiTét^r.lVno^lraQT 
çaise psff de* sin^l^ tia$i:^Q$ , peQi^étf0.;ai8«i/orj|igivapt,f$'tt^ 
ordCNQBait trop» tôt des actes atrooea^ de A'dtne p^apo^cituçlle- 
ment obéi parle3(<â^0f3 nokrs/<pii| ^ aen e^ifix^e^a^^eDt.prîa ; 
lefioût âe$ retatioBa avee ks^ ULançs, i) pres(^fm^|i /»is .pC^ie^çr 
de fépoiidre aux premières sommatioad de l^sea^f p: qii% ^ 
n'avaient paa Orclre de la refoevoir; puis si^e.ifi6ii^taii1;,;f<d(f.la 
menaoeff ^i oaâ de débarqœpient d^um âe&tncifUiDQ iffisiG^ 
des villes,, et enfki) si le débarquetneol g^|;^ta^,<d^(t(]^t.d4*. . 
traire el tout massiskeçer, en se retirant dans TiatérieuT: (^ Vi)e^f 
Tels forent les ordnes demies à Gferiptophe) qui gwK^roait te 
nord, an fépoee Deasalines, ebef de l'ouest, à L^mie, noir 
pks humain, oosu&i^dant dans le sod/ 

L'esoadve de YUIaret, s'éta^it perlée jusqu;^. Uo^e^Cty^ , 
demanda des pilotes pour la diriger ^nsjes raides,4Mr?oil^ 
Dauiphin ^ du Cap , e^ beaueoap. de. peiae às'en pr9(aurer^. 
détacha en passait la divisîoû;Ji$»goa i^Hurle Fi^r|4)av(p^*a ^ :^ > 
arriva Ie.3 février (11-. pl^vftAse) d^vaTJt le Gefp. Ji^Ht^ Ifs? ^^r-. 
lises étaient enlevées, hs foilfr arjnftéfe.-et 1|^ jdiispii^sitiftn ài%v^ , 

•■ ' I A. 

sistance évidente. Uiif fr^%le, enyo^r^ îPWf , ooapiçfi^ 
avee 1» teiwej.çftçirt-ls^jrï^pïliie. dictée .parïouasf^tf iOniUÎay#it 
paf^ d!i»sfr4|çtiiOi^, ^W^JtCllîilitopl^; <ili£^l^it ^|e^r# ,uftcîré,j 
pense du e0mman4aQt «en, (^^ «ibseat 4^s Je «iqoiii^nt^^ ^o . 
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ré^lstët^ ^f Vïtk(3éii^é^él''\6 iftàssaéi^'ft' toute imt!àilve*à^^é^.im. 
dâ^adi)tiemetii <^éct^éè «l^ viv^ Iopoô. La mu&kipalitô duCapf Réponse 
composée d&dotabtéi»,'yeiiibs^^geâs âè erafettr , Tint éHpvla ""Tour^D^t^' 



mer 9ès 'atigôissës m icàbitâitië^'géûépd Ledere. Elle étm% àte Wmmations 

». * > • **® l'escadre. 

fofB Joyetaise'de v^r an^^etlle^ è^glâatd de laf mèreni^â^^^ ^ 
reYiàplie iVépoùvài^/en'sbi^am^'k^ afflre«»es de 

C!hristot)Iie. tS^rapationls pësmëtû hientAe^âS VAbie^du «et* ' 
pitaintè généra; ^ ^l#o«rtâi'plaeé ei^rë V^dbllgatton de rem^ 
plflr sa inlëi!^i(]b, 'et laôràlï^ :â^è:Jti)()^f'^ii|^ d<xs n(ét^ 

une poptilèlioi^ bfe^^^lie ët'fHm^i^e. Il fbrlMt cepeniMit'^^I . 
descende Meri^. WpMavtiidtmo etiÉtbàMmits du Gap d^agir 
area pro)»|Hïéa4e et * vigueur^- de maiiièref li stîu^rendi^ Chris^ 
toplie , e<^ k'&è^aid^liiî'lsif^er'fe' temp» â'aedonijdir ses tiorri* 
bles' htstFUétiOû^. Il les exbopta vivemetil èr «^mer pour dé^ 
feûêïe leurs^ péri^Ofmes et leui^s biefis^ et létrr remit une pm< 
clanidtion dû Pi^iuier Cio&aiit, destUiéeè rassurer les noirs 
sur le'bul de i^xpédiNoi^.IlftiSul ensuite regagner le large 
pour obéir àtme leeiiâition dés vents, régulièm dans cds: para- 
ges. Le eapitaStiie général ^ une f oto ene pleine mer/ arrêta y de piandugënërai 
concert avec VaMral^IIàret^JrèQi^e, un plem de débarque* d^^qae?' 
ment. €e plan eonsistait à pincer lès troorpes- sur les frégates ^ 
à fes'débarquer dans leB envfroilsduCap, au dc^à des hauteurs 
qui dominent la viDe, près d^mt lieu qu^«n ^appdle Pembar- 
cadère du Limbe; puis, tanvdis qu^ellesesséyevfiâentde^ tourner 
le €ap / à" pénétirer aveo FesK^adre dans les passes, et^ h faire 
ainsi une double attaque par terre et pan mer. On lespérait, en 
agissant mée une >graiide* célérité^ enlèrrer la Ville ^ant que 
(%ristoplte e^t ' \& tetafps de réiàlîëer ses i^slres irietiaoeS/Le' 
capâtalner Sbjgob cd'te général^ockaixA)«au, s'ils avaient réussi 
au Fert^Dàuph$iiitiu'ill»Jétaiemiobâi(^i»d\)ot4^ îse^ 

cdiider)e<tttettvemént diC'c^itaitié -général J 

Lerlëndemate on transféra 'les troupes isûr .«dés frégates et 
des<ti*lhnenfté;>Ugers,^pbiS où^lw^tlMht»^!^ prèfi^^dénl^mbar^ • 
cadèrë> du Limbér'Cëtfèi op^éralSente' prit loule une<}0umée. Le< 



au Cap. 
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jour suivant) ies tfoi^pes se n^irept eçiiïi|irqlji^.p<Mjr 4an^WJr;J^\ 
ville, et Vescadré s'engagea ^^ps. J^pç^çôS. Dettii*vawW«1^^( 
\v Mriofeei le Scipion- sVn^tospèr^t d^yant le ^rtPicotei» ; 
qui tirait à boulet rouge, ej, i'euiçei^t bienjtél rédiiil au^Q^opi^ 
dttrL'*'^ ta journée était avancée ;Jabri?i^ de tew. qui le /^i2|jSi|f^|^^|, 
à ta brise du larg(;, obligeait de nouveau Feseadre-^ s'é^gn^iÇy^ 
pourn'abprder que le lende^)fli|n.,];^^flqu!o|lg^gf^l^^ 
mer. on eut la douleur de voir une l^eqr4rn^|^tjfQ,s'#^¥W$ttR.*^ 
les flots, et bientôt les fl^miies dévorer la viUe du,ÇaB,;C!>r<*rjt 
tophie, quoique raoin3 féroce que son çh^^a^m qeipf i^4i9t ^fti^^. 
à jses ordres; il avait mis le feu ^ux.princi{iiai|x,qu^i!!lîeir«y^^'0 
^e bornant au meurtre de quelques blancs ^ayait obUgéi;l0i»>iv 
autres à le suivre dans les mqrjnçs..^ej9dan);.(ai'^ii©,.Bfr^ 
ces. malheur eux blancs expirait sousj^ l9riles,Q^l|gpp|0||(i<i^^ 
emmenée par eux, le reste^ smvant ^.,iço,(^,ia.j||||Bi^^ 
avait échappé à Christophe, et ch^ci^^h se «j^y^Q|^|§jp||^^: 
se jeter dans les bras de Farmée înr)ft^f,\V^\iié^£ffi$^ ■■ 
pendant cette horrible npit,: et par^oix^Jo/oj^Uff^tlïçiH)!^ 
à tant de dangers,^ et parmi no& :tr<^»p^&. dQ ^pffl^l^^çtiiiftr.., 
qui voyaient l'incendie d^ la yille et r^jçusefli^a|^»;<^,^WWfi5 
compatriotes, sans pouvoir U\f^ pprter 3ecou|^. j, ly.,^^ .yy-,: 

Le jour suivant, 6 février, ts^dis.^iiç > c^^pil^pp^^^ral ; 
Leclerc marchait en toutç hàj^ |5ft^)p,Gfç, e^l,^lfrI)||ii( les : 
hauteurs, Pamiral fit voile v«ra le par.l, etvint yj'eiep lfdiieç0.. 
La résistance avait cessé par la reirdllerde& n^^nei»» Ilii^i^QOii '. 
sur-le-champ dou^e cents j^9|l;elois^^ousi0ûomip^4ip9)^^ : 
général Humbert, pour courir au set^uftç.^.kt yili^i^lafpar- 
cher les débris à la fureur des n^re^, e(^,|daTO<i»?,lit.rpiÉR «w . 
capitaine général C4e dernier arriyattdç son ç^,.«awp(^u- . 
voir atteindre Christophe qui 'àyja^.4^ f^^h fuîftek/OiD iMrymva 
la portion des habitants, qui ^v^it â^i,)^ fH^âoipdltté^0rjp<(iii(' ' 
et désolée, xasài refujifie bi^tôt à.la jçjiçiu^a se vffifSllA ^ 
prorapterneiH,^9(Bo«(i^e,. ^t ^^Qi^^i;gp(|^,,«i;raoli^ Mb^it^ 
EHe oourat à seSj|0;^j^w^,jÇitPÇk<jl(^,..;.^ ti^lHM>«SH4ft m^m 

0» •■' ' 
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riJdiHEM h iéiéttiâre TelBééi*; les troupes de terre se mirent à fév. laos. 

. , ■. . . > • 

pcAil^ttHte (SkrlUrOphe Ûàxà la dajDpagne. Cette poursuite, di-. 
rigéé Avec actilrilié, empHëh^ les noirs de détruite les riches 
liabfléii6D# <iè la fHkiné du Câp,' et servit à leur arracher une 
qnkiif lé âé blahes qu% WeU^ent pas le temps dj'emcn^er 

l'ëtidant qtlé ces événêmeiits' se passaient au G^pj lé brave 
câ|MâimMagdû avait' débarqué la division Rochambeau àl'en-- 
tréëde^la'bamdeMaticeAaie, puis avait pénétré avec ses vais- 
sedox dans U baie ùiéme, pour seconder le mouvement des 
tr^peè. €à ernidtdtei tSgmireuse , ^t présageait déjà ce qu'il Oeùmaiiatt 
d^Hi^ait f((b^ à'Trafalgar, èoncourut si bien avec Tattaque de la ^^'^'J»»]?^ 

cai 



drffeion-Héchhtnbeait ; qli'on s'empara soudainement du Fort- MÎÎ5^''e7i» 
Déttphiiiv ^ '^pfikk en devint maître avant que les nègres pus- RodiamSeav. 



•eâC eMiftfettl*e aucun l'àvage. Ce second débarquement acheva 
d€^^^ègér là campagne aux environs du Cap, et obl^eadhris- 
to^e' a HBé retire!^ lodt & fait dans leà morneâ. 

t/e Oà^ttâitib gé]Eiérri'Leblék*cy établi ààns la ville du Cap, en ^ 
avêdtfirit étteitidfe HncetiiAe. Heureusement le désastre ne ré- 
poiMèrk ]f^aB aUr àfflretiâes medaces du lieutenant de Toussaint. 
Le faite seul des maisdhs'aviâift btiilé. Lé nombre des blancs 
égbrgéft n^éMÎ paà aussf grand qu'on l'avait craint d'abord. 
Beaucoup* a^^t!^ «Mut 'revenaient successivement accompa- 
gna? de lettrs feeHfVeut^s déifteu^és fidèled. Là rage des hordei^ 
noti«ds s^éfÉi^btïlrtbut Sf8iâbuvie-s^^ magasins du Gap. 

Les^tiNmpëé M^I'Ta'^pèdiîiito A'eDâpTôyèrent de leur mieux à 
e&ôlir lefetfêHïèÀ tfe l%rtoiiâte. On fit un appel aox ûègres cul- 
tivÉrlettrs f)ui'étaiëbli filtfgttés 4e tsétté vlè de ravagé et âe sang, 
à l«i(Mn6'im' Ifi6tf àHl''^'i]IM&:^^ BDil'ëhiraftier^, et on en vit 
bemeou^ !Mv«Éft^êr^lètM'«QrMtt'tô'et¥1è^ peu 

de iMrsIn vltoe* féfyrff 1^- teMilin asftéot d^tâi^e et d'activité. 
Le >oaj[iitatoiè |;in#al è^oya uiiè pai^e Hé seis bâtiments vers 
le éfUMMÊk dMyitiMqute, l)Ol]ir y chercher des vivres , et rem- 
plâenf^Ms n^88<mhsès <lld veKàienK MKre déirtdtas. 

TML IV. 40 



f ért le» Dans cel éDiervaUe, Tascadre .de Paudral LatoudieiTi^^Jife i 
occopation Bè> postaot à fouest. erv«yt' doublé la (Hnntede Me, iet «^taîl 

duPort-au- *■ ' 

^'rrmîraf f^**^ devMil la baie -du Pori-att-Ppinoe^ v P^"^*" y <>pérer son 
î^te"etVgi débawiueiiwnjt. ( Voir la carte n^.aSl) Uablwic, engagé au ser* 
nérai Boudet. yicti des imrSy nomnié A^, ofSoicilr.pleiade bofissentiffi^tS) 
y oommaudait en rd!)senGe de Dedsalineâ, résidant-à Saint* 
Marc. Sa itéjpugoapoe^ à j$&éetttiNr les oirâres qu'iL avait reçus> 
la vigueur de Vamiral Laloui^lie^Tréviile ^ la prômptkuder du 
général Boude4, la fortunaeinfiD iqfuiiavDriBaicaUe partie; des 
opérations, sauvèr^^ la ville du Port«au*Pnuce des maUMeuca 
qui avaient frappé calle du Gap. Uamiral Lattooefae fit <ieu4 
stFuire 4es radeauïK arcâés 4'artillerie, parvint ainsi à débaFfi 
<{iior soudainement les troupes à la p<»nte duLamentin^pins 
fit voile ^ toute hâte vers lePori-^au^Prinieea Pendast oe rapide 
mouvement des vaisâeûu];:^ les troupes «^ayançdent.de leui^ 
eôté sur la viUe. te.fertBiaoten se Irouviail sur la route.* On 
s^en approcha sans tûrer. *^ Laissons^eu» tuer^sanfr faire) lèit^ 
s^éeria le général Soudet, afi& de prévenir une doUtsionj etfde 
sauvetr, sînoittS:peuv4>nSvUos oialfaeureuaL compatriotes de id 
fureur des uoifs* ^^ C'était enefiet le seul moyen i^éviter M 
massacre dant les faianes étaient menaoés.La garnison nonre 
du. fortBknto&^en voyant Hattitude amieale et réscduedes 
Uroupesfrançflâsea^ se retodit, et vint prez^dre place dai» hâ 
rimgs de la division Beudet On arriva- stur. 2)e 'Port-au-Prôiee^ 
9^ BQomenim^me où l'amivid Latonobe-HTrévillè' v leochail} âineo 
ses vaisseaux; Quatre mille, ooics- en- fonneéent la 'garnison^ 
Des khàixteurâ.sur iesqueltesr cbamimiti Fermée.^ en voy4yU}<eeij 
noise répandue au milieu desfNrifi^pales places^ ou^posit^ 
aya^t des ^mx^ Le géiiémlBoudet&t teuroer t&viUepap «feui 
balaîilous, ,et ayeetegros^delaidivjjsion marcha aiiir lestredenp 
tes qui la ,e€iuvseioKâ;w ,^ Nous sommes amisv s'écrièrant les 
pcemlèi^ U^oupes moûres^ ne tires pi^* -^ €lonfiaa|t'en^<ee8$pa«> 
rAles,(,a;K^t^Idal^> s'avaueènsnt » forme' au: bras^^Maife uae.dèo 
charge denmousqueterie et de mitraîQe, exécutée presque i 
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bo%i1/ portant) âbaiitit ôe&x cents d'eiatre edx/ leê ting tiiéSj les fét» WM. 
«cHrès blessés. Le bra\ie général Paoïpfaile* Lacroix élait du 
nofobre de cesdetniers. On fondit alors à la baïMoniette siuciees 
mjsérablesfioirs, et on knràola ceuiiL qui n^euft^ent pas le tenârps 
de s'^AfUir. L'aa»ral Latoucbey qui p^ndant'la traversée disait 
sans Cesse aux généraux de Vartnée^ qu'une esc^adre était par 
ses feux supérieure à toute position tle terre y et' qu'il le ferait 
bientôt Voir, Famirai Làtonche vint se placer sôusî le» batteries ^^^^^^ 
des noirs, et en pen d'instafits réussit à led éteindre. Le» mars ^^'^^nfée'^^ 
eanonnés de si prèi^ assaillis dans Ies'i^u«s parles troupes de Sis ÔVrltionf 
k'divisioirBotiâel, s'enfuirent en désordre, sinis mettre le feu, des g^érauL 
lai^ant les x^iissespubliqtBeis pleines d'argent, et les magasins 
remplis d'une immense quantité de denrées coloniales. Mal^ 
henrsnasemeot ils èmn^néient avec eux dei^ troupes de blancs^ 
iss traitant sdnst pitié dans leur' fuite pfédpitée, el marquant 
tcftirs traces par Mnoen^e et le ïNavage des hâS>itations. Des 
ooiennes de fumée signalaient au loin leur retraite. 

Le féroce* Dessalines, en apprenant le déiiMirquement des 
Français, avait <quitté Saint^MarCy passé derrière* lePort-au- 
Frinoe , et par une marbbe rapide ^oupé Léo^ne^ pour dis^ 
piiter aux Français le dépdrtenwaftt an sud. -Le général Boudet 
y envoya un détachement ^ chassa S>essaIineEP de Léogane. 
On était informé que* le rénéral Lapiume , moins barbare que , ^e noir 

^ o MT j ^ Laplume rend 

ses.paiieils, s« défiantd'aîlieurs d'unie céhtréetoùteplèifi© de *î~upes"ie* 
maTèteefiemnemis 'implacahles des noirsy était disposé à se soUr. *^5"^„"f "* 
mettre.^ Le géiiéralBoUdetlui dépèdia aussitôt des émissaires. 
Laphime se' rendit y et i^emtt intact à no^ troupes ce tkjbè dé^ 
partement^ compraiéntLéogane, le grltnd et lé petit Gotfte^ 
Tib6ron,les 6a;fe8 et lac^âet; C^était tin lieUretix érénement 
qae cette Kmmission du^neir Laplume, car le tiers ûe i» colonie 
se-troovait ainsi arraché aux ravegesde U barbarie; Peilds»t 
ce- tempsila psaetiB espagnol tombait i^m ià doimnation de nos 
trdupes. Iî.e*^éaéral Kerverséu^ étfvoyé 'h 8afil^I>on^go weé 
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U '^-^"^'-^^^^/ft^'-M'^^-'^"^-'-'^' 
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de 
espa 
Saint 



Occupation seuouue pai^ les iiaDitants et par nni 

Kwvfrlat'** cais, M3uviéjle,"prenail posse&ài&n'Stdiie ihéïiï^^^^^ 

le la partie ^^'i^j^jU •"■ 'imiun A iJ V^-H niJ W'' ii'i"J.iiiA-l^iJ j;^ 'JLÀLlMli\urtfA,^ 







teî^a^ns'i^^^^ 
quatre deimî - brigàcïes ' nûfres^ aVéc lé^ géiéiratiï UisraifëttSi, 

j.iu-^M r ..] Ghrîstbpîie, Dessaïmës . iaîvec ses trésors fei^l^ei aidais ^fl^àfmes, 

'■'■■ '■'" '- ■ "^'■■■" ■•■ ■ ' 'm^'k 

., . 6if ïés 



.achever dé réduire l'iléi 
Projet» . La riégi(jn, montagneuse et t'ourménillée'ijaiisléfqâèlfe^'retis- 

^Se 
rkttadier'toutes les VîMeà"^e1'lfei ïîèttë^'Mik^xfei'g^^â^s 
rares paux par plusieurs affluents dans la rivière de l^Â 

Miii,>.<;u<.T .'j boitte, laquelle se jette a la mer, entre les Gc^aivés et lëPi 

n^to^:X:^ mi^tnmîe/tout^près'c^ 

fallait y n^ard^er de tous les pôînti^ à la foîk; du CSp, du Pèn- 
au-PxînoêV e't'dé^èâint-Marc,' de maùièr^^ Metire %à'Wits 

, -;VVm1'! Ji;, /i .:»| i'M, ^ ;;S.r. ,?.v > f -wiiiîtrifi î-,y4f.,-. !ri,»,>*t 

eiitre dèu^ feux, et à les repousser ^ù!t leS Goiiarves 'pàWi^^^îés 

y çnyelopper, irfaîis pour pénéttàr'^dÀnâ^céà ïio^ 

franciiir , dès gorges étroites , ' ]t*feiidueè^préfecjiie''iihpëniét<^blk 

'IJlkr la V^talîou ^^s' trbpîiïûks, et dànâ^e tcM ^éë^ileilëï^s 
n^rs>/aftîs'en' to^i^l, ^^^àènt^lerit'titlé' fé^^aiifeè^fféfle 
^^^moUer^'^ô^tefoi^ î^'Vï^tik'^ifla^ig dti'fthiiijHrân^brtës 

'aii ^el^lfë^i^tlâiiiîqii^;W^ iJtielfe^Wiihk^IAii 
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sûul j^Qv^vait^ l^s vaincre • lui spul en effet les a vaincus dans lév. 1802. 
cepSiède hérplque , carriis , n'ont succombé que sous le soTefl 






.^.^^?HpnJffl§u?, pi^^ous,les,glace^ de Mosc^I ^, 
..]t\^ <î?ft>Uw^ généjralLedQrc était résolu à profiter pes mois ut,.,, r.i ,/, 
4çî.(éY4ri^,j.Wirs etavril, jpour.^chever cette occupation, pafce • . > i hù^^. 



^. l^.?!é*fery^p^, . jjoi^njand^e^^par ks apiirai^^Ôpnte^^^^ 
.fit J,iifOf^,.i;3rinée d^ ^^éb^r^uçm^t se^ti^oi^^^^^^^^ JJ' 

^^d^;, jm^ ij.PR. rçst^i^. 15 mille en,jétat d^f^çir. Le caiiitaine 
g^j^^i^gl^vai/^.dpftc ^oi^s^es m^^^^ 

... Avant ^d'eq poursuivre Fexécution, il voulut, adresser uÀe Les enfants 

,r' »nTrrr-n^>f7-ni. -r,. ... ^i .,..tr^ .^ ■.)/..'> ..ni^. --'■!?{ .*.<j(i').î<niK> deTousnaint 

$OjQ(uoaU(^n à Toussaint Ce noir, .capable des plus grandes atro- envoyés 
.cité§ pour f^re réussir ses desseins, était sensible néanmoins pour essayer 

jn ,'- iÇfiFi n~ f^- t\ ;ii\^'i i ,'.,j i.r')j, ^.i.ih'.Mj. )||ii i^,'.,| jri'ijir de le ramener 

^?^^^P^ft»s,de la npt|ire. L^ f?pî^?^^f. ^l'^^.^?'^^^ ^ à robéissance. 

.jPi^jÇpvpif (JoQ^ul, avait aiçené, comme nous ravops dit, les deux 
fils de Toussaint, élevés en France, afin d'essayer sur son cœur 
Pinâuei^e des sollicitations filiales. Le précepteur qui avait été 
.chargé de leur éducation devait les conduire, à leur père, lui i-. ..•. ui, 
.remettre la lettre du Premier Consul, et chercher à le. rai-- " > m 
.tacher à la France, en lui promettant la seconde autorité de 



• 1 . ' 



• -' . ■ • " Uiiii r- !•]■<' (Il, I i'..'î /i;'.'j -."'îf/i . 

,.., Toussaint reçut ses deux fils et leur précepteur dans son Entrevue 

J.'-T rr r* " ';^-'*'^ - '" M^f. .•,/-... rw v/'-n^^r..- jn-U,-.. i .r)!!/!,»..] deToussaint 

irfiabitatipix aEnnerVjSa retraite ordmairè. Il les serra long- avec ses fiis. 

" •-- '^ •'^'' ■• '^^f ' ^' ''• '.-r'^ M, ^,i'[ \.: )i «, .i:/!;). SonémoUon 

temps dapSjSes bras, et parut un, instant subjugué par son et ses doutes. 
^^Uqi?. . .Çf^ vie^x , çoeur^ ^déyoré d'jambitwn , fut ébraïili Les 



i'MOiM:B^}^ê^ i;Wnfe.^PSj^eux jeunes ^^^^^ eux 



liéy. 1802. p6ur essayer "de Vàinci'è Todss^ de ces jDstàn<5es, 

i! voulut prendre quelques jours pour réfléchir, et, piendant 

* i ' ces qdelijues joùri^,' parit fcirt combattu, tantôt efifrayé pat le 

' ^' dfoger d'une lutté inégale, tantôt dômifië par Fàmbîtion d'être 

lé maître unique du bel empire B^Haïtî," tantôt enfin rétbftépar 

l'idée que les 'bïanc^ aillaient peut-être rejriobger'les tit)irs dans 

Tesclavage. L'ambition etràmotir de la liberté l'émportèi*eiit 

sur lâ' tendresse paternelle, il flt appeler ses déni fils, lefe 

serra de nouveau dans ses bras, leur laissa le choix entre te 

Wànce', qui en avait fait dès hommes cîvHrsés^, et M, qui lem* 

avait donné le jôu^, et' déclara qu*il continuerait aies chérir, 

II se dëcide fuiss'ent-ils dans les rangs de ses ennemis. Ces maîbettreux en- 

pour la gaerre. ■ ♦ • 

fants, agitéi^ comme leur père, hésitèrent comme luK L'dh tf éui 
néanmoins, se jetant à son cou, déclara qu'il mourrait, en taôlr 
libre, à ses côtés, t'âutre, incertaîn, suivit sa tnère daiiS'l'uiie 
des terres du dictateur. • ' ••*' • 

* 

Reprise La répousc de Toussaint ne laissa plus de doute sut* la rfé- 

des opérations . ; , - . 

militaires, ccssité do reprendre immédiatement les hostilité^. Lé toapitaiûe 
gènéralLeclerc fit ses préparatifs, et commença Sîes opèràtit^as 
le 17 février. : r. «/j : 

Son plan était d*attaquer à la fois, par le nord éti^r'IVyàoSt, 
la région fourrée et presque inaccessible dans laquelle ïbus- 
saint s'était retiré avec ses généraux noîrs. ( Voiir la carte fl'îS.) 
îïaUrèpas occupait la gorge étroite dite des Trois-Rivièi^bs , qui 
débouché vers la mer au Port-de-Pàix. Christophe était établi 
sur les versants dès mornes vers la plaine dti Càp: Deésëliaes 
se' trouvait à Saînt^Starc, près de TembdUchure tfArtibonite, 
^vec ordre de lâtkVév Sàint-Mkfc, et de' défendre lès ïuôhiès 
'duthaos par Touést et par le sud. îr avait pduf apptoi bnfon 
fcîên construit et bien défendu, plein de mùmtîoiig amaissées 
ïiàV^â'^'révoVa^tJedeTbùssaîn^^^ Ce ïôrt, appelé la Ct^éleiè- 
Kèrr'ot!, kait placé drfiife Ib que rÀrtib^nite iraVerse 

•" 'et inonde, "éti'fbkiiôfnïmUTe- détours atfieux, aVant de se jeter 
à la mer. Au centre de cette région , entre Christophe ; Maure- 



1 ♦• '''Jj'.il ■( 
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pa^.etJÛ0ss^^m^s, Tgu^sau^t se.ti^aU .w.ré&ecye aveQ.une f«?v. 1802. 
. Le17 février le capitaine-générultpclerc se mit en ma^rche commence- 

.' 'J\ l ' • ; ment de8 

avec Sf>n armée, tprinée en trois cUvisionç.. A sa gauoae , la di- , "Ç^'^tio"* 

.•■••' ^ ' ■ * • • . le 17 fe vner. 

v^i^B'OjC^^)^eaU|. parta/at du FprtrBa^^ devait se portef* 
,awr SaJnVRapi^l et J^aint-Michel ; I3 division Hardy devait, 
;P£|i7Ja plaine du Qard^ ix^rçber ;si^r la Marmelade; la division 
Desfoun^i» dey ait, pa^ le J.iu^béj se rendre à Plaisance. .Cj5s 
trois divisions avaient des gçrgeis étroites à franchir, des hau- 
fteurp e^Cî^rpé^s à e^cal^ader, po.iar pénéljrei: dans la région dep 
m^irnes^ jet 9?y,,çmp?ir.erîdes affluents^ qui forment le cours 
5jitf>ériew^' de. VArtibonite. Le ;général Humbert, avec un dé.- . 
4,ad|eR^ent,,ét£|it. chargé de débairquer aiu Port-de-Paix , d(B ' • 

.rieipçpîtçiv. lf^;gqrge,,des Trois-Rivières,. et de refouler le noir 
Jteur^pas *ur le foosrMpme- Le général Boud^ avait ordre , 
pendant que ces quatre corps marcheraient du pord. au sud, 
4e jepinentqr> àxi i^ud au pord, en p^artant du Port-au-Prince , 
.,nouroccuperleMireJbalais,JiesVerrettes et Saint-Marc. Assaillis^ 
.aiq*i4e tou^. côtés, les uoira n'avaient d'asile. que vers Içs Go- 
naïves, où l'on avait Fespoir de les enfermer. Ces dispositions 
ét^tient s^ges coi^e:un ennemi qu'U fallait envelopper, et chas- 
s^v deyanit §9i,^plut6t,queqQmh^ttreeu règl^. Gbaç^ des cpr^ 
|jpaiHçaw&/ay^tjBn .efife>,a$»ez de force ppurja'éprouyer uulle p,art 
. un éàbiea s^eux^ Coptre un x^hef ei^périmenté, ayant des truu^ 
. pe^,e|i^rq>éepu.e^^ pofavantse concaiUrer spudainement suf un 
>4;^ul dfifif jcprpi? a$saillants, .ce plan eût été défectueux. , . 
. .Partie? te l.y, tes trois divisiojQ^ ïlocbambeau, Hardy et Des- 
fouiq^atti: reiuplîreoQjt^.yateurjeua^mentleur t^ohç^ esQaladêirept 
4?^ , b^u^s ; effrayantes ,, traverser q^t ije^ - brpussailteç . af- 
.fceu^e», ^t surprirent ;le9' no^s. jjar leur, aud jpe^ ^^ jpÉpchejf , 




et de 






! 



troupe. La division Hgjf^ P^IR^t)»-. 







les mêmes lieux, aôa ae lais§erj,p,a^S]^f'i4^.japu;y'.^ç,,^ippg.jtl 
Doù&'laâîyisïonDesfoiimeaux sjiries Gonalitreâ,. kj^Waiesif 




Prise de la tîâjlè posHioD dite la 

RavIneauX' 

Cotàfwms 



I tablé position dite la »ayine-^ux-Gc|^UYfp?,.I^,g;aiféVf^ 

. divisipujDesfourneaiif entrât QauS;1^5jjçpçû;vq^,ifpi'.4^lMî?it^n 

en^ gammes 1^1^ dMsipa p:ardy s^^^^ . 

habitation de Toussaint: et la ï)tm& diyi&ûn^cl]0mbpau><9i>>- 

leva la Rayij^e-ai^^^ ^oïir /i9/ç9Sf;îC^te4^^pi^r^ pp-,>: 

buissons épineux , .et. défendue.par de3^noiçs.t)oni^.tii;eiUî;i|*, îUf- 
fallait déboucher ensuite su^r uwpktea^. jQra^Tpj^çs^Ûift ^ 
paît avec trois mille ç;^ena^prs de^s^a çpul^pr, .^t.t^t^^PPacj 

^^Sm?ft W"^^^^^^ S^^îP.^^!^. P^^^r^a .ti^-diment. *W3, te 
gorge ^ malgr^ ™ .^^Hf ^®. Hm W^9^^ f pJCt.Ujpprnwd^^-PA ^f pftlwfe : . . 
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VJtà:fl?^i^MBa^8ô^'OTinif"eti fimreûl avec une seule charge. Huil viv, la». 
(»feîéJihoîW¥8Sïéi^fâ?1èur^îy caVfëau. Toute l'm^tillerie de Tçusi^ 




MëW}> flal itià^ ^pài^ Ités^éiëil^/ jiïïé' sé^re^ira en'ég^ 
pmèm mmé^^éi è^iMMW i%ste à^a sàte'dans ilhc^'^ 

sur 

qmtétm^m^lisrèTïim^ftiif'M fcîéd p^iite gamisjm/^^^ , 
brâve géôërtf^Pâiri|)htfé^-l^^r^^^^ r^iinî sa'trjoupe peu 

n^mbtëteë', téi ïa^^èlfl! feï^àïéihéht'^ai^^^^^^^^ 
totifehe,' S^jir'ètiaiit lë'Ûlili'g'é'ï'', était descendu à terre avec' ses 
nlàôk)«àr;^til^ût W géi!èï^^*tacroî^ mer' vous étp^ous 

nie(&'o^i^fe;^siiirtëi'rë'yé'séï^^ sous'lès vôtres, 'et nous défen- 
drètïs ^^il^bmmto'lk'Vfe ëi'Ia propriété de nos iojtîpatrioteiç. 
-^-'Deféëârtëës, rëp6tiâèé'/'nè put pas aëèbùvir sa barbarie, et 
s&HjëVâ^^&èltis ié^'M^M Oi^>^te g^ re- 

towûéië^^oùtè Mfe'^ii-^6rt-aa-]^4^& par^ 

rti!iion''aëfc'troapëë dé'l'éï'i^é et àé^iùer ; 'mals^/ au rniuW àe ces , 
ddrcfeë^^éticdiitMWâtfdttà ,* il liii^k^aiifc 'étê'imp^s^ ^e se^" [, 



•l'ioairaii/rrra iia cifairiit juutfud [jaibuuv. i-itt piiae uç m ttciviiiu- 

aui;jdoUl^Vi-eg èto^T'bttW^ïnt lûï^^^^ 

mmf'd^^mHgés'?'Lé''c'Aph'dine ^néràl^t mettre^ , 

Ic-eimbie^* ledr dëôOttï%emènV^^li'^âètrmsant1^^ 



MÊfê 1802. pas^ j qui ^e soyAenait , contre le» g^étiàUs, Qiaaibert i9t DebejQe , 
au fond .dQ la gorge des Troîs-^Rivièrea» Daas.^ huiSi détat^a 
la division DesfoiArneauz , qui dut se rabattre sur la Gvi^r 
Morne^ aupied 4uquel aboutit /la. gorge desTroia^Bivièr^^. 

Soumission ÀssaiUi do tous hs c4tés I la noir Maurepas û'eut d'autre r«&* 

do gênerai 

Maûre^as ^^^'^^^^ 'Q^^ da 90 riei^lre. Il Qtjsa souoiissiou aveo deuiK miS^ 
noirs des plus braves* Ce fut là le coup kplus rude porté à 
la puissance morale de Toussaint 

Il restait à enlever le fort de la Créte-à^iPierrot, etles mornes 
du Chaos, pour avoir forcé Toussaint dans son âemkir asile, 
à moins qu'il n'allât se retirer dans les monta^Kies à», l^t^rieur 
de l'Ile , y vivre en partisan , privé de tout moyen d'agir,, et 
dépouillé de tout prestige. Le capitaine général fitmarcber 
smr le fort et sur les mornes les division Qardy et ^locbaio^ 
beau d'un côté, la division Boudet deTautr^e* Onr^perdU 
^elques centaines d'hommes en abordant ave^^tr^da C99r 
fiance les ouvrages de la Gréte-à-Pierrot, qui étaient.mifiux 
déf^ijdus qu'on ne le supposait. U faUut entcepjrendri9( une 
espèce de siège en règle, exécuter des travaux d'apfHTpct^,, 
établir des batteries, etc. Deux mille noirs, bons aoldati^^ ooin- 
dttits par quelques officiers moins ignorants que l^s^tauldres, 
gardaient oe dépôt des ressources de Toussaint G^i-ci oia^p- 
oha, secondé par Dessalines, à troubler le siège par d^.al* 
taques de nuit; mais il n'y réiassit pas, et, en peu d^ temple, 
le fort fut serré d'assez près pour que l'assaut devint possible. 
La garnison, désespérée , prit alors le parti de foire upe sor- 
tie nocturne pour percer les lignes des assiégeants , et s^'en- 
^''ïc'^ia^**'* fuir. Dans le premier instant, elle parvint h tromper la vigpi- 
lauoe de nos troupes , et à traverser leurs campements ; mai^, 
bientôt reconnue, assaillie de tous côtés, elle fut en paiitie re- 
jetée dans le fort^ en partie détruite par nos soldats. On s'qin- 
para de cette espèce d'arsenal, où l'on trouva des amas con- 
sidérables d'armes et de munitions, et beaucoup de blancs 
cruellement assassinés. : . 



Crête-à-Pierrot. 



RUPTURE DË'LA'flAil D'AMIENS. I6l 

lèâ ' mbrÀéiâ • ôiyvii^âha&lâ i pour ' ' né bisser '- auoua- a^ile aux 
batictes fugitives d6'ToQSSdJQt/6t l6S>rédiiire âv^t la ssoson 
des grandes ôhâléurfr* Aux Verpett;es' l^mé&lat'. témoin d^uà 
spôctiaele boi¥ib^; Les iK^irs avài^ehi long-^teBl^pSiCoaduit à leiir 
suite des troupes de blancs , qik^iW fomèAmi , ^n> les I^attant ^ à 
marctoer aussi -vSte qu'eux. N'èspêrànt plus^ les» aouirtraine à , Massacre 

* des blancs aux 

Tarmée qui les suivait de très^^prèsy ils eô ^égorgôneut boit cents, verrettes. 
hotôniês, fcâoaiÊaës, enfenis^ vieillards. Gn tpowva.lateirce dou-^ 
terte de cette âSretlyse héoatooiÉiè ; et bob soldat» , si généreux , 
qui avaient taiift <^mbattu dans toutes lès; parties ^isinade, 
-qui 'a^jcnt aissiiëté à' tant de $cènos de eamage, mais qiai d'a^ 
^îentf jatiiais vw égorger les femmes et» les crfautsy furent 
saisiâ'd^une horreur profonde^ et d'une colèi^e d'huavànité ^\ 
^âcvitltfatâleau£ noirs qi)t%< prirent saisir. Ils les pounsuivicectt 
à 'otiti[^aiieév ûe fâisaâit de^quartier àaucun deGOnx' ^^ts^ren- 

•oôttti^lent. • ' ' ' *•-.'•'. ' 4 , - . 'M', 

^' On' ëtâît en' avrils Les noirs n^avaient plus* d^ ressources, 
dû nioîils ^psur le présent; Le découragement était profond 
parmi eux. Los diefis, frappés des bons procédés du capitaine 
géhék»al'Leiôlérc' envers ceux qui s'étaient rendus, etai^xqttds 
il ava4t laiîssè leurs grades et leurs terres , song^eot à poser 
les amesj Gbristophe s'adressa , par Pintermédiaire des noirs soumission 
déjèf soutais y «u cajjitaine général, et offrit de Mre sa soumfô-: noirs 
^iififf , si on lui promettait les^ mêmes traitements qu^ux gêné- DessaRnes. 
raux Lapludàe, liaunepàs et Glecvaux. Le capitaine général, 
qui avait^ atitant d^humanité que de bon sens, consentit de 
grand' cCBUr aux propositions de Ghristopke , oti accepta ses 
ofiVes. La reddilion de Ghristophe amena bi^enlAt'Oeile dutfé- 
rOcelXefSsaMnel^ , «t enfin celle de Tous^nthfiM>mém6. Cdixi^ci Toussaint 

lai-mêuie 

eiëit pi^sqiïè seul, suivi à peine ^de qudqueonoir^atêacliôs à «^^ndre *^ 
^ personnes Continuer ses côtirses - dans Sintériour de itle , 
»«Éas* rien essayer dSmportiant qtii pût- retever son crédit i au- 
près des nègres, lui semblait peu utile, et propre tout aii plus 



leurs ,^iMf)M fmi^m9^p^i^M'^^l»^^^^m^9^^^ 

giK^^»p,idi^pftf^E€t «^lu^itefiiiwf )<i?jffPïf<rtl^ A^}llOJ^^%\f,%if^ 

terre ^Ennèry néral Leclerc 86 doutâlt bien que ^at^H^ji^sj^ ^ ^,(mssaÂiit 



va 







;5gail<ï^isÉftwi0tï^§içeippprs^j?aii jte^ ,^ 

»j<Jttml^iî*#rir§s^j5BSçQ^iîJjJfe$^[eftr;fpr^^ fp^fif^eifl^^i^i^é- 

-te1JWnAH€»|,^tSjÔis!pQfié^,|i 'fi^,P9utey,ç|rr,,ç^ ^,}^\}^^,^^fr 
à s'acGommoder de ce régime aussi bi^g^ #i^^i%i7l^" 



RUPTURE DÈ'^^f A ^4^^*i D'AMIENS. «PI 

If ^i?SVftll^të§tMAti¥îf^âitâMëti %ë^>F^'f}Mél|^4^te«itt&^ 
'd^^i^\<'m¥k\fWkièi ¥ëdfei<t^îM^*$liftoïltft^'iék^«*ri>Iatti 

l'incurable défiance des nègres, qui ne pouvaient |iââ /-^^âtfi 
^âi^i^ii^ëM ^ ^^hiftt Will^bCttÈikie^^ iâëjà t^iK(tk»t^^s obttB Eut 

r / , f » J r^ jç l'armée da 

èt^-Wanéié;/Wa(*èfeWê 'âjdtftéi*Qtelà'i^âft»«*imilte,^0'qui ''"^^ifM' 

â^^b&riMi'j i^àt^i) niobb^è tfaïf^' les Ii!^il4«tt , ^ë^-ddutt^ mUie 
'nègf^afMleM^è^èc^è rë^bttf^ Ai^^^ânâàë&l &é^oiipittliiie($éiMliJail 
ëhWséiiàëiits / Vles^ ' âââty^efiÉ^it^iâdlàbtos^) > 61 ^' ndgli^t 



para! 
terminée. 






sMififir. t Ailat€kiadriou]pe'le braveKœhepeeùs^y débayqoré avec'iine 

force de trois ou quatre mille hOKûtm», avait dompté leB iiè^s 

révoltés, etf le^ a^tfsoit nenxES dans Feselavage après aVoîrâé- 

soumission de truit le^ chefs'tdeJa révolte) GeU» te6pèc& de eontro-révolatioa 

la Guadeloupe 

par les annes était possible et saos^ danser dans :uûe lie de peci •dHéteildicie 

du géne'ral u » 

Richepanse. oonHse la G«adleleup6;iii0is éHe^oflfmft un grave-ÎDconvénieirt , 
Celui d^effrayer les boifs de SiLtat^Domingue sur le sort qui 
kcir était réservé. Du- reste*, les afihires de nos Antilles étaieDi 
aussi profères qu'on p^uvàîti^espérer eu aussi peu de temps4 
De toutes parts des armements se préparaient dans nos ports 
de commerce, pmip recommencer le riche négoce que la France 
Msait autrefois avec ^les. 
Efforts iLe Premier Goifôul^ poursuivent sa tâche avec persévérance^ 

du Premier 

Consul pour avaît transporté sur le littéral les déf^Ats des demi^briglides 
la marine scrvant aux cokmies. 11 y vi^wait oonslammeiit des reerue^, tel 

française. ^ ' 

profitait de toutes les expéditions du coraraeiroe ou de iaotna-^ 

rioe militaire , pour faire partir de nopveans déta(^emebts.' tt 

Extettsion avait augmenté les crédits accordés à la marine, et poité^à 

él ^'H Cf cil i fcCi 

attribiH^s 430 millions le budget spécâal do ce département, sonmte cen^ 
deiamarine. gidérablc daus un budget total de 589 mîffioils(7S^ sillon 
compte comme aujourd'hui). Il avait ordonné cpùe ^^. millions 
per an fussent consacrés en a<^idts de matières navales*danë 
tous les pays. U avait. prescrit , en outsre, la eonstruotion et^ la 
mise à Veau de douze vaisœaux de li^e par an; U disaitsanil 
cesse que c^était pendairt la paix qu'il faUat créer ta marine^ 
parce que pendant la paix le champ des manoBuvres y o*est-à4 
(&« la mer, était hbre, et la voie des appro^hinnemeats 
ouv«:'te; (cLa pr^xliôre aonée* dhm ttiinistère, éonvaiti-il<à> l'aM 
i> mirai Decnès, est une année d^pprenlitea^; Ika seconde de 
» votre ministère commenee. lYous avee la: marine ^frahçaise h 
)) rétaUîr : qurile belle ealrrière<poiir un thmnme dans ;ta. farce 
«de FAge, let d^amtanl) plnsiieille quernosmayBieuts.passést&nt 
» été phisr'eB' évident»! ReinpiisBe2*^]a.sans)Telâchej iTdm«s>iiBS 

.1» ■ •*■! 
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».HEUnB8 PJffiPVBé DANS i/ÉPOQÙBOB'NOffàVlVOl^y SOUT idmPBlTE l»*t IfiOR 

9 iKSÉPAfllB££i» (4 4 février 18^8.)' - » * 

©es hides et dei'Amérique' l'éctive pensée du Premier Gon ^ 
stti s'était reporléesur {'«nq^pe attomaoQ) derat la chute lui 
settibiait procbatne^ et doiit il ne Tonhât pas que les débris 
36ryisseiil à étendre > ies posseâineiisnrussies '• om aii^ises. 11 
avait renemcé à VÉgypte tant que les Aio^ais respecièraientèa 
fttîx; mais sd la pdx était ronipue par léup fait, il se teimt 
pour libre de revenif à ses preiniéres idées sur tine- cositrée 
qu'il regardait (toujours comiBe la route de l^badè. Au surplus^ 
il ne projetait riea daiM le moment; son intenlion était seule- 
ment d'empêcher que les Anglais profitassent de la paàx'pour 
s'étabilr aux bouches dn-Nil. Un engagement formel leâ oMi- 
gefaât à ëortir ûe l'Egypte sous trois mbis ; or il y «a lav^' douze 
im ^eize de la signature des pn^minadresdè Londres^ sept 
ou huit de la signature du traité d'Ainiens , et ils ne senkbèaient 
fias^ idtspoâés «encore à quitter Alexandrie^. Le Premier Consul Mission 

du colonel 

nt'd«(ne appeler ie colonel Sébastisoiî, officier doué d'une rare «^tiafii 

* * . ' dans l» 

iutelligenoef lui ordonna de s'embarquer sur une frégate, dé »wd»teCTM»ëe. 
parcourir les^ bords^ de la Méditerranée , d^aB^ à Tunis , à Tti^ 
poli^ pour' Y laire reconns^e* le pavillon de la République ita- 
Menue, de se rendre eni^uite en Egypte, d'y examiner la situa^ 
tibA desÀnglBâfl^ et la nature de leur établissement; ù& cher<^r 
assavoir 'COtnlnen <Tet étabUssem^t devait durer; d^observep 
ce qui so passait easitre les -Turcs et les Mmneluoks; de visiter 
Ie& 'seheiks arabes , de les ooiftplimenter en sùm nom ; d^^^er 
eli'Syrie'pour voiries chrétiens', et les remettre sous la pro>- 
teétioiii française ^ ctentretenir DjesBar-Pûoha, ceiili qui avait 
défendu Saint)- Jeffift^'Acre coiitre nous^ et de^Improtiial^pele 
retour des'boniies'grftees de^la Franee ^ sîil ménageait' le» ehré* 
tiens', et^avbrisaitaiotre coonineroe. Le eoloilelSéhasttant mmi 
Offdre enfin nde revenir ipar^Ooni^a&tinbpte' pduiî rènouv6ler> au 
généflai^hme^ ftèlref^aBitelssadaiurvieë ihstrubtionsdu làbifiiet; 
Ces instructions enjoignaient au général Brune de déployer 



^M^^ffSh m» grades magn^iK^açift, dct '<s«a*«sfS60i lawdta») •dèâQlllilw& 
^«iféirpK* AQtre .9p[wii( toontte lie» ioiMi^f Hpéb' ijpritoftMiimy 

Trmnx Qaoicpic fort occupé de ces IcMotaineirintKopniqdsqiièlM^I 
Au^^n»"^' tmer0miii^4ift'<HmiH p«S'^ 

péiité ifitâ0if«imv de. l«iJ?nMe9 Srii9rail;&it( xeimaadrettMdwij 
tioii 4pCodQ c^îL Une^^oolioii dii;€^Biml d^làÉitt «éd Henimi 
dtt}Xjni)>uii#l^8e i|6f^^ eéuÉi^C^n^'» 

M^Wff^i^s up^i«^«iaiU'e8:^aUof»i^oéil6BldPDaiÉ^ 

et<<Jbd')lSMiH-Queplii%ij:i^^ydtt;pÉfli'^ JnleciVBipMlfœfakMMÉii 
Routes Les ir^viifx ^^ffof^ $nJ^fi3ke , tt«it omE deà» rimlgftiiuiibeaDl 
''rJ'rtos? deg lwr#eq#w y ,o»Qltofi»i<Hltidf altirec i^<ttan toKito OlHliiqpi 
Consul. Il vouldit que si la guerre iiiiMiliMiniiiiMintinijuiéf iff> 
rapgy^paift ;|f gifeçre oontio^^i^ i FI(alÎ0»lttt: dé&iîtfareaieliltliKe 
àji» Ff9l^ llf)?,4« gf^Ufleft «o8M»iiiiipalionsii4 JhlpiiMirfi 
o¥9ijllpgf%4éfep9tf9k l»a po^^tsulon dû V^is iayMilrfadlOaé iMd^T ' 
cv|jim,4^ SffmA ifymm éx Sirn^ion ^ mtA ^toMiuite fi^irtiàM 
se;;l|fpq^^.ff ^9q^e dis^b^voe* Lesvlrnâiaïui de bbilHitoifiv aifolo 
C;iP9ll.tW9^n(/é^ ralfMû pour |HMrf#r toittesl kyii iBBÉifami 
dif||Qi9Î^^,«9r.pdte di^ aiop^ Gwèvre^ lifisicPaiijaMiHied m- 
i^fMps l^^piî^ea.t^^^^ Q^aafcàJapiliM^d'âlailiidnRv^Ual 
éidîi dei^fipe. f oUefr^'cm» «orwip9Q!d«Mi .linrMiÉta a9««b 
Illfb^^^JMiéiuîepf , €^u|i^iiii)qii9.. Ou y pf4p{iwtAd|ss ^po^mmêd 
vtnfsXtfi£ÊPBiÊU^,MnMMiEêi^ di^ dix laailifi-faoniaïaB .dm Ihteb 
Vi^KfëP^Mmm^ M»fl«^4e^JM0Mte»4K»r BDe |graftd«Yf 
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mains à» Tannée. Je n'aurai pas de rq[>os, llM^lfiie^|è#QV 

oQtD^ïéaktib éèBgria3èii9ioei4iiilÎpiimMMèi4rf^ ^Xéà 

s»)TÉttlr lieiK' fn» put en péxxtmmiÈimffety^e^m p¥éiiAëi^ 
G^Hi^rt* iM»ijâlwdhaEui la |ribne â^Aléx«»IMe^vee ce quIK^^ 
raÉMBifr der}pli»<afvéda«QL <;%taitiuM^ëilâriM^ dé iTët^ j^ lâ" 
foisodiai^ang?^! dek santiinMtts ItaÂçiÉs en IthMé. Ea mèifi^ 
iaaiitiitiexD desattiéttie éUdiK0difta^)aa4feotiv<«iax départes 
dtalirâi^anlBiBrtd^^lbjfmide.' - ^>' > 

>Iiiattfaar dèioëil>b^es e<mo6|ilili&s mAcStai» quelque tè«ëe ^^j;^*^, 
i1nininii*»lilii ^ov les pr«f kieea de ia lUp<A)liqae encore in- ^^ "^^S^ 
fedtérà dHBKbùiiKyais ^sprîi^ tdfes que Itf Vendée et }a B^- '"»y^^!* 
iagà&iili ^mûmà'-^ fonder à Ip^M» èe givdBâs étiMistfàn^^ 
elolsB vflleÉu«iMi a|;eiis cb ^£rM%es tenaâi ^Afigfelerre dés- 
ee n J b h al 'daMi lê^flea de le^say <^ dè6«emefley, aberdafSeiôi 
sm hgjcè hB BM toliagd^ (MteAta^l l» pédâ8ide^btel<H)âiê'|âi 
Loiy^ dtiCwlIvy , «é tépà Aâairatè(^ dans le Iforbihah , ^oit 
dmêdstAÉÊk mtàét iemû y fHMr y eBSTetenk* lé défiance , et an 
baooteT^pi^aMr'k^filifoèei^^&Prenâer G^ntt^, ieSiMréiipen- 
dani aobc *iT giniji É >aifc v «^ diflgetti»lQ&i]Mtte Mi «tfiiKr^- 
nriman^'ia» «ee^HPolM^f ^> prévcryant là ffessfllftflé dl^^kHiu 

p iJ D p lMif ■ li a» a i an l iy ipl^ mi d«i ifa^te^f 4éi^ tW^il étf mÊ t tLJ 
d^Éfc^^HmiJÉnahiH imiiwiat aiwftlto^ eéfriA«^d#^oiAefi^ 

TOB. IV. 41 , 



jain 180» <îHi)qpKanlet tiotniiies âergdimisoH, qeetgiiès 'wresf quelques 

Canal oumîtifHis, et» de servir dfappti auK odlfHinsBiinnhiie&r. iPIeiii 

. ^l]£^t^ de la pensée- cpiViUf (kf?aHr'seDgér(à bii^ilififeij le pa^À autan:! 

qu'à le csntenôr^ il-avail iCHidbnaqé le )pecfeotî(miiemeii4 'de Is^ 

navigation du filàvet pùuk^'rendffe^ce ccrurtf^^âkiaii Bov^able 

jiisqB'è ! i^ûfivy. G^est ainsi qae Asi tformélle jf^mior pnget 

de cette beUendvigatîi^)) quiddn^'leè côteside 'hauBrsta^îe 

depizis Niule^ jusqu'à xBreëf, pépiétt'ant par. phisiMrsiii^oieiff 

ïia^igabtes dauS' CJnténëur j die iA >o08iiiiée y eta sBOirant l'appto»- 

tîsiûimemeiit.eB tmii.Aenips du graiidai^sHlfil âeBres<l h& 

Premier Consul avait résolu 4e^ fair«.oaD8fcraîpe/à'£k>nlivyide 

grands ^bâtiments. peuf y; rBO0v^eîr''des troupe») un^noipbreiit 

état^m^MT; des triboDAi^j ime^admitHSftratiomiiiffitany Ac» 

manufactures enfin qu*il voulait créer aux ^#aKt dériPÉtartnil 

avait pnçsGint la rècheroheiâes^lîeqat «les plua pro^f^sàrfooder 

des Villes inouvi^lles, soit' dan& la' Bretagne, siàtidsnÈLi&fNBVbr 

déa II faisait tivr^aâlter <ei| mèine temps «au&tfortifioatiaQs.dB 

Commencement Quîberon, de . fielknisié , de VD^-Bieo. Le fertJte$yaildJôtaÂt 

au r„r. B.;.ard. ^^^^^ ^ ^,^^^ s^pv^TB^ plims , â»is dsïbatAe bfe At 

baai^în ootnpiâs eiitreLa &ochsife^>Roeh«fort,fd^«QèS'd0Hër eé 

d'OleroU) Otte^rade, vastei, «are -ei mâccessiMe auKdàqj^ffisb 

Digue Giierbourg ' dtfvait oatqvcHemeUt • apnder toôle «son» attentinaL 

de Cherbourg. ^ art ^ 

N^spérant pas ^chesrer Ja digue^asseig tât^ iVairait urdeimê/â^D! 
presser l'texéeaUen partionHèmment sur 4iMiiiar poiaÉs, afinider 
les fa^OiSOFtiride lleau lepfaiBptxKdiiaiiiiBmeii(itpoÉ9fl|le| etsSyi 
établir troôs i)eiltërie3 les^ables de tenir llaÈini!mi> (Sà^ Irespefèt.^ '■ 
Au: fmlieu de «es travaux 'entirepria pour' ia ^andsor moA- 
titoevi^ttimereialeet^iBBitafre de.J^ Franeev le'^teditîei GaR*^ 
sui< sai/iaM^ trwv^. dur temps pour; s^ûoompêc^ûm'ÈtoleA^jiétt 
rinatilcit^ de , la marcbB des sdeitcés , > ^ FadftiiiHStratfon^ du 

Saf soeur ÉKsà ^<soè Mr^ Lttonai; -fokiniÀieut avBO JQL Saardi, 
MoreHot^J^coatèneavipe'ique <daaiS<noftre^'hiBtoive Mttéraiire.oiia 
uoprimé' unJbiHrëauid'espritr<lE)n}y'»affiMa!it*tbeaucea^ de goût 
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pour les soevenirs du .passé, BQFtoutienlaitde'litAéFaliire; et Jnin vm. 
il'fâUt ffvouerqae^ siite goût lâupafisé' est justifié, c^est entoe , 
^eore. Md^ àice 'goût fort }IégitHn6,.on>nDè)ai|l d^auÉres gbùte R«»r|iMiiMtîoii 
fortpuérilâ^ Qn afféoMt deiuréffiFerles^and^^ 
littémn» à 1 l'Institut, et on-yvpaiiait}tOQtihlM'du<prO}etde 
i^epoii$titsmî PAfCaâéBDÎefriraraisf), fffuo les ^ens- de lettres ) qui 
a^raent. iKuirvéto'à' la Héviibitibiijfet <c[ui>>Qe/Uaiixlldebt'guèrei, 
tels quetMMt.ftiiand^ La;Harpe{, Mordllet^ :etOi hm^Muksré^ 
paBf(jki6'à'0a(8i^l? produisaieBl itai'B§ht'1àdtimxt^ Le conwà 
Cambaeéi^èS) attentif à toutes les-wcetistauoeS' qut pouvaient 
attire att'i^QveraieiBeiDt, avertit à propdsléPreBoierCoiisuI 
de^ceiquiseipassait) et à si» tour le I^reqfiier Gonstil avertit 
Fttâement^aoïB firèro eit aaisteur.dii dépMsit; que* lui oansait oe 
genre d'afiéctnticli./ • : > . ,. ..k. 

' keéUa ooQOsipB^dl s'occupa de Vlnstitut) tldéelara-f^e toute 
sodété. IIUtéifaim> qui prendrait '\m\ abtpe titre l que' celui' d^lnsti^ 
tdt, -qaà {vottdDrit/par^Qsanipk'^ s^ppeler < A;cadéniMKfi?ânçaise , 
Mrait kiiBamitevsi eSAs affoetaii'de se donner un caractère pu- 
' bficv La oèoonde' dasae , oellc) qui réppudait' alors h Fatieiemie 
AeadëofiepfiBBÇBisBy^vëstaf consacrée atisibeIles4ettrosi. Mais 
il- supprima lia- classe de» soienooB morales et poMliques:^ pBt 
UBeuffl^ersion <déià< I6rl ^proçAnisée ^! idèni pas pféoisément c^intre 
la {ihâasoikMe.|on.yerm(plufttaiid:À ^900 did-pe&s^^^ 
matiôDe ) ,'«iai8i cootoe eartatns; konimos y qui afihctaîerit d^^o>- 
fesser Iaiphttosppkiei(iffij(ib^fa|ikièipe'sièo^^ dans -ee^tfa^He 
avasi déplus» QOMlraivë anaidâes^cetf^iiiiisesi tUtfitreadti'r («ette 
ckxaa ffambioeHe quiiétpiîti vimée BTxxibella&^iettues^ disant que 
leur ohjetiétâitjèiunnnm) i^^latpbilbsophie^» la- politique^ la' 
Hforate^tl^ibsrirvatiftt' dè-lai'nqtiarO'faiinutîne^^ éHaièift^^e fond 
dé toute. littéiuÉtHne), nfuei^anÉdMcrii^e n^emétaitiquë laifta^mri? 
qu'il ne fallait pas séparer ce qui devait rester uni; que I» 
obme ^oMIèocéev ans iieHos-letlDefi i serait ànen jfolKBB 1 1 lâ> <^tasse 
cDiisaoiièirfa0M soieiMiéS'nioraks>bt|xi]^tîque»|ahten^éâatites^' 
que^ si>elf0S étaieht (îiMâiBent aépaféep^ *(|uefd)e8fécrivahi8*qai' 

11* 



Des deux classçs^4}jg^6J|lir,lfe)B|f^{«ï|flfUftri9.Wri^»^^^^ 
ÏOfiSii!0C^,>jJfer^^|J?j)ftJ^ de 

a^fîl^ïjéî^r^ tepji8rsi(pft.4f (pïeJrii^^^qiWltjiE^^ %9f 

.éâ^imiam^wm t»«St 4toWif daim 4§¥fS/ j}fe)çièçiç?/;;^ vW^ 

,\m^mm^^^km\iQmif^^w!>^m* f i?i4uteepi?R|é^yàçg^i^gl , 

à Rouen, de Pancw»py^,YWft§gr^iffP^»tr^^^ d^yf^?,pfi§- 



RUPTURE DÈ^^ÈA^^^Â^l^S? DAMIENS. IdS 

letU" àii^ ;'éI^el[i^'QëVëht Iâ><[lo^^ji''(VÊIfti ;ite8'pt)éta$»i>qiii 

^ffls ^fit'^è ftdëlëèièitd règles de l«ftii«'étH!ët4â)6éift^letti^de6 
bonnes mœu^ ',^(jn^tiâ Us n'ôht poini <èâUBé 'âer dcànâtdm je les 
^i*ât*ë^éfîêu4»ife à«H^t*i^re«5 'Ca^Vai)Pè^<tofe*v^ytte'«c«tt4écfiés V^' V''"lî'' 

^mé'^ éckvm^^^'pitéieW.^ iiè ^^PdèffiStV ¥mt,Hï^m6h, 



.ni')''i '11. 



166 LIVKE iVI. ^ * 

Sept 1802. tribuer lui-même afUx mdigénts de soïï dlDcé^e. Il envoyait à 
LaogfeMes l^^vèqué de Vàniiës, qùî était fe modèle ûccoihpir dû pMat, 

! .!»ta^^rf. doux, pieux /bienfaisant', dix mïlïe! francs poui* tneuBlè^ son 
hôtel èpis'copàî, diî mille 'potirréràûnërer îès prêtres dont' il 
approuvait là cohduité, soixantfe-dix itiine pour dbnner à Stes 
pauvres. Dans l'année courbante, celte de l^an ii; Il adressa 
deux cent mille francs à Pëvëqtle Ôefhiér , pôùr' secourir se- 
crètement les victimes de 1a guerre cîvïle danà là Vendée, 
somme dont ce prélat faisait un emploi fauiùaîn et habile. Il 
puisait, pour ces largesses, dans la caisse du mlnîstète dé Pin- 
térieur, alitnéntée par divers produits cpil alcri-s nfe rentraient 
pas au trésor , et dont ilpurifiait là sburce eu'les consacrant 
aux plus nobles usages. 

On était dans Pàutomne dé 1 802; le temps ëiàit sdpéifb^, 
la nature semblait vouloir dispensera cette héiife^iàë^slnAée 
un second printemps. Grâce à une température d'Wédôtideur 
extrême , les arbustes fleurissaient une Seèoiidfe foîsi te désir 
vint au Premier Consul d*aller viisiCer une pi'oViice dont on lui 
parlait d'une manière très-diverse , c'était là NoriÀândié; 'Alors 
comme aujourd'hui, cette bélla contrée oflBrait' l'iiitéressant 
spectacle de riches manufactures, s^éléVaiit àci ihilîèu dès 
campagnes les plus vertes et les tnîôux cultiVéek Partîéi^ût 
à l'activité générale qui se réveillait dans toute la trancfeîi la 
fois, elle présentait l'aspect le plus animé.' Céjienciaht quel(^s 
personnes , et notamment te consul tebrun , avaient cherché 
à persuader au Premier Consul qu'elle était royaliste. On aurait 
pu le craindre , en se rappelant avec quelle forcé elle s*était 
prononcée en quatre-vingt-douze contre les excès dé la Révo- 
lution. Le Premier Consul voulut s'y transporter, la voir de ses 
propres yeux , et essayer sur ses habitants Péffét ordinaire de 
sa présence. Madame Bonaparte dut l'âccompagùér. 

. te Premier Consul enaployà quinze jôiirs à ce voyage. Il tra- 
versa ïlouëri, Êlbeûf, le WàVré, 'riiêppè,"(jîs6r^, BeaùVais! 11 
visita les campagnes et les manufactures , examinant toUt par 
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• .* ''il 

lui-mécne; ,$e moptraAt saivs gj^^rdes à la population avide de octob. i802« 
le voàr..Lesliomipage.s empressés fioat il était l'objet ralentis^ voyige 



de PjttHier 



çaieAli a^ ^?i^I:c)bLef À ch^ou^ iustapt il trouvait 3ur sa roiite, le .conmi 

el^gé 4^s,c}^ïpp^gufts \}\} p,ré^^ptant .reau ténite ^ les maires ^. Jans^^ 

li^ pflEir^ l^Si.qleJb fte lpu;n^,yillçs^ et lui adressant, tant à lui ^eieo». 

fflji^h a^d^me,9€^pa;rte, Içs diiscouri^ ^9^. adressait jadis aux 

rojs.et aux reme^ de Franoe. H étaitf avi de qet accueil, et suf- 

Hout de;la5prQspéritéjQaissfu^|,e q^'il remar<juait de toute part. 

Lavifle d!51beufie.|cbarmç^P^jleç ac(^ois3ements.qu'elle avait 

riççu^. «pbej^^^épriYaitr-il à son collègue Çambacérès , est ac- 

» çm^ ,d^ ,tiq*s depuis la Révolution. Ce n*est plus qu'une 

>};Sk^le,jndnyi,lfeç^\ire. .)) Le Hayre le frappa singulièrement, et 

il devina les grandes destinées commerciales auxquelles ce 

pqi^,ét^t|-^ppelé. «Je ne tvç^^ partout, écrivait-il encore au 

,ii>, consul. j(]4f0^cé^è^,,q^e le meilbur esprit La Normandie 

.>m'(sstp^ Italie. qife.J-pt)rvn me Tavait présentée. Elle est fran- 

.^^Qbepi^n.^.4éyojuée au gouvernement, Je retrouve ici Punani- 

,^ mité. 4^ sei^tim^pts qui rendit si beaux leç jours de quatre- 

^ f ying^V^^t^? Ce qu'il disait était vrai, ta Normandie était par- 

. f^J;^^nt;4;hQisie,pour Iw ex^ Içs sentiments de laFrance. 

.CTS?)Cftpr)6i^Çi;it^U bien cette pppylation honnête et sincère de 

j.qi^ti^fi^Vi^gt-^a^f» d'aborçj enthousiaste de la Révolution, puis 

pprr^)^ée (|e ses. e^cès^, accusée de royalisme par des procon- 

, &11I9 dont .eUe, condamqait les fureurs, et 43nchantée maintenant 

,,4ftT#tr9uy^, d*miet mafiière inespérée, Tordre, la Justice, l'é- 

;,gç^,. (a. gloire^ [uoipSj il est vrai, la liberljé, dont malheu- 

, , ^^eroent. çUe ne se souciait plus. 

Le Premier Consul était s^u milieu de novembre de retour 

Qu'o^ , imagina U|n eiiyieux assistant aux succès d'un rival jaiousie 
redouté, ejt on aur^i une idée à peu près exacte des sentiments à ?Angteterr« 

' ' .' .' ' ' ' ' ' *^''' *^-'^ "■'" ! ' ■ .'-Il ** prospérité 

. q^î^pj;ouvi^,t i!Angl^terrç au spectacle des prospérités de la jnouïe 
i Fj^fa^cp,.JJettp,|)ifii^sanie e),riltu$trenatiop avait cependant dans 

. sa.prçpre gr^pdeur 4®|î^^i.?^,c?^?l^^ *^-J^ §''^^^^"^. '^"' 
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vu^^ifn^^dix-hmt mois, IftEéwiWimîPj j>fllJWft§,d#K«^ 
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tinent, Parme, la Louisiane, accroissant nos pf)g$fl|^i^$,pi0j} 
d'aimer, plus qufeî}e',pjç,lç,^ji^|/^ gfaB^eHf,,J)»à«eW«e» n'^r 
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Fâcheux débat du^, qu'oft w pQUikwi? jT^fu^r jS^&.sa.déçlaw ciMwliqe de 

britannique, StilMâiiia(iie»iè^,Y1)SiQi^4t§ fr^teRfeir-rtïM^iÂ^W^ fcftidpWf^d/^ 

à l'occasion 

des journaux, dLu ]?ireittier tCpo^^y If mw\^t» m^m u'^iB U!j9W^^ mewfi 

de ueorges , . w - 

*** fron^s?''^ ^ laqudl^ iU p<U,»<aiwi\(if oi^H • Qum^ àj la Tépivesâian. de ,^n9Âo^ 

sm : La fr^sm e^f^ Viw^ »eii A^gU^toire ^ ÂmUps^Qi^ » fo^pris^? 
ses ticeoi^e^.Sî yqus viou^:2trPa:.ii9tm>lar« des.pf^a,! mw^.^ 
V08 mquefi 0(p4cS^r^'€«t*nàrdirBeaii^ViraaP^la(f^»|H^4epT<^ 
curer ua triQmpbo. è^ yoSf eimemi». -— Qugpt h G€K«îgfis<>jà JRelf 
tier .eft.aipc f^loco^ éavgrés, Jll. Addiûgtm ^lavait aiiçw^. ex- 
cwae légale à fm^ velw>.6ar To^^^MJ lui.atti;ibudi|).1^4i(^ 
de les éleiHj^er. Il 0e. repliait. fifur: la joéeefl^il^ ^de^o^^^r 
m^pttxioa publique ,ei» .Angleterre; lûpit tidMe ar^iQWt^ .il 
faut ea eoavenir,.à Té^rd de quelquesr^QoadetboniP^M d^oit 
on rédao^ait Fe^puteM»}. . > • >>..... 

Le Presoier Ceofiul ne se.t^9ait.pa6 pour liatt^. :r^. J)!abAr4) 
dis#t-il, le.ceiisèil .que voq^ ooie dqimez de iv^pri^en la U^se^ji^ 
de la pre^^e, âerait inm» b'U s'agissait peur m>} de joépp^ 
la lioenoci dp la presse frs^gafee w Frauee. Qjàim^fvmA^^i 
daAs soa propre .piay^ , eaisa décode k ^ppert^r JesrinoQny^ 
iHeuts de la liberté dléorire, e». iCw^ér^tioD ileSi aw?(^i8^ 
qu'elle proQur^, C'est là uae question teut intérie^re^ dans la* 
quelle chaque nation est Jij^e de ce* qu'il lui convient iderfaire. 
Maîs.o^;i^ daitjafnaia seufirir que U presse qpiotJHÈli^iie. in- 
jurie le» gouyemeinents étrangers j et aUène aiasi. jies relations 
d'État. à^Êlat, Ce s^ait unabos grave, lundangi^ sans.eom- 
PQnsati9i^.«Et la. preuve tde x^^e d^yc^er estrdauslesirebitiQns 

actuelles de lai Fcanee aveol'àiiglet^rre* New sefiw^ ep.paix 
san^ : lep jwrja^^Xî, et. w»^ veilà prei^que en^gUfi^riB, . V^ti^, . lé- 
gislalJi^r) J^i d^neri^aauYaise relatiywi^nt à JaiffeeRfo,. Yw& de- 
yrwjtqu!t:pern>cAlre cOiHre vptife gQ^Y^e^|lef^epti, ricsn çf^x^e 
.]ei^,geuv^.ifteipents.étranger84 Néanmoins je- Imsse de cf^té les 
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çàfe <pil font à Léndres'tn si'îôdi^éUJ!^ ûôageiderTôsinsthttSoiîSr, 
q«9 éënVëiii d^ si' gi^s^d!^ iiidi^«éë\ tk>fè»^i^nëâr'j$&<^e!^- 

bff r6Lpf&(im^^V6^ë pas ? Bt^Gèei^^; ét'^ è}6a^Pà^;^1ooâ cdi»^ 
|>I}è^ dém<»]^éë de fâ'^dBbë1nf^i^é,^èf£'fei'%vé^)ti^ 
t&à\ âéfkâût^VKA^iâè^Vém\ '€ftttkaMî|mbliqiiétiifeôt à 'W révolte 
les poptilafioné ûe te ttretagne, jWttrqtroi- retasé«-V(Mtô dB-les 
e^tilfeerrt Qtjfe'dëvferitj dèris W nïâiteià, 1^ ii^ém^é^ÀMdm\ 
ifû&'^tipûl&èxprésÈéhaent qtfbn ne souflfrîraatïôttjie meHéêdMis 
Vm 'ê^ deux États <50*itt»é l'fe^utrë 9^ VbOs •dDiîJie:^ é^Êé iaux priâ- 
tes ^^ilgiSéS', èè4à' est rèëpétlëUé^àhs ^èulè j Mcite ; le^ dtkê de 
tett^ ftuttflfe'ést * Vëi^Viëy pdùrquln ne îès pto'réflvoyêsr tous 
auprès de lui? Pourquoi surtout leur ^pertbettré'dè porter des 
èéèK^atlons qiie fes lois fràii^^s Àe>'>Àëodk^â9è«t plu» et 
i{i!â'S6irït l'GfceIrsimi de hâtitei^ MicfiêirejïSiùtéA q^jRUid'oés déûé- 
•raPlibiiS sont portées à èAté de î'attafcaSMdëtlr de Franco, en sia 
pt^sètobe, sétiVëtit àlë mèfilie't*te9 Vo»iîï6îdëm afou^ 

tait^îl; uû ta*aitë?'dè'(A5iitoïe**<3eet de'toefflew eètre 

les ddux pays : k^ominètroeî dette par v(nis moûti^er moins tnal- 
vëillërit» ëiiVën^la'FVàiMôéi'et^atoii^ je pourrai ëh^(Aér ^il 
ékiste déë toeify^ttis ' de coBicaiër ûés întéi^éfe rivfeùx. — Il rfy 
avai!^ Certes rieirfti^preûâite Aoùs de teb tàtisbnheroetits^ rîën 
<t(ie la faiMesse" «du grand homme quiv^omiiiàïit'1'airope, ^ 
dëùnailte p^ïie dé leâ ftBt^.-Qà'imtJloÉ»te8e!it^^%ffét ati tcftit- 
ptti^sant taimïïieur^de'Mèfrengô, et Gëërgès^et^t^^ttèr ,'et le 
eotote #Arti^s aved seë ' loyales idéeorfiftftSfi»'?^ fiittire fes poi- 
gûdrds'des'ftsiiâisSns'i'iirBfvtaili'SB/ ftwrttfeë; ofetotW*!^ ëdtrëges 
dés-ifjatnphlétaiNBëv il'éhmit sfe» gl(âre/^ïiti<è^ftii^timfté'ites 
Wà^ïrboràs, ilavaitiPamou* âé4é Fi^tkierillàîSj 5'feîMesàe4es 
grands Éfeûrsî cet hdmmë, ^\w^M''imi';'m «<y^«!nëÉ(tiiit de 
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laire, et une preuve de l'impatience q!^^mil'(P9^kS§ f^mm 
ftf lï^ift-^P #baiM^5flBBl^s^f4|es^mîfggSo§^(|ffiJf^ 4^ne 

n'entendaient pas renverseçite^qg^^^ij^^YBWVMBfo ««Sf 
®(5ils.yoft|«>ie9fr,ge.f ^PWfB;^ 4» m^^V^tmMmimtftk se 
«l9lf^|ïi^(iili FBJ*4WS.J«wm8iWt^g^?!Eiî*|reF9WffA/lfflffiB^ 

communications, et décJ^f«^jq^i|^iD«,«qs)e^f9§i|I^jli^9ag$$b 

supérieur, cfuff,^tiY^trM^m*wmàgiifnm^i,^m^^ 



17^ ^ •* .'« H '■ • uvfrË «x^r-i .» ^ »i 
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kyii^< 180K (i4^te4»a«gD««]iej YdltbiàJ^iopânBur»^ qualité do inembreide» 
ligues^ gfiSôSiy Qtt iiim4iAktD.âirâi»lli'«ittr lAepixippsitioitsdtt Jeur 
gouvernemeDt. choisissait l'amman du pays entre tmB.ea&w 

re6téipiropmét^tô4^Ba0Euii8^ifais»it ^fstm siota domoinapanjon 
iatoiiiiant^GfHi'iiittiiiâantsliâlaitFi^ tMedeëïGartsefeisiioeaiv 
gés^.0t avait p^ift pmt/à toijttidsi&aorétuuoaficiaaB lesq^^^ 
avai^Dtsdéidapé ^ fiépar^rdeiiai coiifédérationiMiiitétliiaegmir 
revenir à Vanexea ordre «de» o^os^. Il avait reçu et^^eoëpté 
la irnsmon 4e ;parta* fleurs voÉUac aux pieds de Ifen^reur t ^t 
wtG^ latra ^œux la ^iraèpe instiiute de /les^ pnetodue^ràou^^ii^ 
prûtBoticm* . •• •' ' '._' •«' • '•..' .;»r'ij«' .M ■ 

Àssurémetil anue'.pouvaitipdSimontiw plus cdailieeiei^tr «Ht 
quel partii oa oherdiaât à«s'sqpp«y)er en Mmof^*\k iûvtevS^V^ 
agitation d'^e^vil se jejgnaîl qiielyMi ohose d0<|plUa igirniye mt\ 
core: on prenait lesanmei^, cmii^iiraitJesilMsSs^iaissôSt'pmL 
lea Autmbietia et^^l^a Biisaes 4ai|fl la.deniière^lgaermyjpiijaffi^ 
frait.et on d^anait dix^tait sotisipar jniir^auiL^iiQifiinal^ 
des régiment»: Suissei^y exptdsés de Eiianoe^ >on iem treod^ \sâ 
mémeseffimers.. Les paUrinresItabHaiitS' dfflirmetitag]ie«,eniy^ 
nalvemeat; que leurireligioUf IwriodépdQfl^iic^ menef' 

oées^ venaient en tumulte r«Q[|p)i^Jie<; irangs^ds Qelte}j|r(Mi^q 
insurgée, i^argent répsoidu a^ee ; s^jonâanœ "était Bmmcé^^t 
les riches oUgarqites smmf» car le&iimUioiis-dépMéaiàLanK' 
dreS) et prodbiaineiïiMt;réBiisahlfls.isb:on: vei^t> à^ricfoipher^ 
Le landammanBâding ftYaâtféliiidédaréijdiefida'ilelviigtii^ Mérat^ 
Sempaeb jétafent les isoMenira^ iayidquéa pÈir ce» «fouireaiiK 
martyrs ^e tPindj^enâaiieei facâvjétiqf^ i. .,- i. .- -^ . r 
, 0a a ^emejà le^iapi^ndre )mei(teBe^ialprll^ 
parly l*lkrQ!0§eiifl'an9asi»(>bdi^ntjidë it0atj<Q6l^ 
suis<^» AfaHi. i OU) ibûon vmk peinniadé{q^u)e^3^f;einiflar.i€loasuJr 
avait! lefi «ofinsUèês^ queries filmsaances«élaief^,intein!emtêss:< 
et^q^ Biet^poftrraitifairekVBntref >lB^lI^régime1l4•«n S^ sans : 
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cortammeni^pas 'pocr taeul^ Dahler eisin^ 

Tottlefols /maigre t^tttt' ja^Mlctt ^ikâipâûttefi^ ^itfodli^nâitite Les oligarques 
dtJd, (fe Sdbwil2j <ifJiiteK«ff«ldéD)(le8 plmmi^diàê» AmB ome les petits 

cantons contre 
U^Steav«II^f)PeVl'cflâi€!Iâ^pa8^taÙSBÉ^teiqtl&>yaii^^^^ déëité ^^ gouvernement 

l€fQi«<eI^fovi0lifeiô\^fentidéei»i!éribi!fipa^^ '^^^ÏÏd^^îS*'^^^ 

càDtDàs.^ L« gau^roemâDt helvétique àvast(èpeu ptôs <|uatt& 
à^amq milteèratme^à'sli dispositiMijdvtit miSe ou dofizé cents 
esmploy-éS'à g^Pder Borné , qoet^eii/Gcffilafnes répandu» dans 
diverB6]i ^imiboDs ^ ^ tmi miite dens ^leieàntqn 'de Lueame/ 
sm* to'lknlce d^ateTwaldeA; «es demiens destinés è fAuser^m 
rinsarrection. Une troupe d'insurgés était postée au village 
JRej^gyis^k Situât en en vint aïK eoups»de ftisil^et il>y eut 
qtt<^ei^)hèiânies^ tuas et Ist^sés de ^ |Mart et d'autre; Tandis 
qim êmm^ïiim^iA* a^^ 1109, à la frontière d'U&^èrwaldan ^ le 
géttéfiial'ÂiBKteraiatl^) cOB»rimdaDDt les laroape» dagouveme-^ 
mtotj'avâittvMdiïpiacerquekpftds eompa^és^'infônti^ia^ldas 
Ifiivifodeiliupieb; peu^y'^aràe^ Parsenai, et le sé^^ 
des <li%Birqu«B. La ^bouitgedisie aFi^toeralende Ziidch résista j 
elj iferma^aestpeirtes aoit suldats du ^giânéra) Anâermatt. Ceiutwoi 
emtsffa urséntenaent^ cfœlqQès: obus' sur :1a > Yiile ; ^» lui' répondii 
qu^Miifteifepait lH!<iler pktM que de' i se rendre^ et de livrer 
Zuv|(À >attfi dpp^esseuvs dé l'indépetadaDcis de fHetvétle; Aa 
mômè insttt»! tes paulisans de Iteeiemve aristo>ôraile de Berne , 
dans le pays! d^Âf govie • et -dans f Oberla&t^ s^agitéie^t au p^âsA 
^ d0>M#è ^alndise ttn sûuièvèanént Bons h eanftbn deVaud^ on 
poussaitle en'Opdinaireide'eéuiiianà<]a^eatice; LeigoUh^rae*" 
ment suisse ne savait coBHsonËtseitîrM? 'de (^^tesituatkHvpé^ 
rilte«is#. Giunfeattuàforoti'ouvevte pàrles(«digarqQes/'jl n'avait 
pour liâi'iil lesipal^iotm<ârdènti^^i^i)i^oaiaâeat'Punfliè adssollie, 
m tea i:<iae»eipstfsibles^iqtd>éi«ieiif assres poUjéfôpdttrlarévou 

iiitionV'i'^^'i^^^i^^l'^^^^^^ «cfttejfévekition que ted hor« 

reu»8 d^t»^err«i, et iqr ^pnésenoa dts » trampes > éirangèt^; Il 



\'^ 
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NoT. 180^ çppyait mger |tt^m|te ce <iu^ vdlaH Jo .pppBlodtié ^^^i^H 
Le bans son embarras, il cppyint (ji'w annistipe^i^VQC Im iMWn 

'dl?ur».S;r de leur (^té, Rfti^.'jta ,yP«laJ^pt, <l"iie ilew^ rfiUtipijp 9!lf|ç,}f»^ 
gouvernement, çOT^jr^j,j^?jÇf|t.r^ef», ^pn^ i^.a!KiM,çe^i'^l|l 
ministre yeminaç.J;^^.,., .',, ., „ , .. , .. ,,„, , . ... ,;„.,,„„5, 
Qaanâ cette demande. (j'interye9ti(m fui cojomoe k Paris, hk 
Preniier Consul se repeptH,4'ayoIr,irp];> façU^Dgteo^^ 
idées du parti l^older y. flânai ^q^^'^ çqn pfopre d^ir. dç^ ^rlU(\ 
, des aflppiires suisses, ce qui rayait, jpprté^è» r^er pr^^içjM^fj 

jfl.rf .. / ment les k'oupes française^, Les faire reotrer,maiptenàn;t^iep^ 
présence de rÀngleterre malyeillai^te^ J^e pldigpjani, dQ n^^ 
action trop manifeste sur les États diifppn^p^nt;^ ^tajt un.^ljç. 

Le Premier extrêmement grave. Du reste ; il ne. &(^yait p^eqcQi^/it^tn^ 

(intervention qui so passait eu Suisse; il ne savait pas. à qiiçlpojnt leaj^Qg 
vpcateurs du mouvemQipii; des p^^tita cantQ^ avaient, r^X^l^^ 
leurs vérital>le$ desseins^ pour se mqntr^ ce qiiills .ét|ii^j) 
c'çst-à-dire les agents de. la contre-r^voltjjtiop e^rppéeçp^,,^ 
leç a)liés /le FÀutriche et de TÂnglet^rre. 11^ reifu^a doue ,^^ 
teryention, universellement demandée > doi)t la conséqu^y^ 
inévitable; nuirait été le retour des tr<)upei^ (jraj:içaises ^^Sj^i)ffj|gti 
et roccupalion . militaire d'un État indépc^cid^nt gjdiTi^PiirPgl^f 

Gcitte réponse jeta le ^çùvemement helvétique d^^^.I.a cm- 
sternation. On ne savait que faire à BemO) menacé qu'on ét^ 
' * d'une rupture prochaine de Farmistice,. et d'ûn>^oulèye»^^ 
des paysans de TOberland. Certaii^ m^bces. du gouveri^;^ 
ment imaginèrent de sacrifier, le landammaa Dol4er , chof . d^^ 
modérés, qui à ce titre était détesté égalemei^t |>ar le^.pftfci^^^ i 
unitaires et par les oligarques. Les, uns re^ les autres promet-: 
taient de se câjmer à ce^e CQj^dition. 0^ .&e rendit, .chez le, 
citoyen Dolder, on lui fit une sor,te de viokaaqe, et on lui arraeha ' 
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Sff 'fllWissioii j qu'il éat te îdiblésse de donner. Le sénat, plus ^ov. iso:;. 
ferme, refusa d'accéptè!lhï^të'^iiiîsi5iola,'inMS fei citoyen t)oÉéf 




dermatt à se replier devant eux. Ces insurgés se cbmposaieiit 
âé pl^M W'mMm'^^^m^àa^ ihille,' portant 
m'émWW2^iémM'',Û^Mmk par fe soldats des 
tH^eM ëî^iimaSkMkMMmât^'éè'Ûi i>rànce[Vieux 
dèftW^'aà-'&îïttift? 4^i^^ii{'biemt'^ul'pôl!iës' dè"Bërne; .„^,,\^^, 
<fl^éMif(p{^èi'88Aps'dè cailon avec d^ maûvai'ses pièces ^'if^j^^^ 
ctiHiM i^dïiHïëk'éHexà sditë.'ta ibimiciiialîlë^'ae Berne, sous^ ï/,^"»»' 



fe dë'SadVéf'làf'VtÛë,' îiitiérvÎHt, et négoce une capitulà- 




é^èJ{W«Htei^s'^PéM¥Ahde¥faiatt'^aiis le pà^s de Vaud. 
Ce^'ii^miityti8& ISilnffiiHiéîfiatèméut exécutée ; le gouverne- 
ifeam 'i'â»H>'ï?Manaé , ' b&fl fut suivi par le ministre de. 
Flfthlctf.'''èe#Wfeip^; côncëûfiféés depuis qà'fl avait cédé le 
j^glfîP'ftti^'ïnèulPgeé, 'étaient à >ayem, au nombre dfequatre' 
nâfil'lioiiiàréif , ai^sei bien dis|)oà'és, encouragea' "d^iiîe'urs 'pair 
l'éStUipàitloûS qd éîîalàieiit dans Te payé de Vaù'rfj'iiiMS V^^ 
capables de reconquérir Berne. "'' ' 

*'ïë pàM'dligarc'^iqiië's'èfôklit âtissiiiSt a Béraie, et, pour faire gobin- 




^ym^m^^fèiait M. àe WteBneti. D ne' manquàït'donc rien à 
i^ïb'àêiiiTé-iév^^ liî la forme;' et,' sans les fol- 

lés HlàSîBièf dWs pârlfé, s«is ïès'Hiniits* f idîèules , répandus en 
' SéîsiSe/èt&'Ià pf^eèduVfmpuissanee dagoiivernement fran- 
çâîsjbii bè tBifaprënârâit pà'é' toe tétililtiVe àûsSi extravagante. 
i:ïèi^ènâèint/ lèis èllbséiS'àmenë^ h èë peint/ il he fàlldit gaèté 

TOM.IV. 42 



9?«v. fflDS. JôomptérsQ^ )a pBtl^o^'dîî P^BiikteriCaiisidr. Les éteËûcigAiinBiiv 
liônipitti^ siégeaiil^ÀiLd^hâf^^'à'Beniey venmeiit.ide>dé{>âcdiér 
«dei& eÈfVôyés ^[u{)rès de }ai ; ruH'poiir le supplier 'd^îQlte^vëIli1r) 
ftâtAre^^écirlô ««yurerJdea'ên rien-faire. L'4Biï^yé» d«i gou- 
rérnema&t oKglAPdhiqàô était un' noMenibl^è iné^ite^ dç lafaosUfle 

Les deux de Mcdineïi. Il aimit; missloft de rem^Tel^r le$ pr0Dieifôei^ de 
s'adressent bo0ae condiiHe ddnl % 'RetËnr aV^iK} été si prodigue, et qu'ai 

au Premier *-' * ^ / -. 

Consul, avait si mal tenues j de *!abouohep, en iftéttie leinqps, aveô les 
ômbiassadeut»s dé tentefâ les poilssam^s à Pâti» ^ ei dd mèttile 
là Stiisse SOI»' leur protection spéciffte. 

'Sttpplications de fiÈare ou de ne pas feirè élèîentdésoi-nMs 

iiài«îles,aappès du Premier CJonsul. Enpréseiicé a'unaoonlre- 

rév<^lution flagrante, qui avaîir poiir but detlrvrer led Alq^ssaiar 

ennemis de la France, ii n^élait pas'homi^ <à-})iéBiten< fi^ac 

Résolution voulut pèlûtt msevôîb l^gei^ du geui^teniemesit'eligaftsUliuieu 

énergique , *-» ^ « 

du^Premier maîs il répdudit auï intfenèédiaites qta s'^itaîent ôtoi^^ 
porter la |>ar<de pour cet agent, que sa résolution: était; prise. 
- Je cessé, leur dil^, d^étre neutre et inaotif^ VA vouiuirei^ 
peeter n^épendasiee de la Suisse, et uiéneger lQS>aasi:ïep#- 
bilités de FEurope; j'ai poussé le 's«^iiptde>|asq^'àf'une'^tiL 
tal^ faute, la retraite des troupes firanôàisesw Mais (j^eàt aësez 
de ^ndescffndanoe pour des intérêts «nnecms dè^laFreftioe. 
Tiant que je n'm vn en Suisse que des conffîts qui pouvaient; 
aboutir à rendre tel parti un peu plus fort que tel antre ^ j^ 
dûlalrv^rer'à elle-même; tuais afujom'dliui qu^il^^agit^d^e 
contre-révdution patente, accomplie- par des soldats' atttrofois 
au service des Bourbons, passés depuis à lasolde de rAûgle- 
. /' terre , jè ne peux m'y tromper/ Si ces iifâurgés - vwilaîelit me 

; , ; \ laisser qutelque illusion, ils devaient irietlare plus de dl^iiiu- 
làtâon danid leur éoiiiâuite, et ne pas plaoer en tète de leurs 
éoiottiiès'ies soldlàts du régîment de Ba(àmântt..Je'n&iBofif* 
frirai la contre-révolution nulle partj pas-plus en Suisse, en 

Italie', ^li'H^iËud^V^Ï^'^^^f^^'^'^^' ^^ ^^ livrerai pas à 
'<îttftii{ë^bétiti^béWèïrd!rey,' gagés' p^^^^ 
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doux eompagnes, arraeher à' noa «oléala ^poteéSi ûa me parle 
de< la Tolonté )du im9U[^ mnflfse; je ne «nuraûi k JVoir.4anfi ]« 
valonté. de danx ceaKt0^fainm6& «rifitoerati^q^s. J'esliin^i 4rop 
ee ixrdve peuple pour oraire^ qufil veuiUe d'im liel joug. Ifaûs , 
m to»ltM,âl y a «piekitter diose âataj-j^ttions plus •de.OQUipte 
que do la vdcmié dopeufiite ^uisbe^io'&st da la aàreté de cp»*- 
ranle milUons d'tkMkmas^ amqualfi je ciOQuxmDde. Je vais, me 
dédapcff:iiiédiatattn de la^conf^ratfon helvéfiiqiie^ lut doon^r 
une constitution fondée fiur T^gaUtédes. droits^. ^ la natore du 
8<dw Trente oaiUe hommes seront à la ifrontjèr ^, pouir aewrer 
PedLécatbn de m0B ipÉu$niifm» HmimasAeé, Uai»si, OMtre ' 
OMin ^Matéàf je fia pouTiiia assucer le Tf^oâ d'un, peuple inté- 
nesttant, auquel jei ¥603> CEiîre.leQt h l^&à' qii'U; oiérjite, 0mhi 
putU eat pris<< ^ drétinisi à la . Pranee t^ui: oe .qui , fiar la isol et 
les âifiMors ^ rMfleiDbleà la Firan^phcKfiomté; je r^éuw^. la r^sate 
aux Tnontagnâf da>de6 ^petiAav caatpns'). je. leuT' reiM^ Ji^ régim^ 
91^ sivateA&aUi^iwtoraèvie tàM^i ^ je ;)e$r liv^e A eax^mâmes. 
Mim> pftBcq)e ^1 désomiaiflrarrét^: epi une Sume amie 4e la 
Franœ, ou poînl dâ £|ttiB$e du imi>.^^ 
. ie Preottep'' GmKkI' emÉoigBiK^. à.M.:dei Taikyrand.de Caire 
papiîr de> Paris ^^enadonsebaures,, l'envoyé de Berae^ et de 
lui dm ifi% oe fM)ttivaît4]tor aervir^es cammettants qM*è henw 
mâmey en leur eonaeiUaiii^ de fia séparer à 1-inatapt, ^]il& ne 
yMfaiani sAlfror ai£tt«ia6:«ne armée firançaiae. Ilx^dâjgea.de 
aa propre main^une pro«lamatten au peuple hàriti^pi^ courra, 
énengiqi^y oailçaed^nArks tennasâuiy^st|s: « .. 

ft'HafcHanIfl. de liBetigétiey' voua ii^ex^puia d^tux am^up Proclamation 

da Premier 

skupetMdQ ai](ligeaBll^])^a.{a4)tion8 ijppo^es se ^ont auoceai^i- consoiaa 

* " peuple suisse. 

9V6mentiemparéd8idiiipwyek;iel^e^;W^«^igi^ }ew.e»)pMre 

4ipa$adgeri pafsmiSsfMème 4^>f^9^1Hé) ^qiMtR^ua^itlfw foi^ 

^blcisaeatjy^pinhsèilet^MJ'; • :, ^ ^ r'îov' . :;.,'. i . r. > 

>iftaE)30* le,ico«r^ ,4^ iîWJKifnVîtRB^j^^MWIWIPti# ç^S|i0 
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p ¥ma(ivo«â(t^Qà]tlie|)i()(tés itrabiaiis dans -TfOlis enlndrâHSi 
^liaQ:.\)Wi». «dbaiiAmiiblfpbiaiiPiigHte^seqp^^ h vdast^émesvritofiâ 
».iii9i«Sf ilitter«b iQo^cjiMid'. «ànsijv<Hi0l«iftt0lkfaroifiavflnfageii>^lîra 

>if»)lL^$^t/vj3idl(^#4i8«b| pmle |»rtiidl9'iilri]iBBraiièlpr>en itieli 
)àiik iVCiS(ifff«io«3 V'I^'^^^^^ iCOiU»teil)KiGliA /vte diléhsailBkjgockl 

x)r^ .qvii$)i|iïe{oiâôat)n$eoriâel(moiii vmoè $èbci/l6iir8 4n(érifttsi«h 
»^lejiirâip^as«i(&)ffr<jMâî$'>iâ)a|0i()^ iu^i iiâid»is£heater inBoilfiiafo 

Dispositions j i 1^ (m>))oldi»^^préliQ3iml0iétiM0iUfî)»Bte8{dQsr^ 

accoinnagnent fj^^^i ^QQ. JQIfj^firiapitèll^ ^ A^ifilM^bâ'l^ 

la proclamation \ mrw t » i > • 

^ûf^pvm^kUi, ùfnmmMï^i^^m^ïi,f^ lêâ scdidatfi iipa)aiicMikiÀ 
troubles de leur patrie. .oupiitloq ni loinM^/Viq '>^,?iinq 



RUPTURE DBIi'A I>aï^I D'AMIENS. Kt 

mettre sa/prod&iMtidiil'à totU»s^ies>ai^ritéls^^ ^^ imi^ 

reeiièBBettes)' >de tse )reÀ(ive«'dtab9Pdr)à'Ii.liùdai!«i0;' pdtà ^à'Bériië'; Laide decamp 

« . ^ Rapp chargé 

IsmchiiiaVèo&me ^ 'partlml^eBfin' tiù^ i) f-^xam kïjx^téAmiiM à de porter 

, enSuisse la 

?afneoec dtepoèhnel 'Bepp devait ^eà oulrt ^i^e" cofac^ttt^iri potkf'I^fl ^d^p^m^er" 
mouvements de troupes avec le général Ney, chargé^dd^tea consui. 
éôxïBabmàsri >" rDes ^ai«h*esrjétâ(ii%tt ^S^]piftteipowomêUté tes Le générai 

j^ e^ Cnargo 

ûreupes «n marche. Ui^preitHi^crilas^iliMefiiailim^ i$é(^ à^ihûH dappuyer 
Bflflle'hoimiiBBVitiw&rfdaî]^al«fe,'d^itel^^ diô'«'idlép«i^lfe^ 'îveiTe^nte" 
iaKnts^dn;Rli6iiepv>sB>for«iflità:^eefièrt^iS& ttïiiteiJiottimèiS'ibe »"<« bommes. 
FéraUsssEieixt'à 'PoÉftaFiier^ sixsiiltotà iHttbiii^e>Hst»'6àtoi'lllie 
division de pareille force se concentrait dans la Réjmbliqfae 
italîemie) ]bmirB^nlrDdair& ea â]is09 {M^rlébtijfiB^i^'itaJIens. 
LeogéBlÉrHl' Néy ^evAte * altcoidre à €^nère> • les ^mi^ ^^^\ ^^- 
wait tdur' oèkniel' làapp^ iel -nu ptetoiei^ signali xter leelUi^y '^^^fer 
âBiid'ie)|iHys'^rViaMilâ^ a^eo lerooloime )fMpiné<^<l^'0|iibèfem, te^ 
eÉBtaiipaBii iQiiit;he<4deUBrqin auifiiieféaélrél^a^iPm^a^^ 
90^dfitér;sur)[6eTue'|iv^ dotiK6rj(Mi^qdimïè^i0lllèiliotJdûi@s^ iMs 
tienpeâ^iMMoiriàipar Bèfe '»r»fetit>or<U6Lidi$$#S(diKid#dl,^ ââUftites 
]^t^caHt(ms|«a<dét&dbeméh?(l ar^H'éi^r teK>i)adiUà^'it£ilteii9i 
Toutes ces dispositions ervëtim «ryto^utib pr^nftiptitddê' &t^ 
ti^Kqardifiafvè> (Qf» f eoiqaatahlie^hiKii hei^rést dk't t!é)iblatidû> ë4ait 
pnisévd»>f)n»}a9(lletà>QlTé(^ 
tbuB^tBsqeoofpife, •€« lèr>oc^iicAdEUqpp^\)aiit)^kr kiS^^^j^'/îé^l^ô^ 

&wai(P0]i) BàiKipël isiii^^ yâ9dlmia»ma9sl Afêaittè|(0t«^i) <^âtéé 
àftKrtTfie^q^'âJaiiràit Mi ^.IbO&m^vMèmsiffiè) aUMfrëtiâté 
enooreiffos aa^penréit6'^«neîpQtedali^o^ liëjdi V0£é§ 

fegiyeuJKrriki8,iqp(^)quttb4ttcpaSutt^ 

Féi^)utlofr{é(ta|o(tiipact6iiâ€BBag«9SttV>^^ 
tffai90/ldsn%^ià'Ia^ c^tdlMoi^^àri^ë^^Gbèvi^'éh^fki;^ 
s^vioef (âiK>IaP^Mtti£9M« ,^idbtitefb^bdai0i(i(Mri9p<k)^ 
puisse présenter la politique. .onJaq iujI • b ^. )lduoii 

(^if^fageisf deqMlg«Ûdblâ)tfi^£^«fiN<è]lé^9^ 
inanqué} en^Jd>|iâftïtciâ(MAéiiàifliqi6^^ 






i8i LiVUE X^VI. ' 

Nbv. léoi aiiûbassadeurs' des cours JAùtrièhé, déf Rtissiô , é^ Pfuâse et 

(iâA4iiitQ ' d^Ângleterre. M. de Harkdff, quoiqil^l' dédamM tous les jouri» 

eur«p4^eo6 contre la conduite de la Fraûce en Eotrope^ H. de Mafkoff4iii^ 

même n'oâa pas répondre. Tcms leâ autres reptéàentants ^e$ 

puissances sb turent, excepté le ministre d'AngleterreyM. Ker^ 

ry. Ce dernier, après s'être mis en rapport atec Fetovoyé de 

Berné, dépèteka immédiatement un courrier; pour faire part 

à sa cour def ce qui se passait en Suisse, et lui annoncer ^e 

le gouvernement bernois invoquait formeHement la protection 

de Mtiglelerre. 

Le courrier de M. Iferry èrrîvaît à loîd Ha5?vkèd)^iry, -en 

Émotion même teuïps que les journaux de France à Londres. Sur-^le-^ 

en Angleterre * * 

^ évëMmeStl*^* champ il n*y eut en Angleterre qu'un cri en fevear dé efe braVë 
de la Suisse, peuple dô l'Bolvétîe , qtii défendait , diëait-on, sa rèUgioi^, -sa 
liberté, contre nn barbare oppresseur. Gélte émotion, que nbus 
avons vue de'nos jouris se commoinquef à'tétitelïlaÈ^^pé,^^ 
faveur des Grecs massacrés par lés Turèâ j on* f6^i*^de^f éi- 
prouver en Angleterre pour les oUgaisques bemdfe, e^o^âait'de 
malheureux paysans à s'armer pour la cause ëè iéwes privi- 
lèges. On àflfecta un grand zèle, on otivrit des set^ripfSéWiS^. 
Cependant Pémotîbn était trop factice pour "être générale* ëlIè 
ne descendît pas au-dessous de ces classes élevées, tjuî orriifl- 
nairement s'agitent iseùles pour les afifaîresîjouriïalièrestle là 
politique. MM: GrenvîHe, Wyndham etDundasfhrentdestôur'- 
nées pour échauffer les esprits, et accusèrent arec une nou- 
velle véhémence ce qtf ils appelaient la faibtesi^ de M. Addîng- 
ion* Lé Parlement venait d^étre renouvelé, et dlait se réunir 
à la suite d'une élection générale. Le cabinet anglais, entre le 
parti' Pitt qui se détachait visiblement dé lui, et fe parti Fox 
qui, bien qu'adouci depuis là paix, n'avait pas Ctessé dHéWe 
opposant, ne savisiit trop sur qui s'appiiyer. Il tîraignèit fort fcs 
premières séàhcèS du nouveau Parlement, èt^ H crut devoir 
faire iqpielqués dêïilariihës diplomatiques qui lui Sër^iâSient 
d'arguments contre àes adversaires. 



RUPTURE DE vI^Af^^::^, D'AMIENS. ^ 

î^ pjrenoièra. dijiqarche. magiçéiQ fy^V,A% ^vaoç^e^ire, yff^ %v.^ laoi, 
mt^:^ PpriSj.paur réclamer « faveur tjb lUadéi^eudsw!^ dci l|i^ Emj^arrap 
S|aiis»o,}Qtf>r4pj^esïJer. contre toptp.iatie^Y^^ti^^ïiKWtériellede,^ '^mtachts ' 
part deJôiÇrao<?i^ Gq n'était, pfijsunç. manière d'arrêter le Pre- bribwitti^rfe. 
mifar Cionsul, ^t c'<Jtait tputsio^pJeipQm s'eiposejç à im échange 
dp çamo^mîc^tioni^ désagr^^b}^*. M^ h oabiijiet Addington 
BO «'ea.tmt jm» là. Il eov.oj^.siUf jUîs l^eijx.ui^ ^S^At, M.Mopre, 
aw^ ,mi^SM«ir de voir et 4*aiHcadj:e les ch^fides insurgés , de 
jpgor jR?i}s ^tei^tbi^A résolus Ixsç .déiÇçûdr^ ^t. do leur offrir^ 
dans ce cas, les secours pécuniaires de T Angleterre. Ji avait 
prdro d'acheter jdpaarmôi^ ea Allemagne poj^r Ips.l^ur fsâre 
parvattir^ .Cfette ;déH;i^r«^« , « il Mv^ 1® r^Q^onaltre, , n'était m , 

lo^y^ {û.f^G^e.^ jus^î$pr..pea cpnsuxiuuicatiops pli^^ 
QUççpa. fur^^t adKe$s^$ à la cour d'Autrieh^a^ pour ranimer 
Sfi.y|ei>te ^ypcÉrWi.,çppJ;re ;1^ frappe,, irjriter chez elle le rep^ 
l^tiiWiWt rj^Cj^pt r4?a affwj^Sigçjrmamques, et. l'alarmer sur- 
tQi|it pof^! larffjOAtière.^^ AJ^. On alla jusqu'à lui.oflTrir un 
^^^i^.^ C^ .BQÎUio^s de florins (225 millions de fra](ics], 
gi,p^^;^{9i^^ai|j pr^ndrei ffaft et cau^e poyir la Suisse. Cest, du 
HW»^rV^>BS;qu^ fit;.parvçnir àP^ris M, d'H^ugwitz lui-même^ 
qp^ Il^fî^ait un gr^itd soip à $e tenir au coprant d^ tout ce qui 
pp^vaitriati^r^âfi^r Ip maii^tien de la paix. On fit u^e tentative 
mû|pi^ ojuverte auprès de l'empereur Alexandre, qu'on savait 
a^a^fs^ fortement ei^g^é dans la politique de la France^, par 
i^tP da la ipéd^fjoa exercée à Eatisbojnne. On n'en fit aucune 
aiq^to 4tt oabjin&t prussien., qui était notoirement attacb^ au 
Pi^eipier GobsuI, et que, par ce motif, on traitait avop ^r^scrvp 
fltfrpideur. . ,j 

Cas. di^miarçhep ;du.cal?iuet britannique,, queiçyp p^ ppn- 
y,^i^l^ qu'el^esi lusîSiiBnt en, pleine jpafçs , nerjpquyaien^ ay.oir 
^^decç(nséqïî^îicç,,car 09 pabin^t ajlaif;.. trouver .les cours 
4u,Qan(Weû>, twte^,plu?.ftu,mf)iç^ ,li^^^,A Ja,.Çf)lit}que du Pre- 

:«ij^Çkmsul,,,less unes, çqmmo te J^PSift^Pî^fiÇe Jï,Y)'f U^?. ^^^^^^ 
présentement associées à.sg^ig^ijççpSj^Je^j^trc^^jC^^^ 



tension d'indemnités^eQ Javéur , da raccsUduc ,deX«i9fiW)«i.i Afaisi 



de Mite. le|^e|aja^laise.^,^,d^;f^fjyçWi^,.|Ç(S^ 

bien garantir le nouvel or^^,4e> <^l|Ç)$0{^4t{tt^là Wfjjl^cJPèsJK^ 

=.™...!,..„„«iP5T^?,?;Miff 'i?..?1'^*. ^ft^? AH.tF>^^^ ^ç* WBWI*» «DgMs , 
n,,,;;li'--nPressés,^;obtepiB,c^^9^^«F^^^Xf'Rt.4^^ 
^JMg\misie^glu^^^,^<^f4l^,^.la!F^^^ 

de MbH ministre,, M,.j.dè,,q^^gagpy, e\it> g^m^'mÂ'mià Yim»i 

^°5!i i.^'^.>;^ 'P/WHrfîe, (^«î' .a?.^ *<''v. i*Q?»t ^;q»i 1^^ 

l'ordre de Saipjt^J^Çr.jJH^ifWSfsIf'Wi Iff-iîWJKmti c«i^«ua# ia.gten 

t^fd, l:obfigRti,9p, <ji9, 4?,r|^^r^,Eaf^|ç;ttVrfli?FjrP«QQ<fVl.'Ai»éktai 

terre5'^n'(éJait,|jip^i^pp^.^,l^_doq^ 

n)ajra^t,pa^ ^!3Ç^t0pti9i^,P9\ir ^^çs»p4«ll,l9,înjn«*èTe,&qgl»»v 

dans ses démarc^i^^9,,,ttVispptpa^ y.fmpp^f,, l9,,ç^}}inetitMBaft, 

*T;';ir:':.rBerHg. ,_Gr^p^,^ 
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ctJfiôtelfilit '^Itt^^â ^iiaWittt^^lëîf fMdilefe^^ Wi^'à" se itenîr'en 
ôqttlli!*e'ëtttt^ «mik^gf étoêè^ Aatfifti^ ttfelini^ésyaVëc certitude 
(fei'dëV^k^to'pi^é&'àél^ûë^'t^dë^^ttëV'h^^ Voulait pas àc- 

ste«iS«Pôiii HiSlàtitfes^ iie to èôtif Wfhkiiief Mfa'^j[^q[ii'aax p^^^^^ 

v^(w«!ton'dëMâftfejtisqti'^ti»ndvètBbî^é»âf(^^^ pSw" 

ki€ébmètl àtigteis liMïàiigèi^êtsSë'teiitSU^ éncore.'J lîrf^^^^^^^ 

Efifeài^ittêïrty' Wî<!KA' Éièûe^6a I^^pit'Mbdi^è^^tait pour la' dt^jÉj^r:;;; 
StOfôé/ toeHfrègôtb'àisaft'Vol!èv'€frè'^fo , ,. 

port^^à Ib '^teéi^ô^' aa^Mlëi l^oiHirë' tfy 'MleR' C^ait une ' ' 

gltgiv«4att«ei d«!te>îWÉfl a^iil' totilkÂfef'qta'tytiâit â^ccmséirer^^ 
pëixy car II Jifflsât^ èx^t^'ëk m^^ëhè'/ùiié cbiivfcitîse nàtio- ' 
palei,*.i*a(îtt^k^^pëMïëtîïié rié* ^iët^éait t^Iuy résMr ^^^ ' 

vrtr Jôidt^; ®e ' piùô »• to^^iïàît fo^faiaiëinéntt'àu traité [^^^^ ' 
m«te»/ é» pi'éifeéôde'^tli' adt^^^ diis de l^orgueit 

àV^êîtéobtfer pôhelaellfetoeht; ët=^l' en ttifeiÉrbit'bién plus- en- 
c«tiôi^i4e'foîré'éxédulei- par^tôdif îé^'ël^àt^l^bè'. frétait ùiie' 
cô«att4tèôda fofe iitiprudeffitë ét'|)éu té^iéi^e/'" ' / ''''" 7 
• ^Les^»é«âtûâLtWû*' Jdà- ëëbiiié«fJb]^ttàhni(ibe'éïi-7^è\ir 'à^^ ^'c^oZÎ'' 

dépièadalfiee stifeëé flli^èWt^rart'nfelabbuéiïHy^ dtt^'eikiiei^tral}-\'J,^^^^^^ 
çafe^ ôt'bieii'^èrtipôt éidï*é%it^ë^'^iiàêiiiiMeà àéce mau-^^ ^\^!' 
vals^ceuéa, le PretoierCwiàfflïi^^^ïiîssA^afait^^iLëMK^^^^^ 
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p)!é(eitduisoii}èvantoiit ncuUfMMtdeiia Stôiae'n?éiaH.<p'imeifeA-^ 
taliiye ridicule, piy^voqbéo^ pâjr>i;i0tétoét»4e.qu^iie$;tdaiilt^.^ 
et au»»l6ti tépriïiaéô qu'essayée, . . ,< ,. , ., 

Il étaÂic<invainQu.d'eJbiéiiry eà ccftto drcoostanoè) à'uatgrpnd 
mtëi^mMQmi; VÊkm iL^adt0;Kpitéjpao&r6.parPai^èeeid^rdéâ 
qa'oiik lui J0taii à lâ.faisË de IfËurope , c^ h^ insuirgésidisi^t 
toiai hâjnt) et leum ag^lits réptétmeptiea iouis lipux^.^ue I0 Pr^i- 
nuar Consul ^ay^it ].e3 .mAim liée^^ ei.quHl^^^Bmt pta^agir. 
La répii^^e adressée par i^ea ordres à lardHewJ^^biUfy av^t 
quel(|u0 obose de vraiment» ej^iraopdÂEkaire. No«^.(eii^4i)fu»$^9 
la $ut]|staaM)e ^ sfm eonseîUer à qui q«i6ce aoHid^A^niileR'jaH 
mai3« -^ you3 êtes <Aargé <Je dé(iarer,,éerivaî&]\{. de.TaH^-i 
rmà à JUL'Qtto , que si^le minidtêrehritmîoique^ dsm^iïAéffisi 
de sa sitUiSitpieû; parléoieiitaire , a reooursi à quelfpi^> i|oti%£^j^ 
ou à quelque pobliQaUoQ, de laqt^Ue il jMiijMse/ jrâ^tidterj^erjl^ 
Preinier Consul n'a pas^ fait telle outelle obose/ |>areerqil'ï^ 
llen.i^ epspédtfcé, à l^inata^t méiae illafera^iDu vesit^^iigidûi^.^ 
la Suisse 7 quoi qu'on 4is& qu qu'on ne dise {ias^^a TéSif^tîoA 
est iri^vocable* U ne Hyreca pas les Alpès à quÎQ^fi o^nt^ i&ecf 
oepainast soldés par l^Axi^eterre. U ne vetit-pas ;queJ^:Sm$s6 
soit c^yertie en on nouyeau Jersey. Le premier fionst^i 9^ 
d^ire pas la guerre, parce qu^il oroiti que le peaple fi^an^^is 
peut. trouver dans l'eixtension deson: eommeroe^ atttantfd'at 
vantages que dans l'esitension de son territoire.' ]!ttai$, aucune 
considératicm ne l'ariiétearait, si l'henneur ou l'intérêt, de la 
République lui eommandaient de rej^endre les aimes* Y^m^e 
parlerez jamais de guerre, disait eneore.M. de TaHeyrandià 
M. OttO) mais vous ne souffrirez jamais xju'iW vous «en parl^ 
La moindre menace , quelque indirecte qu'elle fût, devrait dtre 
relevée ayeé la plus grande hauteur. Dejcpiétte^rrerjaous 
menaïQeraitron , d^aiUeurs.? De. la .guerre ,«i9i»itime ?. Maû^tnotre 
oon^merce vie^t. àpeiue dereftalims, etibtp«oie.q»eiWïuSiJir 
virerions .aux Anglais .seï:aU..debieupe«^d5i.ya]teur.,NpSiAiHiUes 



RUPTUKE DE LA'BAIX D'AMIENS. W 

cmiient vieigt-cmq nsBSe. On l!>)»qQei^t nos: p«rte , il ^t vrai*; 
in«îd à rky^taKit tnéÊàe de la^déelaralLoo de gnetre , TÀngle^ 
terre se trouverait bloquée à son'tMr. Lei» cdtés du' Hanovre , 
dela-SoUânde, du Portugal ^ do^ftâ^j^, jusqu^à Tareftte , se- 
raient occupées' par nos troupes/ Oos contrées^ quaf Pou nous 
aoouse de donâner trop ou^vBitemeat, la Liguriè,^ la Lombar-^ 
dôB^ la Suisse > la BoUafide^ au Keu ^litre kii^^es daiKS^'ce^té 
situaiîoi:! incertaine, où elles nous «UBdtènl? taille eo&baïf as; 
seraîe^l converties en provinces flPanoiiises> dont né«t$ tire- 
riens d^immeases res90«srces; et on 'noua forcerait ainsi à ré«h 
iîaei^ cet empire des GmdeS) dont ^«i v«ut «<àns eease efiirayer 
PËurepe. £t âu'arriverail4l« si le Fmnyer Consul, quittant Paroles 

* extraordinaires 

Pfiâria^ pour -aller s^établir à LîHé^ou à Saint^Omer, réunissant eï>n8u?à' 
mis te» bateaux plats des Flandres et de la Hollande, pré- ^'Angleterre. 
pcâpanft ûèê fUèyensF de: tranqpfort pour- cent nillk hommes , fai- 
$!ti t rrivrc^ V Angleterre 4ans lès aug^liSBes d^un^ Idvasioi^ tou- 
joiiÉrs^posisËIé», presque oePtâî»e'? L'Â&gletèrre sàscijtei'ail-ëlle 
u»e guerre contineotaiet^ Mais (A U^ov^raM^elIe des aUiés? 
Q& n^eiil^pas NMiprès de. la Prusse et do la Ba<4ère , qui doivent 
à^ la Fnanoo • la - jmslioe qu'elles ont obtenue dans les arrange^ 
mëntB t^îtitoi^iattx. de TÀlleiiiagne^ de n'est pas auprès dé 
PAv«»4^e, épuisée pour avoir voodu servir la politique britan> 
niquè. En tout oâs, «i m renouveiaiti lêi guerre du continent, 
cë^ st^ratl PAngleterre qui nous aumit obligés de conquérir 
l^urope. Le Premier dousul n'a que 4rente4rois ans , il n'a 
encore détrait que des États de second ordrel Qui sait ce 
qU^il Iqi fau<kait de temps ^ s'il y était forcé, pour changer 
de nouveau le faœ de rBurope , et ressasoiler Pempire d'Ol^ 
eid^t? -**' 

Tous tes malheurs do i'Eiurope , tous ceux aussi de la France 
étËdeni ci^ntentts dans ces formidables paroles, que l^on oroi- 
rait écrites après coup , tant eltes sont prophétiques \ Ainsi le 



ir •' . I ) I î ' ' . • • 



franchir; il s'en est même fallu de bien peu qu'elle i|e\{Ùft>^a<i^ 
9)f|q; , ^ ,^i. j^pe^'i^^^.^^,r,iîM8leJtçi?pa>^t >ple»r^ r9llAèc^ia«int 
\eif e^ll^P9^.9t^(g3^ç)^l^SrJa,,pi^çtflit. ^nQ^iPciipay^ jaJeiiigfel 

v|^}er.,w.^ï;^^té 3pMpp^ j-fffeR^ a Uf fpfifj ^«A WWi^eç Pflir^e,^3drH^ 
X\^à, Ji^ji. p^^$f}rirp âç nésiïipaf: »twte^.}a ;jwttthja^ .^e, fo Bf fltw^ 

tf^j^i^f^., ,. ^ ,,,> .,.,/.>. ri.,'o î.,!^... .iLfo--r r, -Mj , *.>nl'»T ni ')\\A 
Çqi?i^^ jÇftaf^€j^aJ>l^,,4a08.W,^mt) ^tite,,,<^^;1û^tt^/e W.p^unflOI 

^r^iti,y^Hl)[?»jaypH^xpïçt(pfl^ qbo^fd^l Sftîjirffti|;fliplrvà^e.îdit#|f) 

sjgt^, pW^a^WW WP^ ïW»^ J*.. OjAQ^^yiait^ç^r^ï^f^lliiyr^ijflW? 
et^)fljgiii,r^uffa^,^ ^éfi^a^Wt^|^9^S)que>teiç4ufl^o^»à Pfff i§I 

H^j fl^^^çpjl^^ #.t4opne^^ft^^p|S^T^pç»c(w*ufcM)O^W«^^ 



RUPTURE DE' 1/A Mïi^D'AMIENS. tSé 

gnature du traité d'AmM^/Jiafï»t'àrid«^W«fi(J'a£if'àiflSféîitotiffleâ 

sttftè#î)lëd?%i6étt*''épôt]^(fa'ëHôffe«a'l«A'tf^Mëi'WWeVy^^ 

nèWlkeJt^^ ét^^re^l^i^'ile ïès-'Éeàts 'iionH^em^'6o«i^i«cië^ 
Elle l'a refusé, elle a voulu rester étrangère au royaïM'è**â^- 
«rù{ë>;i'ii ^ Répi»Sqb0^it«8i<(âièi;i%'l{^%é^6bii(^ h^^eil^e. 

B««V^atis<JËIl«t»/«a«»â'^^'^rdé^'¥taâSi'lë'^^ 

c^^ l»l«k^^%ii</t(bk d^'^^^VM'Pët^èl'EBé'cëihMiiisl^it' 
l{^(]M(âsAîl^Jcë^)ëfÙ«éte''t)ai'%lRé|»iifill^^^ •Hâfilèiânë'Mi Ki^éiiilé^ 

l«i'y^ iâéi@«Mté!giJi^<ët^iïè'j|ibt^M^'<é8ë'<A Mgnéfe'fHiilié'ék^'* 

^a«Pte ïrf'WAsHttfél- f ■ lèt^B.%ë';^u¥«t>«t*Ô'ittfigfiié'pr^i^ 
â«ttïM|<^<lHi]ï;#ittceflS)(àsMi)^ët>é'tli^ë(AKr 
Mëtel^>t^>(ki»,'4i«â^L^«itt^lë ^i^orV^y (d^ttMHi^,"^-H'i' 

Consul , leurs relations avec l'autorité centrale. Les cito|feH^ 



ie<^ m^. dB.<pii& les^^uvtiS} tnéibe>«eux dû poiiiifoligmrflhiliiiio yHàk de 
Midî0en, dlAffryvsontài^ariB^ eonféraaïtaiFéctef Premier €!«»♦ 
sul. Les affaires d'Allemagne ^^labol^elles de njûaTeen pour 
l'Ângletorre f 'que - sont^lts» f sinon la littérale , e^écxiihuai * du 
imité ée-lAmémSB^ ooàKUy pablié bieB 'armoli le itmiié^&Àh 
metkB^ Pourquoi l!Ai%l^lexire'a4''^H&«i9Qé4eis ^raogemenis 
adofiftés pour iUMéàiagne^ ^'ii<lhit«5^&iUai|nq»yav«B» de>i«^s^ 
oiâ^ser?^ i^ouiiqHoiitewroriieHaiiervTe^i'qniiiest de 

la Grai!id^BP6t^ae, a^t^il a^proovè la «égodaliDn ger maniMpie^ 
en aeeepliuoK^ iléTéQbé'd¥)lsnabracl:? P0urqudèd%31eur$ib4^on 
si bien, si large«aent imité la niaisaii de Haafmreyisioe n^âst 
en oon»dérati(»i de l'Angleterre? X» cdnnel^ibiitdDttique'Of 
voulait pbs3 se mêler ^ il y a sin mètSy de^affliire&âaiisoalU 
nent; il le ^^ut avjuurâ'hoi; qu^l fasse comme >fl 'lui plairm 
Mais a^l plu» d'intérêt à o^s affaiires qpe la Pmste^ qu^*k 
Russie, que {'AiilriÈhe^'Bh bien V ces trois puissances adiaèréi|t 
jen cet instant à ^oe qui iviecît de sepasserenAJleoiagnei^Cotil^ 
ment l'iingleterre pourrait^die se &e>id|us fondée^àJogicrjdAS 
intérêts du continenl? Il est vm que^ danSr k grande né@«Hû4 
tion f^rmjGmique, le nom da reii^Âilglet^Te m^a pas» fi^iré.iU 
n'op a pas étéqpieation, et eela pémt blesaier ison peupla, qui 
tient à garder >, et qui a droit de gardev imegrandB p]ace>ôn 
fiurope» M«s à qui la faute,, sinon à^rAi^etetre eltet^méfile? 
Lé Premier :Goifôul n'aurait pas demandé /mieux que^ de^ lui 
montrer amitié et coi^noe, querde résoudre en commimay^ 
elle les grandes queasliioiis qu'il vient) de résoudre en oonuanli 
ay«cJa&tt9sle;:niais pour l'aaaÉié et la oôfifianeeilfatit^ffiiTe* 
tour. O^ il 13^ s'élève en Anglet^Te que des ^sris de baino 
contre la Fraiioe. On dit^queia Constilution aii^kasâ^lev^ait 
ainsi. Soit; mais elle ne commande pas de souffrir à Londres 
tes pamphlétaires Irançais^ les^ auteursf/dfe laiEiadttfiie isfer- 
nale> de reteervoirida traiter !««i princes», av^ç^fe^^ 
neurs idxmk èac sMverameté , lm> mes&bapes deila: maison^ d$ 
fl#iirtM)D.)i@nand leamontora aftiii^^ 
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ti»id|]is,.<)n^^amèneira<à*eq épreuTer df autres* eHS$i^H.à<^ai^ ^bhk^^ i^^ 
iagÉt 1 aveo RÂilglelenif e llnfioeoee âoropéeiuiei : tfaSi . a votthi 
paorlagiMr' cette fds avec la fiiissie**^ 
GettBS^ Bousine savoiisifiiiioa seniimeiifta patrfotiqiieB nous jagementsur 

Ist conduite 

dAreuelBBti maistiMMis cfaeroàloi^ la'ivéttté. âans owiaiâéffltifloi des deux 
de natipa, et âlnoosi semble q!^il iBif afrâit neqik àonépondre à 
la vi^Qurettse. at gumèûMîoci dilt Pr^iniar Confiai. L^AngleleirtHD^ 
eu signant le traité , d'Amiens , u'ignoraib pas qaa là Frsuee do*- 
mipaît. leBJÊtats ToisinS) ocoupaiti për^ses trompeai^ftaiie^ la 
Suisse^ ia'HoBandey et allait ppùcéder aa partage due mdem^ 
lûtes i^smankpaes : elle .ne l'ignorait pas , eifyressée d'avoir la 
paix:) teife.. avait sigaé-le traité d'Amiens, sans 8'>einbarFasser 
des' intérêts dacoatineat. Et-iaaîntenaQt^e la^paîx avait à 
aesyiQuxaioins de charme que dana les premiars-jours; main^ 
èeoai^t que.fiC^n canunerce n'y trouvait pa& aatant d'-avaotage 
jcpi^efièil'av^t' espérérd'abord;! maintenant/ qoâ le parti deM. 
Pitt levait' la téie; auântenanttea&iiqae.le cafaae^ snceédant 
aiixiagiÉf fions de* la ^erre, pearmaltaiÉ d'apercevoir ptas dis^- 
tioetaàient laipuissaone, la guérie delà France, IlAngleteme 
était;>S9&sie4o jalousie I et , sans pouvoir invoqa^ aucune vio-^ 
la|ion é^ tiaité.d'Aniiens , eU^ nourrissait la pensée de te violer 
aHe^anftmë, de ia- manière la (daa/aadaeieuae et la plus inouXei 
:fi nous sembla que M. d^ugwitz, dans sa rare justesse Jugement 

porté par 

d/èsprit V apprédaît bien le cabiad. briianniqiie . lorsqtt'à cette m. d Haugwfz 

* ^ / i sur le cabinet 

oeeasiffia il dit à notre^œiaassadeQr : Geiaihla ministère Âd-r britannique. 
djngton^ était sipressé da sigaef la paix.y qu'il a passé par* 
dessBs tout sans: élever aucane oh)ectii<Hi; il s^apançoitan* 
jounl'hni qn&'ki; Brance «est gvande, qu^eUe tire les 'coBsé-:- 
quenoès 'de aa grandeur^ et il veut déckirer le tiaité:qn*il 
a signé! — * 
! jfondaat set iéchanse de commaiBoatimaai viviee^eatre k Attitude prise 

par la Russie , 

firaÉce et FAnsieterr&^ la Aussie y . fpà aVait areonr les réclama^- i» Pras^e 

^^ ^ ^ ^ ^ et l'Autriche 

lleiEEP desiiisiuijgés' oofissaa et les {llaintes .'des Mgbis , la Bus*- ^dl^aff^irr 
soie a^tiôcdità iMsuiœ^dépécbe tDrtnaesuréa, dansiwtiiaUe ^''*^^'^' 



.avisitukQLmaa ajitxa anuT'iufl 

i<itiw l^tpan» aaMieMw te^pftfifldlSMhdbrtMiiiHltariiiibb 
l<ui^n#i«i wMMqi|wi»|n*i ^ i M | MM i L «<de<lillépg)imtot 

aiSkûifimàÊibotfeêi ûtifialtallilht\immllmém»yttiiMÇ!ûer 
ailrriMiMMM^lMigWlaC'MâMflVMMMAftrfis^ tlKtfiM» 

<>iMila «t{filMMlfli»ilili»iI At #«lim(>a>»iril*iPtfc ^H ltt rp 
Artnto IMifciiiHPftui i ■w*i<»ii»(Nri»aloiM<wrti'^i)h» 
«JnioiBitiliiiiQuyi imrnMi<yiil»»<M»<iHlaita^;<Wf#fi 
pHMvaifeiM^iesiMiÉliMMMtt Met «49«tf Mffifr té)^^ 
MÉ»%a<)éiit4|fc|iWB|jBÉi>»wVtw<llifti(lititf^^ 

talt#èr«i «9MJ(«ifek<3W4 lnaoifliÛ|it«J!lfBibe()to«» BfwAt^lto 
«A{iandià9«HiiM, aislgns inags'I ildatà Jifilè'e âo , ooiulafloO 

Suisses ito^ M «ppbswV^ttli^^^llfié^tÉtVIéilfàlK^ 
l8ffiiV> intwi »»nMtai4?<ié < |ii«Miâi^it«]M*«(|iflf««^^ 

r^ret de i>'anfi9t»i^<ttfim[âat«^ ilbi0«ij^^,')|»<àâ<9à4M 

gj .VI .HOT 
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RUPTOBE OElUft ■âBnJ>'AM lENS. 

oMti^iitaptnnaQuèiHmfllM paiiwifM ilinMiÉwtti iMRtt 

dàrirefdHliMliiMteMtbfiMtiiqoa^ wMfc! —» tari»y>» ii ai nw É i i 

yto)tBiitdiyi«mtt^<Bn«wiihÉIH>toi1)te tkfttfkaiiakÊalf^iim 
«pittMÉiUleatoii I hwk toilaibtiwftoilfcwaeiiy^AëBèteAéyiéii 
#it>iij 'iil«wlB I<i ltol i ) > i > « il< i i» imit il WMo tu n if|ini lM É t rH adittni> 

<tai8»lrirtllB|>cM i>< ilifc) riiBW 0i> % i im^ cb^pteiu 

4iMtir4d(iai(lil>giftii«M*f0 jwwai gM ln i i Éa «gH afaqBitihni»b 

Conttaooe , oti s'était établi l'agent anj^ JfoonyiAUfârMaldtai 

Ton. lY. 13 
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les 



> partis, oligarques, proj^j^qfsés , pçww qi>a ce ifuss^nf f^;^ ^mw^^g^ 

jLes réy<)l^tiQ^9iir<^. <fe toiite jotuaaoe. idéf^igpéâf pa^l^,(ni|a^i|{s 
yiorept $ans hj^iter. I^e? p^gai;qaesref|i;^èrçiJt4Q^i>PWPç^ 
r^pir^s^iïi^nt)|,. Os youJLam^ irestear .éjtc^pgeX"^ à^pe qiH<Ateïk«^î 
/a,ke, |i Paris ,,. e^t pfjpfi^ryep ainisi J|© . firûi| iq^ pt^ote^t^. ^B '^^^ 
que le,Pr^n)ie^,C;9nsffjl, dé^ I^ 

représentepdient. Il en choisit pluai|i^]p;s., tp?ç^ p9taa^[|E^tj4q9 

pl^s cQwiua, JffiW^.c^Midiaje», 4'4^ ions 

dittajgMés , ppr teiiiçs faIpilles^,p^.^l;^w taî^^s, p^rjeur car 
raotèro. Ces ïp^i^^«rSjp^siç^t^e3at.à jpft^ y,çp^r,M*,^^S0k 
leyraiid Imr &i çpi»pfîei»Jrje qpe cîétait de le^r paifjfc ^ d4pi|; 
mal çijitendu, fl^'<m i^ei les appelait pas,^ 
au, sacrifice (îçsi oj)inion?.qui leyjç é^ept cbèr^ i; cpj^aR.^Bt 
traite ^ oii ti^qdraivM J^^l^Qp® ég^!eiefitre.<j|^«^1^VSi:ad,vjçyj 
saîres ;. qii'ils étai^t bons. citoyens, gppsijçlairfc, ,ç$.qtfijffftf 
d^vafeivt. pas. refuser de C9ntrij>^r ,à,yj^e,.0Qpfgfît^^i^^^ 
lagniçlle on chercherait (de.boi^ Jfpi à poi^iç^^ ^Çf^}p^^if,^ 
r^ts légitimes, .et p^r.}aqja^lp.4'a^^ li^pr p^|i^ 

Si^ .tro^Y^r^it.fi?f.é, 1^^^ Jpng^teçpg^ Jofxc^^B ^fif^i^M^^ 

dp.fe^lio^, fiV.r^P^^reiyi^^ l!apppl .iioi^^r^^^ m^W 4tfti* 
adressé en se rendant immédiatement à Paris. Le Premier 
6imSiditk^a[0(»]ieâUi^faf«e<3^<disèkM^ qua-œoflpfei'ftsou- 

liiî, car il voulait la constitution que 1^ j^U^i;e;i^y^}{,p|]lPrW^W^ 
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dfclnnëè à' là Suisse, c'est-à-dire' fahcieniië ,' irioîns lés ïnégklî- i^ov/im, 
tés dé èîtoyeh à citôVen , de caritôn'à canton. Après lâvbir" cher- 
éhé a «à^Wër pàrttctiKèWihëfal ïès ôlïgàt^ciUës , parce que c'^- 
tStt- ' éôntW éox qi^ff Venait tïfeînplo^r la î^rcé, '«'désigna 
(^ftattè îhënibrefs"aû S'éfaàt'; M' «aAhélêmyV ftèedërêr ,' Pôtf- u„e commis- 
ché , Dètatitirirér;' les^ Mm^'^ë i«ëtiHi^1e3 ûéh\iiéS stiisè'és , ''^cha?gl.^"^* 
dé cohïérîér àvièc ^ui :' étiserrible 'ôii éètoaréniëïlt ; de les 'âiïiener ^ri"^ !«! f^P" 
alitatif qûè possible a dës'vûés'baiàotifaâbîés, se réservant tbû- 
jèaw,' bibn- êiïfetiite; dé ^dééid^i' Mî-mémé léë' questions sUV 
ïésqùelfes ' biàf ti'è pourrait pas arriver à se tnéttré d^accord. 
AVàiit que'iée' (f^VàB fût corAmeucé, îl reçtit eh audience les 
Jtfîiftîîpatii Wtetré eta, qui avêiiëbl ki chblfeîs par Mrs col- 
lèges *pbd^ îdi être présehtéé. ïï letii^ adressa uii tiîi^co'uri^ im- 
prbvisié qUt'étàii plein (iè'feehs, dé profondeur, 'd^ôi^igîii'aîîté 
de lè«r'^a^é'Jfet' qti'ftit rebuèillî à rîfastant^pôui- étré îransmis 
Slh ^aëpiiMtttifotit entière. ' ^ ' '' ' ' - ■/ 

' i^-B*feùtV1eur^dit-tt en sùbsïaWéë f rester ce qàe 'la nature Allocution 
>%ùà^à faits', c'èàl^àidîl'é urte téunîon de petits États confédé- ^''cïnlT' 
fé^j *T^rs par le régîWé comme ils le soiit par lé èol , atta- 
bMi' lès uns àtix autres par lih siliipie lien fédéral, îîeti qui 
IW^éfÔîIftlr gênatit ûî èdétett*. 11 ftiut attssî iàiré ccssef^îes do- 
tblti^tlbhS injustes' dé canlofa à ciantôri, qui' rendent uii térri- 
téîré St^él d'un autre; îl fétit faire cesser le goùvehiement des 
bfttErgeWiéî'es 'aHstbbràti^ries, qui; dans les griândes Villes,' cons- 
îitbiént ttrié diasse 'iïiïeftte (iPune autre classe. Ce àoni IS lès 
bsftpbarîês du moyen âge, que la Pràncè, appelée à vous cohâ- 
!»ifeï*,''iié' pbut'ti&lêlr^ «ané Vos ïbîâ.' tl importe qtie légalité 
véti^hW, ttëaè'qdi'faft là'gloirë de ïâ' ttévblution fraiiçaise^ 
tH(/mï)iié cbfeï VMfei56Wfnè'cbtezâ«î^; tjliU^ut^teMoIre, que 
im éitôyè»; ^oit'Pëfe^ ^àWtÂxtreÉyMmiis'ët en deVoirs. 

-uh'4!ia'4tfemriReait ttùatâmi {Mil |tlbil<Éeii{rcni<miiëii'i}.«lt'Mi8te)âifféfeiènt^ 
ce qui était comman à toutes, et ce qui concordait avec les lettres écrites sur 

13* 



^^. 1802. (M' Hfes^*^%bëA^é^ ,^Wtf* a^Veï^ëAft^ltPë iite'ijfeinêtîîièa 

M(\ dent 'titi!ii^ 'tiëtoMë^/^^ mk ^^t» 

Fi'àitcé bù ' ëvefe ' PÂûWi^He • tô^ ^ ^ 

1Myir«]^^tiek^e.^V6WdèV6i'iêft*^%â^9W lAobUiout 

M^^ifMttdè'^i'e^p^ëQa 'ë^ttl^liléV^ (^tà^'^tl oUtgtfèg^utolè 
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#YQ% rétif^,. [twa- . W)Wat8, Miiop^' .^.k^.Alpfp, SftpJç>p?|Ç^ac^eq. 

partir^ ^Bi-Ili 1^ ^iffwft :! Fait«p «^fil^ f^^te&, ç^ , pu .Wj^ipl j^ 

JSidbitQ^ify 0U^i4flair^^ JQ §€(uy^;P^r l^poi^^ilpt^ même df 
gr>ft|i|tf4çWrWWS4to*ewpff^tilléfltappQ.-^lt(^^ 

iwsfenéoffssatre. ytfwiîave2j;ftbtenTO.d/^piiis 4«s.$i^lfft„(^t ypiip 
Jttfc ttfidi**cJ«*«yf:e|)6hwffW8§y)^*MJ9w^^^ f^J^Y^ 



^.à.||îiph|Çfi,;V^9p,^,4ifait^'W 1^^ ^aii voulu, ^jJï^. p<Miir 

siblel4ft:Bâ«»^r «IK««k pli» 4ç ftjro^, d^ji^efiJ^Qi 4eJia«*euï, 
OftiW* s4xç-}4eH9feftmp k waiu h VmuyM^^h^^^oç^itMioj^téàém 

(Je chaque canton, et révisées en asseinblée générale, ^(Mraqifte! 
Iç^m^ gW^^PWsée3 ,;^,qw ¥ ^^ JWPaf,pr^xairt»^.^»ip- 

c^plqj^ji. i4fie& jiJAtes, .gui .se.tiîowy e^ (^ V^^wit) <ïe Is^^.!^, 
m^iwi^ Lç?. P8?$jfflû^, d^s S^|s$^ âtaii9|itj9i|H4'i^Be..f»^^r©r 

difié3.^ Et, de plus, c^t|te, a^VïRii 4(3i|t,iàj.j^P)^,Ji«« i^^ 

S^idéçsji|s^^,^U,ppp})rç.i^^^^ 

après qae les orages des passions soat dissipés. ... ^ ... i 

Dispositions La cldniére des unitaires fut écartée: il fut convenu gue cha- 
df^m^dition. q»f.,fSflJ8%..^?r?}^?>^.99PStiH^^^^^ RRûp^re, ,§a législ^tiQïi. civile , 

confédérés uniquement pQur les intérêts communs à ipute la 
confédératiQnB et, surtout pour les, relations avec les, iiuUes 
Etiats. Cette confédération devait avoir pour représentant une 



RUPTURE Dt LA^P^^MH^ D'ÀMIËNS. Ml>^ 

siiivant Vétëtiâtte' de ktf popé^oii^^Vt^êmuim^r^im ië^'^ 
méat dUDS^ tes cantons suivams : fVîbèurgVi^èt'âèlV' MôWë)/^ 

Îéà0tslid&:y '- "'^ -- • ■ '■'■' -■• '-• ■ -'» ' ' i:oii'«". -jijpjiîij .>l; 

fbPé& pértàÈénenie de qUîtiife nâSe àottitne^^ odn^Hafit' toW*» 
déprétose^^é^ IWjiWalvi'ës. hà répa4*titi<m de Ce liotaliégèËfr^' 
etirlidniméé eft è<^ aègléht, était' fâite'^xmr la ètâtesti^tiOii rkèék&y 
éaWe tè^ tès^^èmiténs , ppoportlièkzùefietiieiit' èf leur popldatHëili 

dMy É^éM^t3è>fo'ttdKeér, M pfoà^âH>éere'àli<)>ëd^l^ e^)|^'»l 
(Ifitodi^ WirféjpéïiflaAoe'tte PHeW^ ^- i -' ^^'* ^^'^^'^ 

-La cohfetfëfslficJli tf avait qà»ùiïe nldtnMj «cnnirrifflé^à'te 
la Suisse. "^'' '^ ■'••'" '"'" "'^''î '^■''' '^''^-'^■' ' '-^ "''^^ '• '"^"î*' 

Elle n'avait plus dé tarife dé douane q'u'îi sàirohiiére'géné- 
raie , et ces tarifs devaient être approuves par la Diète. t4naq[ue ^.wiyjinm 
canloiî encai'ssâii à^on prôtM ce ijùi se percevaït^a si n%nt{èreP -nonàh^m ^b 

Les péages de nature féodale étaient supprimés.' Il ne res- 

1.1, i:..*^ ,. V «i:..,^... /,'ijiiir ^ni lyoq Jajnninnnii auJôb'itxiOD 
tait que ceux qui étaient nécessaires à rentrétien des coûtes 

ou de la navigation. Un canton qui violait un décret de la Diète, 



iW .awaiM//a ïflXi|%*W« aaiix'irjH 

u4ffil^fâ<S<iÇ^)Wia|» çmmsh ^S^m «8i^tSM»àa /; uaovoi 



P.'JÎ» 



RUPTURE BW4j?Mii D'AMIENS. *Wl 

revenu à Btimfpm ^j^ë^ Si^mmi, WëyÛilaSe^iiêimk 
«tiU(U^It»i««è^i eétt^ëbygMësftyè ^ât|4'fïé^'(oâiJâbii^ ^k- 




et l'oavertairé'^di^'l'éfti^Jaè^W1i<itifpttié'^ayr'fâ^'^lto^^ 
j«tS((BëMe iwtaidd^éBV'^i^bJiît Ài^<yv1À'et'^ktd}',' WH^^^aiÉi 

iv^!e«pbiiâttiii^l*«u!*Wi«stàft"ld«ÉA%lèÉ^ àfW'yi>étM''Û choix 

•i /\ i I i "^ r *...M' démettre 

«*bfa£'aeë'peW»tth^%pli«étei'Via'ifaètti^^n'VipKif:'Mj'pbfei <SJS!ta«"« 



mettreismi^lf^h&mp àr sajpléJc^'Bap^lgir^^i^ 

d&: lu •âoeiâfeé/àti/^cditoîcp saoKlieta^ fairef^BsbeadtJBiiiBSciteiAi^^ 

ét^aagèire' au pa(yaueti a]]l'sÉSIftm& Satplas^ iljÉ^ 
preudce soiï\f>aiBt dfaf^i^eii'FtaiiGè ittii^fijii dans ^oiit<te»4 
partis qui la divisaieiM^; et naturellemes^til'âivmidiiÉii og^plnâtri 
d'aptrai^danaiie parti; ?éii^obitîe]inaâ<e, qni^éta^de^simaiiBa 
France âoac, il s'ék^ ^sf^mtn&ûAnsfaioMéf dit'i)i»(nt»]aiaisv^ 
d'àommfis apparteiDdii^ à la.iîévolâlions. <Hi«s-en.âkiisse^il éifaitb 
pins liitrë; iliUavaife paà à. s'^piiy)er'fifiLr'im;paDtiif'0ar^iliigij3u.|' 
sait^da deharsydaMie de la puissaace fDaQçaîs6i;fJ2^«terPaili 
pasiafidvey ndoi plus, àoime arifilooratie éBâgréeutt^iuUliéflîlar 
dottcà pas, et Qéda]ii/ia«zfi4ieiiehaiit& natoircti» de 'JoaieispritfLâ-:^ 
appela par égide pertioa- shi ponvroir les:pàitiwii0idbI^aiDttieal> 
Fégime.et:âtun»aTeaii*.Des cooamiBsioiis^ momiDéa» èiilfêMrifs^iJ 
dev^at aller. daoB dbaqae ûaaltoovy poitorrkiiuaislitQitim 
cantonale, ei y choisir les individus appelés à faire pàÉiM àesa 
uouvdUefikaatorités^.Ili^ut âoimd& placer. daBS^obaonotef > et de 
maiiièife.à.a'y.bakaaecàiforeeHâgatef lesi£^^ 
oligajrq|yNS»<;AgrâDt: enfin à/oluùsi& Jeil£^ 
cDnfédéivMm>beliirjétique^hoeM<:qa deemiliiéiire le pmniiBrtièP 
exâistontc^^tki chacge, il. dioisîkhBaMiiiiQealie/peBsaDiiegeiUf yfiQ»> 
dislinglié^nidfijle pluamôâéi^ jdUiparti Q^igaocàkê^ 

:Mv |(£AQry;étbit 'vxhîlpwxm jsageiet^i(femie.;;¥ovfé 4 latianibsi^^ 
siiMftidê&.àiiapS, âttàfb^ §adi8.afaiafityi0eHda'Fi^Qè^iét)i^it»9ie|^ 



BUPTURE D£fkA B^Ai:;^ D'AMIENS. 20I3L 

du (^i(9a4QiF[n4|iaaJDKt alors I«»>ii)oîii$;agîté'des.Gaatopa NteKiâWi' 

c9fiLféâératiQ|f0kr Sp/ikiv:^^ 

çautoa à la qualité, de c^^toa directeur. Vu beçaita^ if anl]|Mai»v 

raisoniaiiMe, Qj#la{r% «tlaehé^ d%aliitt\^i èb i«; Fxaaae, tm^nahre 

d^u^ OdAUapt UaniiiîiHe^ o'fi^ièM Jà^^uo^ y^eiQDidijL' Pvëiiiier Cixi'*^ ^ 

sujtidiis naîstiMs 4éd6iy0Sj elt>il/wm]|ia<JtfiJ(jt^0y.^lHaiflears^ 

apnès ayioir bcftvé l'Ëaropâteâjintery^naat, il fhlfcBl uq p9sit 

Qe^tifJJi^jr^pidttrteUe Ies>iix^esJ^o4âi|)féi9à>]^ eti^ias^ 

Sinsaie 1^ 4émg^gi6t^t<8BS leb^fs^ turM^ntsw'^) usfàllail ui^fairc^ 

3'iééaiti atùribué> cdlç d^Ja A^abliqpstitaiieiuie^ flass^ir^l» 
Suisse en la^iiéfoffmaBt Bagemepl; Ifsurvaeher • avK- eiinews de 
laFrance cm la laissaul ll:^;J^^pelldaigA6).eft.n«c^,^te^ 
pvoblèmd à.'Cé9oudre« M fiitcésobi ooiifragèu3eiDâ&l, fNTud^m* 
mûD^. ea quelques jotur& < - > •*> 

i Quapoui ç^t^^ouvr^ge., qiiâ^ seiis le>titi^ dfÂc^^ 
tipQf a»pirooi^ô'ib la'SQisse:la.plas:$Ioiign« période .d^neposi et 
<tecbj9nig<H^yei:z)9iueikt d<Mil|t6lie ai^ iejfiaàA imqvL^xitf^m^r 
quaiid 'Cqs>beLtQiiJ^geifet 9e)iQvé, lj9 P-i^miçr* (jloiisul £fipelÀ 
lesidéf^ulés xéi||^&à,Pari%,Ie.lBi|r remit w^présenoe des quatre 
séoatâUirsiqiiî.avatfatpvôaiidé à tout iQ-ttravail, le^<fituBe 
ccmi^ieifbi3te<all(M3atio^^vlaui^reoomniaa(^ ruaion,.la mor. 
dérision-, ^impartialité^, la conduite en xè& mot qio^il. teoj^ 
hiiroiéiae eoFjpanae, et le&,reQ>To;a daqa leurpalrie^ feip** 
pkoer ie gouyemeiuent pnmsoire et ioEq)uissa]it durlandam^. 



i I 



.>U Y û^.eaâoiaaevde.PélQittieiBfii^, défi paE»i<9ûa'4écue&^6t, Bon effet 

■ produit 

mécoQteiiteBv inaistdans^^lei^ m^tsafi»», uiMlqiiaiiieQ^ ^n^mo^^ït 

bûeikyéritablav d^.la .sounliasloa et^da laifecon^saa|K|a>.69^^ m/dution. 
s^utiiUQittd^&JBtxemarqi»^ suftoutdaiis l^>^t$^04i!itois^ qui^ 
bipo.qiie yaîtiaiiav pHSl^iiaiit^paSi' t^aiii^ <H)^af|iii]&4el^.; Eof «fiet^, 
M;/B0âiiig^€|klQaiirîqQ]E|iiv;eaaMplïi^^ élui^ 

ËaEan^pa^iljy. e^(; anMib'de^ui;p>d80^Ue:d'e^ 
lafHMiQifitftliidei de «ette médîptioii, ^et'Sa pÂrfeite :éqi]îtô. ^létiafl 



foge y)étmtrâiriarjfoisj(Urae^éft eitTes|^téer}^AiS<i^([paqiiK)tf Je 
jnrt4aî*a%lééirét(>afttoi£fMc«^ raqpMS» ^omteea tetéiDti^^ 

suisse. " vir",rr t;l ^b ?'0'2MÎ<'*' 

!C(|.aAi]|^sieîiaiia{ta!iâv0Oieiif te;fijpeBifeiti(jlpi)«9lrââi(i«>ie'Dl^ 
à)ffl(f iMNnpteiJets|4MB]i9 fi3oliiiftnaffSi^^qieit.aâ)S^ 

•rauîqNnifit jflamloksiilfrlBn^ pMrjctelmr mi»er'^p|)ffiA^^f 

DiflcoMions ^'jILoiPBriqDnil, fliffMtfilMrpaB Vl^â^MiogMiiBi HhiwlMslMiiJr^ 
d^Angieterre Tenait de dépeuser en vives discussions lelov^^gu^Ae^PlR^ 
eeqai vient ttéfri2oni»Bt7arfdl;^èiilpi<i^^ 

de se pARser " 

en Suisse. jqqbH 1 mm&ûté^ OËBgmlussst^^bfStiaAeêi i âig^d»;sttrte$if tf oA^ 

iiiiatttoBf|n^«idrc%rfS'o)iT^i^^ i«tâttdi3i^ar^ vmxrf^^ te 

nfi Rii.r>;)Pirr jà8tiàéRdttiird%uj[haBÎté*ifmntiie^ QM)f 

.Inhml:;]'. ^^fllbâlAeK:£ikàrav4i6ii^ioèviâé,^Brâ0)ito^^^ 

^iffitâdtâii^tii^ nnfifâflèsi^jfelleniénft fBiitBessifrtm>lft(Yéoh$tw$ 
dur>^aB)tir>dB)<|ai^gndrEq/)qne)i«x^ piârti)jéiiaibt>mtfin6àianâa»¥i)i 
■a&iiMid»£S6te%i4eBMQjUj|MétM:xAd<is^ c&fiMMf 

J&reà'ids^oinïiàM^ fa>')paîM rèGaBnvvrailn(|faiel4iic|5$vmNd ideF^fifif 
loiidii08SO||6rdatet^ ov-jj^ifîifiT o[ >i;''M'oo n fiip 'yrt'/iart i\\ *^b m\c. 
^iKflïélaît loîtlisiHRiéB dé)IaiGOiinane,!pDffiono6 jëââ^nmté»^ 
i^JétaitrklfanaEnit^ te eâifimecdeofflqp discassioiiSf Ir-f^iii'fifaDs^ 

•«iMliunic|U)éli^ ^abô6é}fuq«:dà!3pi^ehtr'«niméTdxL ééatr)sdMlf|» 
nedeTBaiJiiiiHT laqpBaâxadlah'9Bt;)qéaupo^ia)piqDi^^ d^^pi»^ 
^àao^^éiVàè, ilËlftéafeIintrtai£tp/iae i^ç ei'^tftiqittilrflysttoiii^^ 
c)0pMM^ ^5>tiadblnttièn«i&laB0d6pEii|iœsm 
•^ncéf ^tBîdfsâtotrâwiialicaislèJq nef fniftîâfiQxèiéto ëofliffiâlbnl^^ 
^ todt QobMHgèÉigfalr aquflitifljièfe *>daas dbumfoirtjèijr el dans^tofr 



RUPTURE D17XAÏBKIX DAMIENS. 

i^^0fi^%, pkfiatmÉf il0Biiito^ivigilBQlw>|kiùinleilfif iii ^ainiaael^ 

)) tages de la pdix. » .oaglua 

te i;^n6iibi9tbit^kpietàa%aHlidedi FtfancJbiséstn^qmtispiaté 
«Wi4<^àald^xdferv|ubdlâès)fip^ri|^^ oâifmwiegmiqëanèi 
têIto^)^â»iâ'fiitiddop9Éb[j •hoèiifieiitiqti^^kii£âest9inN{iiàiw 

ment. Les ministres 4joiMfafettl'im}«â j^vemieHiiMdi laiiqqBiifc 

?f&lui^s»ài^AU l^w^oiiijpiieiit^ 0ûc|Àtf»i>diâA ,ÉanivpfaHliB Jes pnoie^n.^.n 
{AM4s^^iu%tot«9l»é.oi ^nol^^iJo<i\i) aovi/ /to loaaoqôb yb ïimoy 'ZZlifai'b 

TU? 

* « v^ „..r ^ T^ , MM.GrenvHIe 

T^lif^MHo/GMkif IQel e<l<iânmii^ ,ùtimmént iteimaBslè^ et cumiDg. 

«BSdoflpdïçiii qtte^iicrââ âimosildës^iutévîlfsi snvjjtinidifatîlffint^ 
4Wfil0i84xiûiiâ^ncâi»àîtét^ étaittupetparfîB^mt)oiftaiM»<^euh 
poMfp» atigfai8e,iiii«l^fiisAi'ilVâie^joM9èid%tifeaa^ 
tpÂsfUk fMMSe^ifltlasignès amenda Bvaqce>t ^^naiiiotesbPiovsAr 
sion de la Suisse qui a conduit le ministère àësbhiaiferodiroitol 
^cd0sbiai(nrffiëëàbtàeatiiqa^La(iei^^ dfomnlrief tiii^ttl)us 

^«IOD»ieik}u»^ii!i«MitiBfi9it^ qœ^iosiaSiâs^ étalei^Dim^ilé»^ 

«(Ui:iA» cessé dji)mena0eitfIa^9icqélèj9iiDipMèimit ^^ImdèvftKf- 

t^amâéitailiNiiédi^yés ygnx ,udi^0iriïdlâlijè<9ilL ^diii||toiib«t 
asv9tesbilpyvJ9bsqpefia(|étadanl^ bu|iMUfQr, 

i>éiid»ïiit|iië fSëàiégsoUaiiaBiâi les ptéJkoiiiairaa^iiediBfiBiaD^lâG^ 
dadt^b lie i^tég^daitrib «iialléaléf|n!«if^/pe])idMfesin^ 



-906 .-/•'/. -. K^i'vitlF XVI.- 

if«r. mt. oMinDmçait à «^éoviert Yoiis «ivfèii à peiAe signé léâ phSKw 
rainaives de^L^ndresy quéf^notré élertiel'6ûB^e«iî &'em{>«ki<A9t 
êa<vei1»meDt4e làftéfilMI^e italienne) stMift^rélèirle de â^ 
fiAre déMTMr lapfésÉde&Oé^ s^âdjngi^t te Tidsoâtte, â^tis p^é^ 
texjtede la cMmoéderàiim infom» 9B$pagne, <et p<iaf* <prât de 
ctttte >faH&«i CDiMièssi^ l9*i$iiipi^railiie la'ptais b^le péi^'Ai 
€imtiB0Dt américaiii, la Louisiane! Voilà ce q^*3 Msait éttver- 
lefmmtj'k iendetfiain ttea ppélitâiûaîfeâ, pen^Àt qne vou^ 
étmz.oQecq|^é9à^iég»dordaii8Ma ville â^Awfefi^^ Ucéla n^ 
frappait pas nnoa yidid I Y'ùm aviez à pélm si^é te Ulâté d^ 
finittf, fat cîre (ilfae fajUdJfe vmê Miêt mj»iiné mi*-^ iriii^'iêÈ 
&ima éFAngkiei^è t^Toft è jp^^ tefh&UUe, que dé^ ni^t^ inl!»- 
tigiâ>iB eMami, motUffit à âéootfv^rt les internions <jtfil^<]!ttl 
avait •àdroitMMnl^'eachëes, rëunisisail te Piéttlétit èila'f^dee, 
et détrônait le digne roi de Sardaigne, ce- oOnfStani aHié 4é 
PAttgletérre, qui loi «9t resté liKVaitaM^méDt "fiâ^ petiâbni 
one lutte de dix années; qui^ ^enfarmé dan& sa capifale )yâ# 
les troupes dfu géeéral #anaparte / népouvàiai^së sèuv^r que 
par one eapiKilation , M voulait pas Is ^ignéi* pài'oe qu^Ië 
oontenaiii l^obûgaiisn de dédamr la gtièrrê à la^ît^nde-Br^ 
tagnel Quend teiPortag^^ ^and N«iples tnéme' hoUs fertnàièvid 
hurs ports, le roi de 8at«daigui& tioui^ OtiV^ft (es siëfisy et ft^^ 
snocsmbé pour avoir voulu tioUS les IsÉsser touJoiSi^ dûréH§? 
Ifeis ce n'est pas toUit^ le traité définitif' était eoiit3ld èU'ftia¥St 
eniuinie Piémont étaitfé€fni à la Ppaneé, et èii adM lè'gëtl^ 
ver»Btn«nt éonsotàlt^e i^lfiàll patedieAt' ' ^ ythj^lëlfifeât'ê) 
l^Burope qtie* te OonstlUitioii gerrÀanît^ë &veit ceséè ^^^i^iSféi^J 
1ms las Étals ailefflanuisi élalèttl sontbnpdtes, pèfirfd^és JtioAifief 
des iota qoa la f^vtee^ distM^iciaft 'Si (^1 tài pl^sâ^; «t taiSètll^ 
puissa&ce sitrilaïame et la oonstaficede'laqtialle no^s ^y^s^ 
vaison âe' oompter-pourtoottefiir PtfAibitiM èè iiM^ 
yAiitriélievaétét^lettfent aflblMIef; ahèi^sée f iMiftiatéèr, qoë^ 
nous né sav^ns^i ékf pouitriif se teI«rMsr ^ j«rtnals t Bt oë siai^ 
hsildat^ ; que' votrs'aviee péiki^ de' fiit% IndêiittilSé^ 4àoS'«^ 



RUPTURE l>fS/LMW\Âfm D'AMIENS. fffll7 

.^^sljtuée. i^ :p]?)Q(a6t0iiei&.d0rIabJ8daidflQ'dK)tfaiig^ Gôito mab- 
sw. reçoit pi^iir.to sÉa|fa09iifi^mtpiHSi)fmbi^^ 
prè^'CominQ,la'maîa^i tdfê Han^mt^, i|iil<sH9âi Yiie. mdigtieaieiit 

sléoriaililo^d Criimyille;| qjQie IfAitg^eiârre aisailtsoiiffeEt À l'oc^ 

.c^u^e^do VAf^^i^fT!^ qnerhiB^n^remSQvJhri: ^esi pavée 
i^'ilâ^l zroi id^ÂD^i^tQrre ,. que M rtfi dQfQaxnwre « été Bios! 
4^p^9^^é4e^»9û.ai]iÉiqiie|»^ pos^mémè observé 

le$.;foa?io§ii (dtercmHté qiô ^mA xïiisiaga inli^ pm8«aIK%fl^ d& 
iaéd»0t^di^^^ikVp^ Aiiitrparl à /vdtnetTtOijfqueil^MeiBagiie^ 
3<>I^)a99i^I%er.-p!9tl'i^^ attjfiiHrd'bm«eiiçoi^..soiiiaâfiodé«^d 
C^iifâAératÎ0ii);^€^rAUeïddgaef la.pllifl Yiaote contrée du é[>a^ 

^^^fiAmm^y^f tim (p» oeifu'Uapiu^aaappnsndre par mi 
mi^s^gQ ida aimt«^ Xf Itey raiid a^^ 
magne «'«at^ d^w. pa< l'iaii ^eo» pays tloittéa;ateiatnii iar^ 
porte' à^ jk'ADgletQrral fimis.quoi) tes. miziîstDtiSiqiD Jîoua tdisaAl , 
liarlai^pbe,idav$afliiâ|jaat(^^^ ^qufii^ ^ifrestonmoiit pos iAsai«. 
aiWQ& $i'toj9Jt «jiiqfigeinoi^ eoi^iâéplkbii^ en Ëitro|)@,'seraioait 
$prtia/Qi» ^QfM0taQcaaim dafeiii^.atiipeœrjetddlaQrrpngoiiriUsf 
sei«^t,fJË!^i i^aj09m d0miei»(^JPainoiaiaeiiOQre:d^ 
la>H$taj ^^^^(^j0^.ii^4i^nûwt^'Vwrm9i^m^ defemn «m terri<- 
tpim4^9ti {ôPneimik0r./(iOQ9«l «iajla^Jliâpufiliqua ifrançaisB «st 
IH^aatda idis{H>0^iT^à.opnigii^ Tool ofia sièi^'aGcafiqdi: sof^ Ydi^ 
Ï«i9i«^^^;p«a$9ie aa«l3^i)l^ Sas jon ^ia>;âepiiis>iei 

qtiatQn«i9tfnpi9s^âQ.pMte^(|^hci)Quj^^ .paa^itid miiiS'iBe s'ast 
éç^9qf^,>9m$(4toaii8Pr<|aé>pa^}avçluit^^^ mt^moEà. 

i^^VJ^^^TÉefjymAun^wmimnv^^^ I ost tiHitià 

am)p yttiiiis fwasi 9év<iiB<«, piMrgpttoif naniforaut ^de cpiiit eiLfÂ- 
y^m. ^§s,iiiFtmisrfy^im\ iirèthkMste^psM» aaaarémenlrtrto^ 
digneai^ laiii|f»»la{)a]rB»patbif9 â^-VAn^Megm-y mabr pag.plus 



Wk "/i-Aïui i[i^>YN^ iVfkn ;^lr'lï•l)H 

l'AUemagne. Et qu'avex-voiu à6oemet^^^i(fl»^ipfttVtMimik\ 

trainancM eoropéenneil Voos aves été, (||n^.#H)iÉWtj)Mi 

qu'on vous éooatel mewiS^im^ttlàmfMm^tmfmmi 
levenée, qoe de rédamer tans être écoutés I Et il àevi^itf^) 

f '1 •)r)p fioM . osUIflr; nom -tl onpn'jmA ii'» i'> '»q<no.4 «■> 

( [ '71 Ko-r 



RUPTURE Dë^^Yk>20'AHIENS. j# 

en Europe et en Amérique. Je m'en afflige , bien que je ne 
ToM. rv. 14 



% «>î.^.MAa £J^a/s|^^ia :^niT'vin 



Nov. 1802 i^j— -.-- 




Ja république française. Mais ^nnn cet accroissemeni exira- 
ordinaire, qui vous surprend, *qui vous enraie, quand s'est-il 
proauîtT jEsl'-ce soiis^ie mlnlfetérè (JfeMf. Aâdfn^tôn'éttt^Wkéii- 

ic jusqu'à. «aples?Jitait-ce parce qu'dn ne lûi'âValn ^as 
résislè/ parce ai^^on avaîi'iSoinrérrtâcfrêm^nt''ééS ^UvaHii^^- 

j^ormidaDle clés* coâiitîons pour' étouÉter'c^^ 





alors à^rer^vatiri^ pour ïuî îniposër un r^çîrrfe'qù*^^^^^ i^étf- 
ïait plus subir, pour lùî faire accepter ïfâlà'fclîlîé' iïis^dùi-ÉMittè , 
i(tent ellié repoiiss^^^ pàV uh (î^d'iéîéfe' nittu^iiflMs 

suîilifnes ,'^(ïoi^t ITiistoirë doit cohéefSr'ef iln éternôï ' î^ôti^bÀlf' , 
et conseiller rtoiitatibn, fia trànce a'rép6Ùs§(é'kWfe1û^hfesëtife. 



. On lie lui a pas ^rracfcîè V^aiénciéhnéS ëi^btinkfef qu^V^ tJit^e 

lui a pds^ dicté (îés lois; éUe en âj àû è^6nti*iàîrë', dlôt^'IauS^^aà- 

;; tr^l'fâï^bîtin,^!^^ quoique trèi^^^kiM ^ii^m^^ia 

''feran^-Bri^iagne , notis ' avons éprouvé^ 'iiû4n^otriiitaïr4^ ifecfe- 

vement de sympathie pour ce généreux élaii de liberté et «e 

patriotisme , et nous sommes lôiii de lîous éù cacher. Nos 




le 
* h h 
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!^f,W^miW'^m%^m l9?ft,,|:ay,??,|M!USsé^ ^, en doni|CT à k.v. iscî. 
l«,fiWiM,i5iji. C^ontm^nt?. Vp«^s,pçri^jï de rrt^^^^ 

f.«l5.e«P,fB,l^r<}«'.. 4çs ?çança|s,<jua.n<i vous av^z traiié| Ne 

f»'.P,t,VFfl^Nf i^,-S^Çna5S^Rtn^J^.,?[îî'^,! ,?°Hf:îW°i ?,e ,|)_as 
^Xfiysj oW^Sf^,.?/or^? fit^^i v^i^, ijp,.pj^^y^ êtes pas op^o^ép, 

. /i?fl4i#n?.?, ,1^9. m. 4«î Piémopt. vo^s /Intéresse fort , sp^t ; ^mais 

^ftr##..e?'^Tl,^!'«-:™<'n.«; L'Angleterrp .aurait donc la jjré- 
.tef^^?Vo<!PrT ïWJ'^^ûjj;. PindépendMice ^e l'ilalie mieux que 
. ^iMà^U^P?,^,'^^ .^^. ,.1'A>'«»»^^?; , ^"^eyersée ; ijiais 

^W'^-.'nfi'V^'t^^-MWg^f ! P^- ^ ^<i\!!?l^'^f les ^tats eçclé- 

r.W.,gxgIJt^5 pr^^ç^aire^^de l^ondres^^plus de dopf e mois 
^.0t'aW^l.P-#^i;^ofl,et,.3awkesbury^sont,^^^^^^^^^^ 




44» 



Nov. 180-2. lot: car, sans rien perdre, il a obtenu un riche évôché. Au 
^.^''Plîl^^iS soupçonne fort c^ux (jui^slntére^^ sj y^vçfp^i^^ 
à rélecteur de Hanovre, qid.mpntrent tant de sollicitude, pour 
lui , de chercher à gaaner par cet intermédiaire la <5piifiance 
du roi d'Angleterre , et de trayailler aipsi à.se poussj5j|^,ç^af^^j 
ses conseils. Sans doute la France est grande, plus grande 
que ne doit le souhaiter un bon Anglais ; mais i^a grandeui^ , 
dont les derniers ministres britanniques sont les auteurs , 
nous la connaissions avant les préliminaires de Londres, av^nt 
les négociatiotps d'Amiens: et /ce ne saurait être là un motif 
de violer des traités, solennels. Veillez sur TeXécution de ces 
traités: s'ils sont violés, réclamez la foi* jurée: c'est votre 
droit et votre devoir. Mais parce que la France nous paraîtrait 
trop grande aujourd'hui , j)}us grande gue nous ne l'oyions, 
jugé d'abord, rompre un engagement solennel,. «["etehirMîiHe,^ 
par exemple, ce serait un indigne mapcjue de foij ^ui jcippi-| 
promettrait l'honneur britannique 1 Si véritablement les con- 
ditions du traité d'Amiens n'ont pas été remplies, et jusqu'à 
ce qu'elles le soient, nous pouvons garder Malte , mais pasj un 
instant de plus. J'espère que nos ministrjBS ne feront pas dire 
d'eux ce .qu'on disait des ministres français jiprès le§ traité>ç^ 
d'Aix-la-Chapelle, de Paris et de Vetrsailles, qu'ijejes ayaijçnj^ 
signés avec la secrète pensée de les viojer à la première oç-^ , 
casion. J'en crois MM. Addington et Hawkest)ury inçaj)^*bles;^ 
ce serait une tache à l'honneur dç la Gran(}e-Bret^gpe.,Ajpr^s^ 
tout, cies continuelles invectives contre la grandeur.de la 
France, ces terreurs qu'on cherche à exciter , ne servent qu'à 
entretenir le trouble et la haine entre deijx grands ^peuplçs. ^ 
Je suis certain que, s'il y avait à Paris une as^e^l^e sçm- , 
blable à celle qui discute ici, on parlerait de la marine dsy- 
glaise , de s^ do^iination sur les mers , comn^e nou3 parlons 
dans cette enceinte des arniées françaises^ de leuir do^pip^ation. 
sur le cçntinent. Je coipprends entre deux puissantes, E\atioijs 
une noble fiyalité; mais sopger à fa guerre, Ip proposejr pjarcc. 
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qu'une nation grandit, parce qu^elle prospère,' serait insensé Nov. leo?. 
et inhumain. Si on vous âriiibnçait que le Premier Consul fait 
un canal pour amener la mer de Dieppe à t^aris, il y a des 
gens qui lé croiraient , et qtiï vous proposeraient la guerre! 
On parle des manufactures françaises, de leurs progrès : j*ai 
vu ces manufactures, je les ai admirées; mais, s^ïl faut en 
dire mon Sentiment', je ne lès crains pas plus que je ne crains 
la iriarïne de la France. Je suis certain que les manufactures 
anglaisés remporteront quand la lutte s'établira entre eWes et 
les manufactures françaises. Qu^on les laisse (ïonc essiayer 
leurs forces; mais qu^^elles les essaient à Slahchéstér, à Saint- 
Quentin. C'est là que la licé est ouverte; c'est là le champ- 
clos dans lequel doivent se rencontrer les deux nations. Faire 
là guerre pour assurer le succès des unes sûr lès autres', se- 
rait bârfcarè. Où reproché aiix Français d^interdîre l'arrivée 
de îios produits dans leurs ports; mais est-ce là un droit dont 
A dûs puissiez empêcher Texercicet Et vous qui vous plaignez, 
y à-l-il une nation qui emploie les prohibitions plus active- 
ménrquè vous no le faîtes? Une partie de notre commerce 
sbùtfré', èeîâ est possible; mais cela s'est vu à toutes les épo- 
ques, après la paix de i 763, après la paix dé 1 7^2. Il y avait 
alors dés industries développées par la guerre au delà de 
leuirs proportions ordinaires, qui devaient rentrer â la paix 
dans de^ limites plus étroites , et d'autres en retour qui de- 
valent prendre un plus grand développement. Que taire à' tout 
cela? Devons-nous donc, pour l'ambition de nos marchands, 
verser à torrents le sang de la nation anglaisé ?* Qtiant à moi, 
mon cTiôfx est fait. S11 faut, pour. des passions insensées, im- 
moler des milliers d'hommes , je revieiis aux folies dé l'ànti- 
quîlé : j'aimé inieux que le sang coule pour les expéditions 
•romanesques d'un Alexandre, que pour là cupidité grossière 
dé qtiélqties marchands affamés d'ôr. — 

Ces nobles paroles, dans lesquelles îé 'patriétismc'Ic pliis" 
sincèrfe né nuîshit* point à l'humatilté, car on peut concilier' 



J 



214 LIVRE XVI. 

.....h./,i,. ,u: uji grand (Bffet sur le Parlement d'Anelelerre. On avait sinsu- 
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lin // il 11 ) 
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mi grand ^effet sur le Parlement d'Angleterre. On avait singu- 
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ejt ces (B^i^agéral 

talent répandues aune manière funeste dans toutes les ctas^ 
âe^ de ]a nation britannique. Les paroles éloquentes et sBnsees 
de M, Fox vinrent atténuer à propos ces exagérations, et m- 
rent écoutées avec fruit, quoiqu'il blessât les sympathies na- 
ti^if^les. Pj^ilJeprs^ bien (^^^ alarmé de notre 

erandeur. on ne voulait pas encore la guerre, te piaUi (ireri- 

IQ. . TT'?.*'^.! M. ,ji.{>.r i;--,V,.,j ^.m.jmP.;,, w,5 3r t.j;!;, x^.rJJ.-; 

ville, et Wviidham s'était compromis par sa violence., M. Fox 

\- : ' '•'^^' ' • • '••;■••'• -••'• =f ..i. ... fn-,j .,.,!..,, .J ,.;. ]( ,.T-,1. 

s'^jait qpnoré en prêtant appui au cabinet. On le croyait rap- 
proche du pouvoir par cette conduite toute nouvelle. On pré- 
tendait qu'il devait renforcer bientôt qe faible ministère, qui 
avait joué dans les débats un rôle médiocre et incertain , ap- 
prouYÇUjit <?e.qui se.dii^ait pour la pai^^san^ oser le dire lui- 
,pxém^. Du restç, l'adreçse proposée en réponse' air aiscours 
4e la GouronQe fut votée sans entendements ; les subsides fu- 



Succès t;ent. jYOt^ 

du ministère 



anginis dans ^parurent 
le Parlementî* '* '* ' •* i- *'j' < - - . . j ..-.-i , . -• » . ;it «'t^' 'j »ti,i 

calme peu ambitieux-, et, ce qui plaisait.bien davantage à lord Haw- 

dec?".Ss. J^Ç?}'«'"lf^ SW.^Pf^Vhaucoup Rli^.que M. Addinglon à rester 

..y^y^\^<^ ^^j,tg espèce dfj succès disposait ces dévix Hommes 

. ,WîJ,._pt,<jn;i}5^p;e^^ jraipnt^Y^c elle. ;Eff|B<^tiv^nient, au jjreiiijljr 




/ 



f 



RUPTURE D£ LÀ PAIX D'AltfI£NS. 




on le portait sans doute à se dire qu'apn 

au. gouverner qune rp^merô supérieure, mail? qaavam tlo 
gouverner' il avait su combattit; que c*ëlait là's'a ttrbfe'ssioti, 



delà. Il se répétait trop souveiil cès'cBosésV'étr'daus ce 'tfid- ce <^ui se 

-'j'»"î Ul. z*"» '■ 'p .i( ; I > • 'I > . • t . • '• ' ' i I''. • • "f r ' h< ' *• passait alors 

ment ,.ôn effet, dé sîhsùlièrés vîâibns s*offr!a(iêrit*qumdUë^^^ dansiâme 



1" 
ion 



Consul. 




faires: étràn|èrésr, aux mille léKreé càBn cfd^fl' 'âdfdè'saV'fflx;;,':,',;.,^;;:'^"'.;, 
" ■'"' Vacïmimsiralio'n.'foùtefoisî¥be dfeâft'àùsJl'qli^ Mie .J^HZ..^ 




•)!i 



pas'océupëe/qùe y manuèiïran^^^^^^ 
1 À'spn' aviâ'^^iï.im faUaît, avant Se' VêUbUdàiiléris^vtmb, 
qUatré iiu cinq ms encore cPeffoPtsWûï/nvi^^ 
paix profonde. Le Pi eniiér 'Consul' ^âi'tâgèaîlt'cytSte ^'ék^SJ'Fafes 

fond^ltB^lf§'a'3^b. 



à MS.vastes rwWs qutf pi^'aït' Vfeil^' fc Âliiè^'; 'h'feiè' pfek 



':',!• ./:.iiK/..VW/5^><J H.rn-Mi. 



d^ labau. et n ' '' ■ 




'^"kSî" ^ Parts. Ce personnage, d^s^é,^ y/çpjri^çjïm;,CrwçgfB,J8IjW 




i ...i » orgueilleux comme les hommeç^ de|Saqaiipflj,8et,tç^,à^tiian-J 
. capable de tes ménagements hat)il^?i.etpd^liqat^|,fflui i^tei^itl 
nécessaires avec mi caractère tour à.tf)ur ç^çirl^é^^ 4i^(ild?>^l 
comme Pétait celui du Premie^r Çopsuji. Jl syi^^t fs^y, uq h||^pi»(9 1 > 
d'esprit plutôt ^tf un grand seignqur^ et.J'qjo^ ^Lj^'^jif^f^u^ m, 
avait pui auprè3 d'un gouverneœtent nouv.eaii, qv^i qn^it bf)$ioÂ9if 
d'entre flatté et ménagé. Cependant .ce ji^'^st. p^^ dai>«',.leiippe'.r 
mier instant que les défauts de cs^ractère .^^ Jppst ^^Qtir,4pps^. >1 
Accueil uon '^s relations. Ai^début tout se paçse bieo. I^ard/\îyïthworitb.fat,.î 
àParis. accueilli à merveille; son épouse, la duchessp^dç.Porset^.trè]Sf!i. 
graiidé dame d'Angleterre, fut l'objet des attentians Ij^s-pltt^jv 
délicates, te Premier Consul donna povur ramixassad^jmr.-et-ii 
pour l'ambassadrice de belles féte^, tant A,Saïintr(Jl(Qjui,diqiA'Aii»t kI 
Tuileries. M. de Talleyrand déploya ppi^ l^âj:ri^a ireoeygÂI',.i: 
toul le savoir-faire, toute Télégance de pçiœur^, ,qui J^ di^tiU'^ , 
guaient. Les deux consuls Cambacér^s et Lejbiru||i, çpj[;ç^V<9We> . 
de s'y employer eux-mêmes , et ils §'y,prire;),t d^l^^ur mieu3:i 



•( -1 . 



,;.„!- 'A tous ces soins on joignit le soin plus JOlatte\ir «ncQre de Ips. 

'■;;-„ ', P«o"er,- , . ., „ „., ,, . . ,. ,„.,..,, 

" "' ' ' 1 11 entrait dans le se;|tii^ient de T^Qglete^ire. à ji'égfaTd dojJa 
France, beaucoup d'orgueil blessé, .bipn qnQ l'intiér^t y put sa 



'■■" ' ' h-M ir.. >«. '.• î» ■'■ ''"' 
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(x&m& àr 



Il «j t'Ai. * 



mes mûtàèa\if'M\^m^:W'iékê:^^^ 

blable à celui que reii5eVa« "rora lV«hwbrlh a IJans, Le^mois 
(l».dê*erribW \k tfe jàiVf^'-flii'éttt M$'^'ëspèJîè"âe\a|i|^^ 
L«s )eDttds,''4ël âVÏEdëtiltltièifesè-diUs'rës'^éïïx p^^^ se re0ècont 

c0mièbît*w'ouS8trâSèè éii'^^.'fî^e. -:'^^"«^''"i;;;^ ■^^^';; ; ,„._„,,, 

Il ' pariti toétiié proâ èalraè, car au dèdaiis^ là situation était par- pendant 
fai«éiti«Ét aSi^c, tahdis que Pànnéè précédente ropposition du ^® i^- 
Tî^Jburiatji'ians' donner dé rëMi, bausaît un certein malaise. 
Tofds' leà hafàts tttidfièniikïreg, côhisùls, ministres, avaient ordre 
d*M»^ir'Mi^-raflfe6tïSV'tant'âlêurà subordonnés qu'à' la so- 
ciété if&rîsfettiie et étrangère. Les crasses commerçantes étaient 
saltefeitèà'du itiètiiement générai des' afifeires. Un çentmjent ^ 
de bliamétfë se fé^aïfdaft partout, et finissait même par gagner 
les'bclf clèë' de Vémîgratîon rentrée. Chaque jour on voyai); un , 
përiâoimage,' pfôrtètu^ d^uh 'grand nomVse d^tàcter du.groupe '" *?.' "C' 
oisif; 'agité, médisant, dé l'ancienne noblesse française^, pnur 
vetlir isôUicilèr des places de magistrature ou de finance, dans , 
leâ sa^ns graves et monotones des consuls Cambacérèâ et 
Lebrun.: D'autres allaient jusque chez madan^p Bpnaparte de^ ^ 
ma^xd^ dtes places datis la nouvelle cour. Ôii parlait mal^P 
ceux qti! avaient obtenu, 'maiè on les enviait au fond, et on 
n'était pas' léin de les imiter. = ' ,.;•.., t. 

Gététat de choses àVrft duré ùbepariié' lie ï'tiveV^ eVaui'ait , Embarras 

, , ,. ■ . i ' . ^M ... . M* ;:.!,:i.'.i nu r-JlUJ? 'r'iO ?>i'"? /du cabinet 

pu durer long-^temps encore ; sans une circonstance dont on ^^^f^^l"^ 
commençait à sentir rembarras dans le cabinet britannique j qu^f J~"j^t 
c'était* le délai âppôHé'à'Pëiacdatibndeïltalte. En commettant ^unoscpa' 
la faute grave dé cbntferiiaiiller' ceiie (ivaéiiàtioil'; on avait fait '^•^"^^'- ' 



{ 

V 



de lui, c'est qu'il ne mit pas une trop grande précipitation à 



"- "i' > ' ■> ide «eUe. situation. Oa.avait eu iusau'icl un prétexte Doiir dif- 

-.1, 



4? ç^,?i|majifw?r P^,fty^ji ^51 j)isqij,'fci. up.pré^e^^, oopr du 

■1; 

bI 
Laiiussie (Jf). pbq^^étaWî dapis cette l)e,Mçiis le cabinet. n;sse, aporé,- 

accepte enfin , . ^ ' 1 '. ' ". ' ••'''_'-'-'_'■'••>- V'''ii t'-"'*-' ^V* 



*ç,ifftfus..4e> ftiwfie (Jlawep^r. 1^ gafanM^.du. npuyelj,ordrç 




aux 
une 

d'évacuer 



nre?*'' iPMW A^W?ndi3e. Seu}qpieï?i, pour do^poi: un^ î^oUJ à^ ce çh|iij^ 
^^6^^ jil. q,y^,a)is fljiejflyyes. cop^ilion?^ msigpifipn|e9 ,à sa ^^ 

Aei^,^ai\f^.^iamMsom^ ^, li^.çuppTejSçfçp. de^l^^la^^^^ 

,^e, ijaaJjl^ise.: Ç^ coptlitioi^s p^ çbaï^g^îei^t rien. ^^ l^'SHf'j^jpt?,^ 
-^Ilps.^'jï; tr^UY?jeM.à,P95 p^^S ço^xt^çpe^. ia ï^r^çe^ {0^1^^^^^^ 
;nfpsj5f4^.4^'asjîijj:pr lapai?, ^t^i ^g^^vfimi f-e^Y.e^iuÇjSur sa jjre- 
;?^É|re, ^^pçpafpatiop , ,et s^y^it, ofpqr^é ss^ garantie jjaijis les 
^fli^q^cpf (^pae^ique la R^s^e, LçPiÇfiçaier Consvil s'(3tait enj- 
-m^gé.d;3fij4é.çer 3H3ç,f?aî}d;dop^ ppujv^^ .ajpulée^^^à l^r- 
rlk^hj^ à^JiVfiiié d;^fpi^^^^ les, iiyaU.Çoripelle0ientacpejptéep. 



:„:Si4^ -fÀ^^>nf^jmi^%im'i0m /Pf.FJ^w^f^Ji ç^'fi^l^s po^veUes 
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faft'(^."'"'*'"'"'î ^'^'"'■'8 'J'^''^ """ ^»if{ J'"" "fi li'i'l' l'i'^'i ;!iii i't' 

On a déjà vu que le ôolonel SëiMiUià'à^'é^'èivf^ïïfk incident 




toutei 
les difficultés 
de 
évacuation. • 



qui se passau enireqes jnameracK.s et tes rures/^pour reiaoHr 







^^^M'^y^Péiè^'lië^ïiSà'titt'btf à^aitiki cttta^ïfëiJ lei^'^w^ 



Wô'ffi 'Ai' géii^i'ÂI mé^kM': iHVàï't ittèrittdtiiiewât'céla;'il 

•eiJtvyib'^ t;ii'&''ét'¥éa'Ma(ii^ldcl!è;lïiJùffli^ît'a>dn éôr^ ylé'S^^ 

"avaiï êié'tet'-^otir të ■gôdvel'nétoëiit sëttl'; ëB'lja^y'aiStft 
liêauc'ôu^"' (ië' atobs^k' qdï'À'^t^iéiirl/iiMieS'a'cBf^&'iJtt'à^tfi.'Par 




1 sur 
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;;;;;':'...'. e«, q<k)iî^u4i:tfe«'pto encore VbtiW ûibkM pressahï au 

à& knmm^%é Àkx^m^ piiblIl^èmeM en aé'nieure, eh ïâisaint 
cotifaôltrô uh d(y6iitaifeilt'^'(juit>i'oti^iit lèïir lenteur à" réniiilïr' 
leiït>s^'^^^tt^tej'étlé''tif)^Vàis Vbtilbii' âe leûfé iôftiôtér^'ëh- 
vdrs'léë 'nétfèSi'tîé^rdppôrt' fut'iùSéW dans le Moniteur âd' 
Effetproduit 3O'ja0viëh i*è*ï'fëîhir(ïtié étl'Fhâabë, U'prbatiisit'ën Ari^èïéfre^ 
iïïeruon. unfe' scti^MM' ^^à Wï^' (Jtf îtoi)tëVuëJ t'éx'pêdîtlbn' 'd'Êg j^è ' 
avMt^lûièSé ■d«Érz^!èl!l'Ail8lète"unb extWÎhe îsusceptibiKté^ppur' 
miVeé <piii(i\tiilslU'y'céHë cdtiii^ëer- W fis càf'byàiéht'tôùïbùi^S^ 
vôitt^tlÉlé bttnéë^frsitiçmsë p^ét'e à fe'èiînfe^r^uér à'^biilôn pôlir^ 
, Alek^dHei herétài d^dû'tifflcîef, exposant Pélàt mîsérâtàè dê'à 
TdfôS' en Egypte, !a fddrHté dfe tes eu chaàséi^/la'^VaMdëà^' 
se^tif^irs lôîéi^és par fes 'Praèôàié, èl se plàîgnârii ^irirtôùï des' 
mauvais ptt)éédéîy d'un' officier bHtànniqùël lès' àlarma,"ïéà 
blessa 'l les fil s<irt!r' du ciâlmé dans léquèll ils comrifi'ëndiiéiW À' 



.1 " 







Nouvelle roiitref .' Gëpéttdàfût, bet ëffôt'ri*éût été (Juë passager, ^l Uà'^âvïîk 
en Angleterre ne se liisâctat 'attâ<*és à raggTavér. Wi. Wyndhatti, Oùridàs;' 
Grenvifie se fitfîrent à crier pïtisfôH que janiais/et ôo'uVi^rèh!!" 
I^ Wll-deiS' hbtatbtes^ généwux, tete qûëM.Fdx' et ^fes'dtilîfel^' 
Ceux-ci s'^ûfefifîétitVainëffléWt; à dire qu>il tf y avait' dans c^^* 
rapport rieil de bîèïi extraordinaire, et que si lëWëniieT^Cclii-'' 
sofl itafet eu aes'jfyrojèts^ strr PEg^rptë, il rie les aurait 'fSa^'j^ii-' 
blîés. OU' ûé'Votiliaît pdim les écouter, on déclainàit àvëc'^lb'^"^ 
leàèel 6n disait que Përrhéë anglaise était insultée, et qu^il faï-*^ 
latl?«tteMà«â^èi^pa!iàtfôn pour venger soh hbnriëitr'oiflîJigé .' ^ 
L'itaprëj^ibà prtfdUité à Londres revînt à Paris comme un sôïi 
rôftédil pôr ^e nombreux éfchos. Le Premier CôrisUl, blëssé"de 
Yoi^•fies Int^élûliètoS 'toujours dénaturées, finît pak* peMrë pa-' 
Le Premier tittibè. ^l'^tt-bUi^a '^itfguliér '(jfeè Hdcs ^ënfe (iûi étaient Sci' redé- ' | 
^de"ce qui'Jf va»fc«V'càP' ife-^Wènt •eti''rëtJ[^rff sur deux points 'cSSCiilfels,' ' 
à Œws, réVàcUtttîbfl *Alëxâtiai^i*Jèl aëf'i«fâltb',ïuè^eiit ^ jii^orapt^ à'Sc^' 
TxpSoT pWItidrê ;'qûawa<%' aUtaft'^i'^ù cbri1[tàit*ë*dës pîàthtcs'K lëùî^' 
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de^pefl^Cp]^tf»i,Ri9Js ^, p^r.4ésir de «5<»e^pey,4«i,|»jxj^on;, 

maf}ji^r^^9c^e,fi^npe^atij>»„locsgin!^t sujçjçpifHl lô,Eagi?)^V.! 
du colonel, ^é}pâsJ^aqi,. et qijus, ^e|MÙ^ laj;>vb|ic««(ii^ ^^fC^^riHj^'t 

cor^r,i;elp^y,ç.rn^flt.^. Malte,, qu'jà* ^^ >50ij^H^<^ 4'ub§ ,!4?!4>te> 

satipfaçti9n,j»i;çj9M|!f^iflpnt.s,ij^,ro^r,?^ 

sé^p^^niep.t ^up.,1^; i^es di*il^.r,eini|?K.,Ç9n;|l^l A,jl{^gwd n4*'.l 

^^9^*-^^i TOPi^A ^pJB^^r^ ,çf,>,j(i^4liÇfii^ ^^^^,b^|^»i^H& J 

motif, î^us9;,,ff^i^i^i\t„flVft„}ç jr^BPPrti-A». q<rtow*;§^ba^fi8fly,, ";;;,;;"p-; 



1 ' >J m'^m/ ' 



«jfirrji'l )J 



Le Premier .majft,.^^»yapt,*o^,P3|•3<;J^^^,p|JJfl^^•^;it^,fl^f. Sffmi^ri'^^Pf'.f^ 

i/Onaul prend . , •■■• i r« n i i • i*i <> n • . t* 

,1e i-elpii^uer JÏl3P8^>'«t-Wrf 4*l|T#Çïrfl«4,?VfiÇf.^i,.'eA': f^l^^.^JlStf. ^WfP 

'"".ter"* ^^«AWP l>^>i»^Wtfi^4PP'#n«^W^r^4^,8JJfirff^^ WiIlFefflî^ 
ay^friR!?,. T^44p JWg«gpj W. W^.ilÇ"^. .la«^ i3¥9¥Q Mft"rt<}- 

,V Xe Pfv^rakr Gonsul raconta I«jour m^ive cette «oover^tion au ministre 
des relations extérieures, pour qn on en fît part a nos ministres près les eours 
ëti^atiè^/cè.ii en parfA à'Às «oDâ^^à^ el'fi'Flluâeiïhs'péfÀonliei^^'^iefl doA^- 
SA^r(ratleliqv;^irw<i:QfmrlQVfiri^i^ivf|vth ^ tf^8n|t^,|i^t^ra^fii?i}|^^^o* fn- 

différentes. C'est d'après ces versions, et en prenant ce qui ma para incontes- 
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'fats'lFdc'^rîttéi'te'chàgHh ■^ÙUrtéèBefitÉt'^^i'* «es etSUH^, 
fmmiâi ^^rë 'Àm'% Ôhadê-Bmaètte,< |)è^ de ^ipéW ^afe 
i'^ôii-; 'tt'ttptt^à ie^ ' ÂàttVaJà prëeétf^ ' ^bi ' UiSeM ' irilrtté- 
dîïrtéittfeiii^'sdlvi W e^é^aébW ^ës> InisfflHéS,' le tlëchaio'eHiëfflE' flfe 

'|)]f?(i^^,'l'es'ëbâiitib^Ifeé'âé^eàtlc!» dèch'bdk^ a'ax lléâ dé Jei*séy 
"ét'(?tfW-iîëgè^ ,"l*atoiéà' fâit ani^ tnriùti^ îrt'n^fe S Veçtoà arfec 
'fàs'itt^lfoÉlà dëï^fiééiitië'royîote; i'éûvtJi d^gérits W Si^ 
-elk ftiMè/j^ôWr-sràscKfe' pâHi»trt dbtf difÔcdltiéa à la Ffihuiè. 4^ 
%a(ïii#'Vétft', â'Àîrtk M^Prttoïër^otiiiilj OtsKjûè veut- qW' ;fe 
lëfeïPÀii^éïMT^/il^ itfkpl^ttrtè qlie faiifie et'èutrage.Maîûtë- 
nant, ajouta-t-il, noostH^^^' {iërVëQttô-à une ^toatibh dbiltil 
Ï^'9bî5ôlbiiiëiit'feriritf. ViHilèii-Véuij, lie VéW^^Vôaîs ^b éié- .■■„;,', 
tei^lë'î^aîté 'â%Éhièàst;..'iïe Pài,'(ïteiïÉ à Woi, éxéëHà âVèc .;','„. 
'titi^^rtlii)ileosë'riaëlité: Cé' tMè WoMl^rft^évlàcùér N^te^ , V, , : "' i ' 'i 
tàMtSe/' et' les Ètâtè'l^toains' etHi^ls tafâày ëiëtHAUM'àe 
deux mois les troupes françaises étaient sorties de tous oes 
paysl'.lt y a dix moîs'ècoùïës'dëijtiîs féchtoiee dés'ratiti'càuôns , 

>'wfM* ■- .1 '''•'(] iî"1t>:(uiil xiiï i: lie-' *rî Tirait ft; .-. ,, _ - H,,..'t..; / t i,. / 'f ;'_.t y h 

VOUS La paix, voulez-Vous la etierrëf Si Vous vpalez là giïétrë, 
qu'à la ruine de Tune des deùk^'flsrtiiillim^^ïtrlélp-îirwfrf^fciîîfaiaô, 



t -1 •' « ', 



Tit. uos. il fiHit. évacuer Al^e^andrift et ^l^dtft.Cw',, ajoiit^l», l^rewien 
Consul avec Taccent (}'l«liç ré^^o^MojD iA^c^Ult4«i,.(^ iro^g 
de Malle, sur lequel on a é\àH i9iA à^4of^^bi^\k(^.^M^ 
doiUe uiie grande iiqpofiaQcie «^^ Jte^l1lF|M^ri 4p9^iMl9e:).Q9^ 
il en a une bien plus grw# à nies yei|X|,c'fi|Ji â'iq^ff^fW^IH^ 
plus haut point rbop^eur de laEr#noe<.Qi|^< ^H^'^^VM^d^ 
si noua laisaions yioler un tr»i<éJ*<>Wi»net(|jgflé,*v^,ppi«^Jtt 
douterait de notre éner^ Pour tp^i^iqoii^pjicUf^ppriiii'^qAfi 
mieux voys vpir en po$ge$f Jpn dçji l^aut6i|f«»4eJ^QtmiH*tr^;9^ 

de Malte !-^ ... • v> • • .v î. ••' •r.'^ -^ î; ^^itov 

Effroyable parole, qui É|'.ea* trpp i^ijia^e po^iç.ie.Bi|^yiWF^:4^ 
notre patrie! . . . , .• ^t • / ,-^ -:.: v-;. i^i^-^x^ ï'ïîc^.«v 

Lord Witbworth/silenoieujc, inuufhUa, v^^ ^^WW9^^VfiS( 
assez la scène à laquelle il «iMpstaiit, r4pqndiV^W^vfnyn(te^ 
déclarations du Premier Consul ll| a(llég||a. L'(i]»pp38|t)fli|^f}% 
calmer ep quelques mois les \mxfdf <)|i'ui^lpnpU9.g|ierr^WW4 
suscitées entre les deux nations ; il fij^ valoir les pmp^ç|;^q|M?mft 
des lois anglaises, qui ne donnaient pas lp^9yep. do |rép|îj;i;g)| 
la licence des écrivains; il expliqua enfln,ies pop3iops ilçp^Trrf 
dées aux chouans comme la rémunéra^on d0.servicof(^i^ifi^,i) 
mais non comme le payement de servicài fuiu^ (suiigiiliiffi^ 
aveu dans la bouche d'un ambassadeur} , et Tmouçî! Uiii^A^x, 
princes émigrés, comme un acte dliospUalitp eny^rfiio jf^^ 
heur, hospitalité noblement en usage chez )a Cfatian bptann; 
nique. Tout cela ne pouvait justifier ni la toléranoe s^Tà/èa^; 
aux pamphlétaires français, ni les pensions al]0a^Àdpa,a4<;) 
sassins, ni les insignes derancienneroyauté^permi&9UX]»riii- 
ces de Bourbon. Le Premier Consul, fit re^narquer à l'ambas*^, 
sadeur combien sa réponse était faU>Ie^ur tou^ ops poin)i9, p\i 
revint à l'objet impoftitQt» révacufi^pn ^différée de rÉgjrpte et 
de Malte. Quant à l'évacuation 4'A)e^anderie« lord WitbworjLh 
affirma qu'elle était a<;complie,du ^noment où JplpiirlaU. Qo^ptt 
à celle de Malte, il expliqua le retard qu!on y 4vait iqpg[M>rté 
pjar la difficulé d'obtenir la |;arantie dps.gjrtindes, cours., et pfif 
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VéêftiSik obstinés du grànd-mattre Ruspoli. Mais il ajouta qu'on rér. isos. 
dUlft éâflb #âctoër FHe, lorsque les Changements survenus eh 
EiÊrtpe , -t!t><jâMf6tit><lé''^a^i^iil âii cbK^et Séliàsliani, avaient 
immté xêéf^mtymmmahiSm. WUmtmér'diinsui' intérl' 
MtdpSti'niêlbàiMéu^miiéSi^}'-^ %'q\fel3 ctiàhgemente vou-^ 
kâtmiSi ia/»^^ m'iii-^^'G^ ife^p^âéîà prési^nce 'de ti 
tk'pitmiÉé'Hâmàé'i'yiià'^ih'i'W^ âëfé'ré'e'àvant 1â sigiiature 
âttt|iréit<>VMâiè(^<IÛi'ti<0«t'P'a'^ I^ebiïon'dù royaume d'É- 
ftWi«'j^'P"ift^*^âitlf'\i»iiéifct' aMi ce ÀÂme'traité , car oh 
voos a demandé, et vous avet fait espérer la reconnaissance 
^6dUH^'ae"i)cl'ii6yaé^k'tS^)b'ésï'â6nc'pas dé 6e1a que vous 
voulez parler. Serait-ce du Piémont? Serait-ce de la Suisse? 
m\'4imèl'm'VeA pâl^'Ui^^'tàûé , itant ces deux'faits ont peu 
44iMH«iV<M'miitàaë»'6ho8es.Hais', quoi qii*il en soit ; vous 
lÂlVéi|l^t»*'é»jttUi'd'iHtf iè' dif^oit de vous plaincire, car, pour le 
méfoUtV'ibâ^'^VaÂl 1è Iraté^ d'Amiens, fai dit à tout le 
rMiMK^Ittiii Je ^oUlàis eti Ibire; je l'ai dit à l'Autriche, à la 
WauaSl'i ^\&. 'XéfVàf jamais bonsenti, quand on me Ta de- 
niHiiâê ,''li"^ttnàëf(i'e lé rétablissement de la maison de Sar- 
dXf^é^flâils' ké^ Èi^iÉ; je h*ai même jamais voulu stipuler pour 
fStë^VÈtiè' infféthHîtê diéterminée. Vous saviez donc que j'avais 
lô^îiréjei ttè^ rèttrilHo Piémont à la France ; et , d'ailleurs, cette 
a<l^lictlon rie' chahge iBn rien tnoni pouvoir sur Htalîe , qui est 
abUdhil qftièf'jé véuk tel, et qui restera tel. Quant à la Suisîse, 
vbtlè'ëtSôtbîen' convaincus que je n'y souffrirais pas une con- 
tre-rëvôfetîôû. Mais toutes ces allégations ne peuvent être pri- 
sée air «érieux. Mon pouvoir sur l'Europe , depuis le traité 
â*lLmiéhs , n'est ni moindre ni pfus grand qu^il n'était. Je vous 
aiitatiS' appelés à le partager dans les affaires d'Allemagne, si 
v^s^'tii^aviez montré d'autres sentiments. Vous savez très-bien 
€fiià'&htii^ iônf ce que j'ai fait , j'ai voulu compléter l'exécution 
dén Mitèâ , et assurer la paix générale. Maintenant, regardez , 
cbtVëbiUlVy a4-n quelque part un État que je menace /ou 
qtie'jë'védttle envahir?' Aucun, vous le savez; du moins tant 

TOM. tv. 15 
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r«^v. 1803. que la paix sera maintenue. Oe que vOUâ dites du rappon; dû 
ciioneï^âèbastl^ipîi'e^ çW dïgiië^es i^élalldis dëtiit im^ 
des dations. 'Si vous avez des dmliràgiei au s'tfjét' de fce^ Vtièk 
stir FEgypte , milord , le vais essayer de tous rassurer. Dur, 
j^ài fceàucbilîl pelnsë ■ S PEgypCe ,' ' i^i j^y petiâeiràî bncBffe V èi^Mfti's 
m'obligez a recommencfer la guerre. Mais je ne cbmprometttài 
pafe la paix dont nolis jouissons deptiis si peu dé temps , pour 
reconquérir cfette coriirèe. L^empiretuirc' menace' WîtJ^. ï^ôur 
moi, je contribuerai a le faii^ durer autant qairàefa'pôssiDre; 
mais sM s écroule, je veux que laFfânce en ait sa part. Neàti- 
moins, soyez-en sur, je ne précipiterai pas les événements. 
Si jV Pavais vôulii, àyêc les nonilireux armèméïits (jby J^^xp^- 
diais à Saint-Domingue, je pouvais en diriger uïi ^ù'r Aieiâra- 
driè. Les quatre ynîlle hommes que Wiis avez fâri*età^eliï*|ii's 
pour moi lin otstacîei ils auraient été , àù" Contraire, ttliitf ex- 
cuse. J^aurâis envahi VÉgypte à rimpi^vîèie ,' èl', èëtlié Iffâff , 
vous lie nie Paùriez plus arrachée. Mais je rie jiehse "à' rfeiiiâfe 
pareil. Croyez-vous , ajouta le Premier ConsW^ 4^ëjfc fe'fiiBtifee 
à regard àù pouvoir que j^elefce aujourdtoî i^r l'ijpiiiïôti tife 
là France et de PÈurope? Non, ce poiivoïr n^è^( P^à 'isse^ 
grand pour me permettre impunément une agresisidildîàiïî^ 
tiVèe. L^opîniôn de ITEurope se tourneriàîr â' lliist'ânt^ cd^ïi^e 
moi; mon ascendant politique serait perdu-; et quatii a la 
France, j*'ai besoin de lui prouver qiiW tn'a faif ta giifei^i^é, 
que je ne Fai point provoquée , pour obtenir d'elle Péîâh ^ Peh- 
tnousiasme 



thousiasme, que j'e veux exciter contre vous, si vous 
nez' a combattre. Il faut que voiis byez totis les torts , et (jue 
je n'en ^le pas un seuL Je ne médite donc aucune agression. 
Tout ce que j^âvais èi faire en Allemagne el éà Italie, èst^fàît; 
et je'n^aî rien iàit que Je n'eusse annoncé , àVôUé où ôbnèîgtié 
aavance dans un traUé. Maintenant, si' vou^ doutez 'de 'ifeyn 

désir de Conserver là paix j^ écouter, et jugez a queppoint; je 

xuaimJuÊV IL. j;îaor[. a'c.ao.) ïuîfrr>'iH[ ^i ..j/iLui!-^' >« jèAis\ 
suis sincère. Bienietine encore, je suis arrivé a une puissance^ 

a une renommée, auxquelles il serait aiTnciie'd'ffïomet'. 6e 
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(^^çr ^^np uiie lut^e 4ése^péré^ ? Si j*ai u^^^ 
l^rkhe,, ie saurai bien trouver le chemin de Vienne. Si j'ai la 
guerre, avec yons, ie vous ôterai tout allié sur le continent, je 
ypus, j^n J4it.ei:(lira^ Pacçès depuis la Bjaltique jusqu^aù golfe de 

.^^e^^tp^ Yqu.s jxpus blç)|(5[uerez, mais je vous bloquerai à mon 
(tpj^; Yfi^sjejç^3^,du continept une prison pouf ngus^ mai3 j'en 

^jç^^ uije.pour vous, de rétendue, des mers. Cependant, pour 
em|,§nir.j . i^l jfE(V^dra^ de|S moyens jplus directs ; il faudra réunir 
9^nt^ciq({(|ante mille homai43^ une immense flottille ^ essayer 
d^, franchir le détroit, et peut-être ensevelir au fond des mers 
{^^.|ort|ifX^e|. ma gloire et ma vie. C'est une étrange témérité, 
^Iqivjî 5^9'\u?'^ . ^^.^i^te en Angleterre ! — Et en disant ces 
matg, la.Pjcemi^r Consul, au grand étonnement de son inter- 
locuteur, se mit à énum^rer lui-mém« les difficultiés, les dan- 
gfî^ d'we t^pe entre{)rise;la qi^antit^ de matières , d'hommes, 

,^<^e^^iipent|; qu'il faudr^t jeter dans Iç djétroit, qu'il ne man- 
^qff^ai^ l^flis d'y, jeter ^ pour ^gsayer de détruire l'Angleterre; 

..^^ ,);,oujo)irs insistai^, davantage . toujours montrant Ja chance 

, de. Dérir, supérieure à la chance Ae réussii:, il ajouta, avec un 
aqcçpit.d^une énerve extraordinaire : Cette témérité, milord, 

, Q^jl(f£L t^ip^rité, si grajide, si vous m'y obligez, je suis ^-ésolu à 

, la teijijl^r* J'y exposeraii mon armée , et ma personne. Avec moi , 
(^jtte.gçîiadQ CK^treprise acquerra des chances qu'elle ne pe^t 
ppir^yiec ^^9U^ antre. J'ai passé les Alpes en hiver; je sais • 
ÇQVfii^enl; on rend possible, ce qui paraît Impossible au com- 
m^m des.hopunes ; et , si je réussis , vos d/erniers neveux pieu- 
^efo^t^eja l^r^es de sang la résolution que vous m'aurez forcé 
de» prendre, yoye?,, reprit lei Premier Consul, si je dois, puis- 
SiO^i^ heureux, paisible , comme je suis aujourd'hui^ si je dois 

,Ti$qn^r p^s$jBLnpej bonheur^ repq^, dans une telle entreprise, 

. ptj^ji., Qfi^i^d Je dip c^e je yeux la paix , je ne suis paç\ sincère. 
Pjais, se calmant, Je Premier Consul ajouta :.n vaut mieux 

. pour, vouar^ paurrimçi,.me sàtisfaû-e dans la limite des traités. 

15* 
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F^. isMh li faut éYàcuer Malley ne pas jsauffrir meft aseassina en A&gle^ 
terre, me laisser injurier, si vous voulez, par les jocurnauK 
aa^is , mais non > par. ees\ misérsfcles émigrés , qui désbono- 
rent la . «protection que > xùob lear aoeocdez , et que la iai d9 
rofian^fritt vous parœetil'oxpalser d-Angletecre. Agisses eot^ 
dîalemeiit aved moi, et }é vous promets, de mon côté, Wie 
' <rordiaIité entière; je Ymis premeta de.continuiris efforis posr 
coneiiîer nos mtérélsdanA ce* qu'ils omt. de dmciliable, Voy^ 
quelle. puissanee noii& OKoroeriens sur le monde, si nott8:par««- 
^senions à* rapprocher «os deux nations 1 Yoas'aTei& une marine 
qu'en dix ans d'efforts eonsécutifs, en y em|)loyani toutes 
mes ressources , je ne pourrai pas égaler; mais j'ai cmq cent 
mille hommes prêts à marcher, sous mes ordres y :partoutoà 
je voudrai lés conduire. Si vous êtes makites des€ûers,je suis 
maître de la terre. Songeons donc à nous unir plutôt qu'à 
nous combattre, et nous réglerons à volonté les destinées 
du monde. Tout est possible, dans l'intérêt de i -humanité 
et de notœ double puissance, à la France et à l'Adglèterre 
réunies. — 

Ce langage^ si extraordinaire par sa franchise, avait suTr 
pria, troi:d)léramba8sadeur d'Angleterre, qui, malheureuse- 
meiit, quoiqu^l fût un fort honnête homme, n'était pas câpar 
ble d'apprécier la grandeur et la sincérité des paroles du Pnc^ 
méer Consul, li aurait fallu les deux nations assemblées peur 
entendre un pareil entretleu, et pour y répondre. 

Le Premier Consul n'avait pas manqué d'avertir lord Witb- 
^wth qu'il aitait, sous deux jours, ouvnr la session du Corps 
Lé^slatif , conformément auK prescriptions de la Constitution 
consulaire, qui fixait cette ouverture au 4^ yeûtèse (!dO<^ 
vrter); qué^ suivant l'usage, il présenterait l'exposé annuel de 
la situation de la République, et qu'il ne fallait pas qu'on fàt 
surfuris en Angleterre d'y trouver les Intentions du< gouverne- 
ment, friançais, aussi, nettement expmmées. qu^elles l'avamt 
été à l'ambassadeur lui-même. Lord Withw^rthse retira pour 
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« 

renàre comple à son caèinei de ce qui) Venait de voir et fdv: isoa. 
d^entendre. 

En effet , le Premier Consid avait rédigé hiî-^méi&e ce cemple- 
raDjdu de la situation de la République) et,' il faut le reeon- 
naître, jamais gouvememeut nk'eut'à eipos^ une i^tuatiou 
aussi belle, et ne le fit daus un plus noble lansaoe. Le eakne Expose 

' ^ ^ ^ de IVtat del % 

rentrant de ionte part dans tes esprits, le rétablissement du République, 

* r 7 présente 

enhe opéré avec une étoniiante promptitude et sans trouMe, ^j„"cotJ!" 
les traces des discordes civiles partout effaeées, 1©^ <»*inmeFoe i-^s^s^*"'^ 
reprenant son activité, l'agricuilnre en progrès, les revenus 
de l'État croissant à vue d*œîl/ les travaux publics se déve- 
loppafsb aveciine célérité prcndigi^ise, les ouvrages défensifs 
sur les Alpes j sur leRMu, sur les côtes, marchant avec une 
égale Tdpiéité, FËurope dirigée tout entière par Pinfluence de 
4a France, et ^ns cpi'elle enfùt blen^e^ sauf ^Angleterre, tel 
«st' le tableau que le Premier Consul avait à présenter, et 
'qu'il avait tracé de main- de maître. Le lendemain de l'nuver^ 
4«re>,»'2l4' féfvrier (21 ventôse), trois orateurs du gouvemement 
portèrient ôet' exposé au Corps Législatif , suivant Tusage in- 
troduit sous le Consulat ^ et bette leoture y produisit Peffet sai- 
sissant qu'elle devait produire partdtttv Mois le passage relatif 
à 1^ Angleterre, objet d^une curiosité g^érale^ était d'une fierté 
peu Soucie, et surtout d'une préciskii si catégorielle, qu'il 
devait amener une soluticm prochaine* Aprèd avoir retracé 
rheureuse conclusion des affaires germaniques, la pacification 
de l'a Sitkse, la politique oou^ervatrice de la France à l'égard 
-^l'empire ture, le document lyoutait que les troupes b(ritott- 
niques occupaient encore Alexanderie et Malte, que te. g^u- 
vernement français avait le droit de s'en plaindre, quecepeuk 
dantvl venait d'apprendre^quele^ vaisseaux chargés; de trans- 
porter . en Europe la garnison d'Alexandrie étaient > entrés 
dans«ia Méditerranée^ Quant àl'évBouatèondeitfadtev iline/di^ 
S9^ pas si eDe devait être prochaine ou non, mais il ajôtutaH 
^s paroles'sigmfieativês : » « . * 
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Mars iMo. . « L^ goaverpement garantit à la nation la paix du continent ^ 

V9An:tjt ^ ^\ il lui est permis d'espérer la continuation de la paix ma- 

T^Si » ritime. Cette paix est le besoin et la volonté de tous les peu- 

»pl.es. Pour la conserver le gouvernement fera tout ce qui est 

» cpi^patible . <|vec Thonneur national , essentiellement lié à la 

«Stricte exécution des traités. 

«Maijs en Angleterre deux partis se disputent lé pouvoir. 

f> L'un a conclu la paix et par^t décidé à la maintenir; l'autre 

y* O^Ji^r^ à la France une ]iaine implacable. De là cette lluctua- 

,>) tioQ dans les opipions et dans les co^eils, et cette attitude 

» à la fqis pacifique et menaçante. 

, , , )) Tant qp^ dujcera cette lutte des partis, il est dès mesures 

»que la prudence commande au gouvernement deiaHépu- 

f » blique. Cinq cent mille hommes doivent être, et seront prêts 

«à la^ défendre et à la venger. Étrange nécessité que de mise- 

» râbles passioj^ imposent à deux nations, qu'un môme inté- 

» rét et une égale volonté attachent à la paix! 

» Quel que soit à Londres le succès de t'intrigue, elle n^en- 
>)traipera point d'autres peuples dans des ligues nouvelles; 
» et le gouvernement le dit avec un juste orgueil, seule, t'An- 
ti gleterre ne saurait aujourd'hui lutter contre la Prâtice. 
^ )>Mais ayons de meilleures espérances, et croyons plutôt 
)) qu'on n'écoutera dans le cabinet britannique que les conseils 
)^ de la sagesse et la voix de l'humanité. 

» Oui, sans douto^ la paix se consolidera tous les jours da- 
» vantage; les relations des deux gouvernements prendront ce 
)) caractère de bienveillance qui convient à leurs intérêts mu- 
. »tuels; un heureux repos fera oublier les longues calamités 
» d'une guerre désastreuse; et la France et l^Angleterre, en 
))fâisàiit léuf btoheur rédf)W>qué, mériteràal la reeonnais- 

> ' Pour bieii< jugerixoeti e&poaéjf iluB^ iattdFditip^. ;yQukiir ie 
corapàréi^' à ce qii^ôil' appelle {àtijtourd'hut ett'Pi^tmce et en An- 
gleterre le Discours de la Churonm, mais axiniéssage dix pré- 



*«« «fa-^ereose de .^»„^/^, '»«»^- »*« la^. ™^ 
'^e,err«, ^^-^ , ^'^»**, pennes si haulaios, que 

Lorsque cet exposé de T . '"*''" **«»« '^ fond- 

.*--, «ais cn.p fier, parv^Tu^" '' '^ '^'P'*''^-' »'^^- "^ — 
" effet oue !.. .-.^ ' *^ ""* « i-oodres it nr^A..-^u t.- . ««ai^wm» 
4«e le rapport du mi/.„ t r, . ' P'^amsit bien plus .p" «ir»* 
90e les acfix. ^ . colonel Sébaslia»; k- . . "^ r^bSTi 1. 

„ *=**« reprochés au P«.„ • „^^^' 1 ™ai plus même «^p*M«. 
en Aflemaaie ' r ^^'^^Coasiû enli^i;^ <s • 

était vTs ' ^ "^ts inten.D«r.fc *' *° ^"•^^' 

«*»t ^eterre de lutter seJ-T^^' "*^ ^impuissance où 
-*«•« i^ cœ«^ anglais If!!^^ ""'''^ '««'«^"ce, soulevèrent 
^^f t accompagné ce d^mief^ " "*'* **"* '« P'^™'"'^'- Coasul 
^» «« So«ven.ement wl^^"* 'f-ae noU. qui deman- 
™«»t sur l'évacuation de 2r*^" *** «'expliquer définiUve- 

ye cahtnet anglais M • 

f ». et de déclarer au ^r^„^"l''^" **« P-^^dre «ne .^«olu- 

^."^ «e si disputée T''''^"^ "^^ intentions à regard 

^ embarras était çrand . '^ï^ "^^ ^' ««^"ds événements, 

^« de viofe, ^ ^^.^ soC^ "^ °.^ ^«"l^ît m avouer n„ten- 

•^'te, devenue imnossih?. «. »u pronaettre l'évaeuaUoii de 

^"■^^ <*« i^re .^r^^ll^^^^l^-- ^-é par ropi.io. 

' ^••i«ft«*l,,^i^«. . et ne sachant quoi fairo", il 
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;'>:v . •. : . ■• ■- • - 

Mars 181». prit le parti d'adresser un message au Parlement, c&.qi|i.^t\ 
" quelquefois , dans les gouvernements jrepréseuta tif& , nm im^ - 
nière d'occuper les esprits, de tromper leur impatience, m#S\ 
ce qui peut devenir très-dangereux, iorsqu'on ue sait pas 
clairement où Pou veut les conduire, et qu'on ne cJbbOfphe qu'à , 
leùir procurer une satisfaclion momentanée. 

Dans la séance dû 8 mars, le message suivant fut adfte^sé^. 
au Parlement: ' 

,■'..•'. r , . 1 ..-...• ■ ' 'r ' ■« ' 

' «<jCOrges, roi....;.' 
Message i Sa Majcslé croit nécessaire d'informer la Chambre des 

du rui ■.'..- 

d'Angleterre » Commùncs quc , des préparatifs militaires considérables se 
» faisant dans les ports de France et de Hollande, elle a jugé 
» convenable d'adopter de nouvelles mesures de précaution 
» pour la sûreté de ses Étals. Quoique les préparatifs dont il 
» s'agit aient pour but apparent des expéditions coloniales, 
» comme il existe actuellement entre Sa M^^esté et le gouv^err. 
))nement français des discussions d'une grande importance , 
» dont le résultat est incertain , Sa Majesté s'est déterminée 
» à faire cette communication à ses fidèles communes , bien 
)> persuadée que, quoiqu'elles partagent sa pressante Qt info- 
))tigable sollicitude pour la continuation de la paix ^ eUie^pe^i 
)) néanmoins se reposer avec une parfaite confiance sur leur ., 
» esprit public et sur leur libéralité, et compter qu'elles la ■.[ 
.... i » mettront en état d'employer toutes les mesures que les arr .- 
» constances paraîtront exiger pour l'honneur de sa couronne 
» et les intérêts essentiels de son peuple. » 

On ne pouvait pas imaginer un message plus maladroite- 
ment conçu. II reposait sur des erreurs de fait, et avait eu 
outre quelque chose d'offensant pour la bonne foi du gouver- 
nement français. D'abord il n'y avait pas un vaisseau dispo- 
niblé dans nos ports ; tous nos bâtiments en étal de tenir la 
mer étaîeui à Saint-Domingue, armés pour la plupart en flûte, 
et employés à porter des troupes. On construisait beaucoup 
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dëdisnos chantiers, et ce n*élait pas ùii mystère; mai? on ne/Mar» isos. 
sofig^ait pAÈ h équiper un seul vaisseau. Il y avait seulement ^' 
ddus le port bollandais d'HelvoëtsIuîs , une faible expédition 
de deè:2c' vaisseaux et deux frégates , portant trois mille hom-j 
mes; €?t notoirement destinés à là Louisiane. Us étaient rete- , 
nus par la crainte des gtâl^èâ depuis quelques mois, et Tôbjet 
de'kfurmiissicm était iànni^ùôé à toute 1^^ Dire me ces 

armements, destinés en apparence aux colonies, pourraient 
avoir en réalité un autre but, était une msiAuat|QQ;<^§s plus 
offensantes. Prétendre enfin qu'il existait des discussion^ de 
grande importance entre les deux gouvernementis , était tiep ^.J.... ,,'; . 
imprudent, car, jusque-là, tout s^était borné à quelques mots 
relati£s à Malte, proférés par la France, et restés sans réponse 
de la part de l*Angleterre. 'Paire de cela une contestation , c'é- 
tait déclarer ^ur-îe-champ qu'on entendait se refuser à Texé- 
cufion des traités , à moins qu'on ne prétendît que quelques 
expressions recuéîlïîes dans le rapport du colonel Sébastiani , 
ou d^^s Peîxposé de Tétat de la République, constituaient un 
grief 'suffisant pour mettre sur pied toutes les forces de FAn- 
gleterre. Ce message ne pouvait donc soutenir d'examen j il 
était à la fols inexact et blessant. 
Ijord Withworth , qui commençait à connaître un peu mieux Efl«tprodait 

sur le Premier 

le «)avèrnement auprès duquel il était accrédité, devina sur- consui par 

*^ . . - le message 

le-champ l'Impression que le message au Parlement produirait ^,^'|,'J,J2!« 
sur le général Bonaparte. Aussi n'en donna-t-il copie à M. de 
Talleyrarid qu'avec beaucoup de regret, et en pressant ce mi- 
nistre de courir chez le général , pour le calmer, pour lui per- 
suader que ce n'était pas là une déclaration de guerre, ms^is 
une simple mesure de précaution. M. de Talleyrand se trans- 
porta sur-le-champ aux Tuileries, et ne réussit guère stupres 
du maître fougueux qui les occupait. Il le trouva profondé- 
ment irrité de l'initiative si brusque prise par le cabinet bri- 
tannique; car ce message étrange, que rien ne motivait, sem- 
blait étr^ une provocation faite à lia face du monde. Il se sèn- 



4*Ausleterre. 



Bm\ afw^w^t 4^fi5,}i^^^fl0çtf .dç.Franç^, ;pt il n'y axait,pç 
mépa^.^pcQre .w.difl5ér.€aîi4 ,4éçlairé .eijytrç Jç^ (jLe.u^.ç^çj^t^.^^^l 
Scène du Prc- ,}&, >49 TfJtey^'W^ ; ot^iut . dj^ Pr^plçr Cpnsji^. .qg.;i| o^J^Jtfj^ff 

en présence Jaj.guQr^ft, il, laî^fçF^it }aux,j^gl^s^ Ic t^rjtid^Ja, pr.p,y9Qfttiû;i. 
diplomatique. ç^{ ^â^.ripfeption du.,Ef«(piç|? Çottsul^JW^sil liW;^taif..4i(;- 

été cPlamulHq^4I^/8 ji^fs auPa^leiiieixld'Àijgl^ierrç^ et çopav 
i^.1,1 (^PiSiris^ î(blhoiwreuseDp^at, Je sujrlçnjdeïqaip^é>^t.}|i^,^jr 
map^e ^ joqr i>ù. l?w rejceyaU Je çoçpsdJp^^piattfjftiÇj^^;^ 
Jeries^UpecMriosité.bieu qaturelle y ayaijt attira t^ji^^p^ injip 
oifAres étFaogws, qui, .désiraienj^ voir ^a^i^4^.^u 4*r^jlp/ 
GonstVil en cett^ cijrcoi]\st9açe9.et ai^rtout Q^l)je, de j^^'^^fij^ 
dei^r d'Anghterrei. Ea ott^ndioat le moEaçxiî ^e. y^\\di^j^^^^^ 
Premier. (>Q3jal étaiij auprès de madacaie Bo^pafjt^,, 4^r^PP 
apparteia^, jouaut avec Fenfant qgi ^^^yaH. alo^;?,^j$trp.j^flp 
héritier I et qui. était le nouveau -jaé de Lpuis B(Wftpff*t^,.çt 
d'Hortense (}e Beaubarnais. M. de Rémusati préfet xlqi Pi^I^, 
aniiQDça qup le cerde était tovaip^ et ej^tre af(tr^. poqpsj^^^- 
npnça. celui dp lord Witfiworth. Ce nQm pr^dui^ gui;.j^.Ç^^- 
inier C<>n3ul une impression visible; iljli^is^a l,'pxi|fi[l)t.,(^^.jl 
.i^'QQQ^paiâ, prit brusquement la main de ç^adf ];ae .Bof^^^^l^ , 
Iranc/bit la, porta qui s'ouyrait.sur le salon de récQp^i9ja,.jp/^^ 
devisgoijt lesministc^ étrangers qui^e prç^iept Çtguc,j^ea,p^, 
,-e*;8jtei droit au représentant dola Girftnde-rPrrtagçje. ^.Mji}^^, 
lui dit-il iavec ui^e ag^tion ,f^^r|êaxe.,,ayef-\9ii^,d^e<5.çp^Y;ç}J^^s 
d'Angleterre? ,Et^ pre^up san^-i^ttepdresaxéppn^fi, Jliajpffta : 
yftq&.yowi^^4oi^<5 la guerpei? — JJon,, .g^péc^l,,|rép9ndit ^j^pc 
; J^eancpui^ de , mesure Vaa»b$rssads^r , nous ç^ent/cj^s. •ff;op ^ J^çs 
avantages de la paix. — Vous voulez donc la guerre, 9pp||qya 



!;■>! !, 
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éiitèïiàii'tfé Ms les* askikUht&. -Nôtfe iWtti iséfaiiiiës^ baitt^ àii ïtt*^ «e«r. 
âïiB j Vous' yhtûet àohài'qti&mMûttu^^iiAW^ 
iÉfemitient k-i^ùù ofeé dire iqttela Fraûtfe aiMiftft?^0û «ri aim- 
poéé aâ tnoiidë. 11 n'y â p'ai^ ùiî vafeséau tiiiûS nos ports; tottô 
les Vafesè^nx capables ^de servir otii ^té éxjiédîéa ^à SWiW^D<»i 
ihiteùe. Le setit ârrfietiieht ekfeÏKaiil' Ée Ùëtivë dans tés ëàux = 
de là^HoÛânde ; et personne' ïi^ignôrcf dëfpfiife <iuétfe 'lïiéîs'qtfH 
éët dé^tmë' pour là Lbufeiâtae; On'a dit' qtftt jr a^ai*'^'*ffSi. 
rètid' entre là Pfa'nce elt fAnglfetèfrié; jë'tf ëti ddriÉiftîé ètièûiï. 
Je ^eSs seuldmdnt que Ille de Mâltè tttt^és^ê évacua dani^ 
ïé^déïai prescrit ; niaié jé^ rfinrigine pas- tfèië vtts iiiinistr^ë 'VfeUik 
lent ihàfaquer à la* loyauté anglaise, en réfûsatA d'exéttrtëi^ tfn 
(îl^àW Sôlewiël. Du moins ils ne nous Tônt pas dftNenèorm" Je 
hié' Supposé pas non ptuià qiie^ par vos ariiîémèiQts ; véus a^ek 
Vôtiïù'intlttiidër le peuple français t on peutleiiiérV flifléHf; 
l^ntStrilflet/jaihais! — L^ambassâdeur; stïrpj^is, et toi ped 
'frodWé,' ttialgré son satig-frcSd', répondît qu'on ne voulait ni 
4Hftiib!i l'autre ; qti'on diérchaït, au coiltran^e, à vi'vtt? eta bètàe 
'WteHïgéncè aveclà France. — Alors, repartit le P^'emiérf'Ctoiiw 
'SulV Ht'tktii Respecter les traités ! Mblheur à qui ne respecte pair 
fës'ttoés! — fl passa eiisuîte devant lIQf/d'Àzara et def Mîar- 
k6tf ,' 'è)t leur dh as^ï haut que les' Ariglais ne voulaient pas 
éfjciïef'MaïteV qu'ils refusaient de tenir lettrs engagements, 
^ei^S^tfo^déSorihàîs il fondrait cowt^r** krMntésd'm drépe noir. 
H^ kôidiUitàûà sa marche , aperçut lè ministre de Sùèdè j dont ia 
^"^rëi^iice lui rappela les dépêches ridicules adressées à laDièfle 
è'èVniàfii^è , et *rehdties p^liqûfefi dans le înomënt tnéme. ^ 
Vôtré^ roi, lui dit-il, OUblife donc que la Suède n'est pfcrs «u 
t^pà dte Gtisttive-AddlpheVqtfèHé est descendue au trèi^ôme 
i'ângdèls {iûîSSànce^t^ïl acheva dè^paWourirle^defeleVioU- 
jbiiri^ ^^ë, le Regard étm'Cfelant, efffria^aut^côitttkëlèfi^isSflnée 
' ëh cbtrt'rooxV toaîs dépdtirvû de^lë^^^* eéSifle qUi^ïdi^siëd 

' :3enl!âM'cé>pébdant^tiMI' était Sëkti dë'ié' H^^nvè é^mmàhh , 
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wfétk leeir; le Preinier Goosal , 0n aohevanti s» touniée , revint à l^irinbaS'^ 
éadeur d'A&gleterre^ et, lui d€«i«:kdaat avee une voix ddoùûÊd 
àm fiocrvelles de Fambaasadriee, madaine ta duohessie dô Dor^ 
set I il lui extirima le désir qu'après avoir passé la tûàuvaise 
safson enFrauoe, elle> pût y passer la bonne; il ajouta que 
eekne défendrait pas de loi, mais de PÂn^eterre; et que, 
si on^ éHait oUigé de' reprendre les armes, la responsabilité eQ 
serait toutentière, aux yeuxde Dieu et des hommes, à ceux 
qui vefusaient de tenir lei^s engagements. Cette scène déviait 
irriter pnofoisdément Fàmour^ propre dm paiple aûgléis, À 
amesrer une^^àcheuse rédproi^té de mauvais trailemefnts. Leà 
Anglais ameiït tort au fond, "car leur atnbition si peu dîssi* 
mulée à l^ard de Malte était um vrai scaodble. 11 Mhiit*leiir 
laisser le tort du fond, sans se doiHie^, à soi, eekii de la^ fermet 
Mais le Premier Consnlj blessé, éprtruvait une sorte! de pl^sir 
à faire r^enlir d'un bout du monde à Faùtreies éélat^deîsa 
eolère. .,...,-,.. .5,^ 

' La^scène faite à lord Witbwortb devint aussitéC publique', 
car «Ite avait eu deux cents persoimBs pour témoitfôi;€h0(àkfa 
la* rendis à sa numière, et Fexagéra de son mieux.; 01e causa 
un'sentimentdmilouveux en Europe, et ajouta beaucoup* aux 
«mbari^aB du oabinet britannique. Ldrd Witbwortb, btessé,rsé 
plaignit à M. de Talleyrand, et déclara qi^il ne se présenterait 
plus aux Tuileries , s'il ne recevait l'assurance iormelle de-ti'y 
plus essuyer de tels traitements^ M. de Talleyrand répoiidlt 
Verbalement à ces: justes plaintes, et c'est là quei son calme^, 
sou^loQd);acaiaâr^se, lurent dW grand secours pour la 
polifti^uè du cabinet, «on)pramise pal? la. véhémence natunëfle 
duf'Premieir'OeftsuL- . ■ •• •• î-'- 

Rffvoiution oiUlieifièvolQ^n subite s^était faite dans Fàmemôbileet pas;^ 
4aiiN l'âme siohAéb^dei Niapcdécm. )])0'«e6''perspi^tvvses d'une paix labo- 

du Premier ^ r r r 

Consul, rieutse^et féeonde,' doiit>écenu»èBtientoore 41 aimait è' repattre 
son aii^ve4iiiagittatio»,ilp«ssa'tout de* suite à. ces perspectives 
dièî ^uérrej idje» i^jiiideur prodigieuse par la vidsire, de > renoua 
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d/OcoideDl, cpii; se présn^ataieBt^ trop soavent?à son esprit S ^ 
s« jeta bfusquenaent de Fane^^^tleoes routes vers 'rautne. Db 
bienfaîteur cb laiPsaneeet duJUQnda^ qt'ili sei flattait d^étre^ 
ilcyonlut 60 deveim Vétoanement^Upe colore ^.iout«à la ibis 
p.eil30iuiçUd let patriotique .^s'eniparÀi dejoiç^^t i«>lMem Fàq^ 
gleterrét l'^iBÎHer, l^abaissear;, iaidétin»irevide^lf*à^tpiârtirîde 
ce jour , Ja< pafisio& de sai^ife Persuadé' x^e^tiaâti^sil'posftMa 
à l-faomm6> 'à ooaditidn ^e beaucoup d^isAettîgeilee^ deiisuitQ'jQi 
de vdbHxbé, il^alitadia totti/ ànconp à L'idée dehlmiobir i6:dà« 
troit dedalais^. et4e porter en Angleterre i^ediB^jees anoée» 
qui avaient vain^iTEurope. ILs'étâdtdit^tuoiâ aa»s»auparavant9 
que leSékii^Beriiiaird et'iefi glaces de Thr^èr^^répuibéâdes 4bft^ 
(suzleS'ifiviDdblfiS pour le eommun: âeshoffisneB^iierétàiénl 
pas pour bâ; il se .dît la lEiéme idiose poBr le bras de^mer-qfâ 
est éntfte.DouVires 61 Galaisy'etil s'appliqua deptdsà le ttdtr 
verser, avec une profonde conviction d'y réussir. C'est deioe 
roomeàt^^c^est^àfdire du jour où fat coimu te message d» roi 
dIAnglètercev que^daientiseapreiiim^ ordres; et e!est al«rs 
q^ cet eiprit', que* le- sentiment de sa puissance égarait en 
politiquey rectevenait le prodige de la nature komaine^ quand 
it&'af^ss€iit>!de préfvdr et de surmoiKtet* toutâs les â^fstdlà» 
dhmervaste entreprise. ' ^ ' : • ^ . ; i 

^ > Suir-le^dianip lljenfTDya le colonel Laotiée eni FlaïUdre. eéi.^n 
UoHande, ipour visiter ies^ ports de ces^ontrées, pmr en esa^ 
iniubr la ferme, retendue, la populatîoti^^ le matéirielt^navâL^U Premiers 

' /AI- r • ordres duPre- 

liii (enjoignit^ie sei^^oonrôrjuntéiat appv(>xiiiiatif dfi«ti»iJts;ie8 inier|^onsui> 
béthnecits destinés au csiMiage^ et à [la péiahe,< d^ius le flftw^ ^^iS^gwnl ^ 
jusqu'au Texel, et capables de suivre à la,Yede'U»er>Mn^ân} 
degu^rdiil'ein^pid'aiiitreSiofSdars^àGhei^iu^Smt^ t 

Grranvi(levBii€6&^ aYecetrdretde faire te netsfKQTdî$.toJtislda bar*. ; 
toiÂUj seirvantià Jat grande- péeb^v. afi&d'm ^eonnèllceie nombra^ 
la^ale^F^ la tonnage tatal^ tt<i6ti09«(iilkeiifôer>laj^at^oft des 
obatoupite eaiHmmèces iqiii >ava{eni)QqmpQ$éi L'wei»nneifiottittrB 



i 's'- 
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porter du gros canon; il leui*t4c|]pai^4^^]3lw4^!Hn,vf^|4^/^fil 
outre iJ^oMJ^Qgii^; ï«[tr rP«^keF,qiie ^ , ^^ 4e^ W^tpe^ ^^S ' 4sP?h l)yrts 

4e9);ll9p 4^f«iis. ^pr4çi^|t^,jwflpA■à.lA|^YÇlrs•lUl.p^^qiY-it},vv^ 
Hi^p€K;tJic^>îmAédiM^ d^jtp^t^^.^ qui l>pi;4^çnt,rlf? 

44iM»t d^: bl Mapo)K^ ,dAil^ kl bujt. do, r^fs^Qr/dioir'.^ nat^ffs^^i^t ,|^ 
<|1|antité.<ïW^]i)toi^iqu'«^o^pllto^ai^n^^ d'ea^amincu* /qmc^ p^rlfî 
onl$^>^r(raitl39aitîr^n'po^r; la qpnstrucition d'anp icafi^f^iif e il^ 
IftHe.de gu^rre^. Averti «par ^$.,r^poi:ts cp»^ . de» éo^i^sai^f^ 
du. gpùv^aomoali . ao^i^ .marobandai^nt . U» . . hoi$, , de, l!tÀisf> 

lUuEQainijLd^M^ des. agonis avec, les fonds.^e^infs PiOjifr 
AcMt^r .cps. boi^y et.deis reooinailindatioi^^ iqui. ne^l^i^lii^t 

guèroaufiapele {Choix dosacbotoiurs ., i < ,<] ,!, 

Le Premier Troîs^aotesdâyai^t, ;Haivant.li% ^igpaJ^r,J;e dé^ul^^^i^qst- 
se dépose tîlités; roocupaliou du lIanovi:e.9 du Cçdrtugal, ,.du<gûlf§»4^ 

h fermer . • w 

^jux Anglais^ T^icanto^ af^o, d'opérer imipédlatemeftt.la.i5ldVwe,/abi^i:iq,4j^ 
du continent, ^j^^es dit coQtiaeQtf dopui^ leiI)0Aeawtju^^îà..rA.dr?t«^Wfi- 
Dans oe tHi^U^iamençapar o<mpQser.àrB^onnp }'ai:tiU,ej7ie 
dlunoorps d'armée; il réunit à^Faena^a .uiie.diYi!iMon,f|^^^^ 
niiHe Jwmmes ot vHi^tTqMre boupbâs à f^u, desiip^.i^^ 
s«r dau^ le royaume de Napl^ ; il fit de^c^i^rer à|;it€(rf*^„)e^ 
troupes nui étaient oml^rq^éea à.HQlvoëUl^iS| p^rn^e, t;^- 
dro À la lioui^jane. Pensant qu'il était tr^^ 4an|g^iÇiij^^..d^; jf3 
mettr^^en mer à la veille. d'une déclaratjioia jdo; gueirrey.-iitf I^P 
dii^îgea.une paittie.suir Çlessîngue, port afipajcteia^nt. à .l^.J[i({4- 
landey maifi-piacésotts lapqissanpe de la Fr^ooe. pfeu^ant. qy^e 
n^usi occupions la pays, U, y envoya un.oj&cîei: ayciQin^sçÀ^ 
de «''emparer de. tous les pouvoirs /(yui.appartije^nent ,À \m 
oommandant imUtaire en Aempç 4e gu^r^re^ 9t i^và^^^vï^^r 
Iftplftoei sans délai,. JLf i;^te,4o 4?es jMrf)TO^{.£#,dirtg4.,sur 
Breda . etf NioQi^guei I (deu;:p I points. , dp ra^çenpl^Q^ 
pouv ln.0im#tîon« â^mh ooipsi d^iv^ingf-q^^ilrejcQÎlI^ ^qnvi^s. 
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ïfe gëûêriiUfottlek^, dëvaft ènX^Hrlélftfndvi^ toi' ■prtribief' acte 
fl^hoslHfeé COTïTi^îâ par^PÀîlgM^ri^i-' '' '' ' ' '^' J- • " "<"i 
""Cèp'ëiidôfit Ce iiM?iffit t)aS'tee 'ëïélsef'^littquëm^br^rèSifei 
die qtié1cfetté^îht%i8ibte.'Le l'ô^'a^AÉfj^ldërfeS >oti<''«^l!atïèvl^^ 
etèSt Vnéfflfaf e dô- la' Coùfédéràfioti gëttàaalîqâe^, '^ «tta(it^âii>it', 

'Aé Prùé^e^;- éfirèet^r'dti' cércfe 'dé Bélsbe*-Sla!^/^ (iàiw lec^«il 
ètàfl c6ià(ipriis lé Hôno>;^eV'^talt ïe^ protééti^t* «atiîifer <Ji&t 
ÉfèîtJ'B fellWt dotld âVOiîrrèi^oùrs à M? tet dbtéJbii^ sèo aflhé^ 
sldw; cé^qiiî we poûValit tbâtt^aef de lui coûter Béatteoup , car 
t'éîài coûïprortétii^e TAÏlemagneda faoi^* (fetoâ là-fertoidablé 
kïttek-ëïïë^qjiai aîlètt •à'tetogâger, et l'èJ^j^oset- péôti^élpe'feiu» blcwâfe 
'flû^Wèsèr; 'de PElbe; dô'ÎKMerv'pafiMei^ AngWsrL^ eabftw* 
de Postdam affectait, il est vhai, beaucoup d'àitadtesnéiit'pom- 
ïal Pratlce, qni hiî prbcuraftî de larges 'îtidétnnïtésj (ïet atta- ' 

ëbëtbéiït pouvait aïteif jwàqtfà se ^éAiser à-tofusles projets de 
"cbàHMto/jusepi^à^faii^ ses efibrt^ pôtir les prévettii*, ettoôrrie 
jty^[tfè'fen 'avertir le^'Premfer ' Consul^ mais , dan^ Pétat des 
'fchèsèy; hiltlmaé tt'étiift pas tellcinie^ convertie eii alfitobe 
^feisrrfi'ej^ (jùè/ st' oh avait l^fesoîtt de quelque granû acte de 
dièVotaeWiè^t,'''on' tiût séHeuseméûtl y cottiptef. Le Premier Mission 

1 , . J * deDuroc 

t!oriéffl*^t p^aH* à t'in^attt tïiéâie soh aîd^-dè^catop Dtifoc, à Beni... 
<^îi? coDuafésait parfaîtémêtot la cour de Prui^se, atiacmissién 
''d^nfb'rifî'ér cette^cdùr du danger d'une rupture prochaine entre 
l'a ft-aricè et rAto^eterre , de rétention où était lé gouVèttie- 
rnént -français dé iJotosier la guenre à outrance, et dé s^in- 
pabér^ du Hanovre, te général'Dùroc était chargé d'ajouter 
' qtre leTPremier Consul hé vbnlaît pas la guëri*e p^ar» fe guen^ë^ 
tt ^ué; si'ltèë irionarque^ étrangers h te querelle , déWïme^ ie 
roî WpféïSSié et rëttipëreut iië Russie/ trotsrtràiéttt^lë^tnoyeii 
^'àri^èè^rïé'dtff^rëtfd, éil âlméttant PAngletêrr^^ir résii«c6€ir 
'imûké^\ ff^S^^rtréi'alt tijut^d^'SbiCé' dan9'«ëttféi^oiO'*felSt^ 
^itëS^ëltAâw4ëès;^*«» la^^éJWIl'-éftlit' p 



M» "•''.Hit' /. a iHï^H^:^ ••' ^' * * '' ■' » 

ré-'câë'^tt là O'ràhiilè-^l'étàgiie tiY'^àuâèïti'è{t''ile 'kilk ciii^', 
tilnf il btfttiitait; d&di-ii, ^r la'b^litë dé «a câdiié <tffl^ justice 

«WIUiii^etWAlèx&àré:' '■•" ' "" "";; '"V ',"''"''? C'" 

u Premier ' "À'ÏMftés 'cds détérrfainaUôhs prtijes si p^râptement',' aevaii 

Sdëte^d» iHiû' èéomt hïié âenâère;>étatlvè)ta^iii Vlàtoaisiane." t:c«y 

. *"< . qttïit^tf intHè boffilnéjs desKiiés à Pb^ùper venai^ent ë%re' de- 

Américains, ^ j k • ^ \ T ' < • i i» f rflW •nU'^ 

""^'^^^"mi bar^pi^s. ïiftîs que mire? quel parti prènaré à r^gam aè cette 
eonaidëraiiie, ^^^j^ jiossessioiî? Il n^y àvait pas & sSriquîéter pour nos iàuir^ 
Gfôlôhiesl Saint-Domingue était rempli de troupeé^^e^oA em^ 
batrquslt en'hftte sur tous les bâtiments de commerce, prèis a 
îftétt^e â la voile; lés soldats disponibleii iîans leà (lë|)ois coi 
IcMianx. LatSuadeloupe, là Martinique, l^JIe deF'rancè, éVaiént 
pourvues auésî de fortes gamîsoris, et iï iaûràit fartu dln^^ 
m'énsës éxiiëdilions pour les disputer aux français'. lÉals la. 
Ldttisiàne ne contenait pas un soldat. CTétlail une vaste pro- 
vince que quatre mille hommes né suffisaient pas pour occu- 
per ien tëmp^ dé guerre. Led habitants, quoique à^origine^ 
fVsinçài^e; avaient tant changé de maîtres depuis un, siècle, 
qâ^ils ne tenaient plus à rien qu*à leur indépendance. Les^ 
AftiéHc^thk du' Nord estaient peu satisfaits àé nous voir en 
{îossesbiôn dès bouchés du Mississipi, et de ^eur principal 
éÊsiiàthIS dans le golfe du Mexique. II3 étaient même en ihs- 
taridè'auprès'de la France, afin dé ménager à leur comihercé' 
^ âJeiir navigation des Conditions avantàgejuses ^e transit, 
dans te port' de la Nouvrfîe-Orléans. H fallait donc compter 
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sjlpoi^p y(»j|!PW: gpiïtey la^jjis^, fiir. de iprf^; effets îftwiiiwfc 
pontée fïQ^s 4^ la p^ dea.Àpglaia^ mr. mm p^faito^ ipdifiil^ 
i^nçe de {q d^jA de^ habilaatai et siur ime véritable jQalyeQ- 
lai^oe de J^ part de3 Am^nwi^vÇ«l* (iejnçiiers, effirftiyeQs^i^t) ' 
ne^ ^Quhaitaieiit <pjift lef Çj9|i|i9nol^, paur vpisins^ Tou» |^g 
f-éyeil qolopia^if: (^u. Prej^jw, jÇ9Jtl?4 s^Jétatent éyflw^is àlafoif 
l, rappçiriti^^ Qt aar^mift» 

ayajt été fçr^é^ à rijosjQnt uiôffm. -r? fe .ije, garderai paa, ^t* 
il. àjrûi\ (içi.çiea jçnuij8)re$i^, uae posgQsjiou qui ^e aérait pa^en 
s^reté^ans f}oa; iPfyuis.t cyii me brouiljfH^ait p£(\|t-ôtre avec l^ 
AInéric^jn^ , ou ipq placerait 9U étai de froideur avec eux. Je 
m^en servirai, au contraire, pour iqe les attacher, pour 1^ 
brouy^er avec ^e^ Alignais,, et jp préerul à ceux-ci dçs enne>ipDJs 
<]iH noiis yen^eronVun jour, si nous ne réussissons pas h nous 
v^ger japu^-méines. Mon par^ çstpriS; je donnerai la I^ui;- 
siàne aux États-Pnis. Mais comme ils n'ont aucun territoire à 
nous céder^en échange, je leur demanderai une ^somme d'ar- 
gent poii^* paye)r les frais de rarmemeni extraordinaire que je 
prtiijeUe contre la Grande-Bretagne. — Le. Premier Consul ne 
voulait pas contracter d'emprunt; il espérait» avec une forte 
somme qu'il se procurerait extraordinairement, aveo une au- 
gmeptatioi^ modérée dans les impôts , et quelques ventes de 
biens (nationaux lentement opérées , suffire aux dépenses de 
la guerre. Il convoqua M. dç Marbois, ministre du trésor, em* 
ployé autrefois en Amérique, M. Decrès, ministre de la ma^ 
rine, et voulut, quoique décidé, entendre leurs raisons. M. de 
Marbois parla pour l'aliénation de cette colonie, M. Decrès 
contre. Le Premier Consul les écouta fort attentiv^ent, sans 
paraître le moins du inonde touché des raisons de l'un ou de 
l'autre; il les écouta^ comme il faisait souvent, même quand 
son parti était pris, pour s'assurer qu'il n'aurait pas mécomui 
quelque grand côté de la questipp soumise à son jugement. 
Confirmé plutôt qu'ébranlé dans sa résohitîon par ce qu'U 
avait entendu, il pres<^rivit à M. de Mariais d'ailler ^ s^is 
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les Français la question da transit sar le Mississipi. A,f^,âr^i 

"mimons.*" ™Sr^0?i#Wl1??f? •H«Rf»-':Ç^-4*^fW*-,*fMffi?«^Ml«Ptw}»i 
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ornai i^'^ssU^'éi'ToV^Ki^è'drâ) éVïiif iialé'4 it'sè'v^'-^ m»;' lëc»!' 




^èi»-tiliHbittit(iiieà' ijtiil rà'relidrbiefaiiJiérit^i'Mtfheik'taïé,''éta^ 
tfiJtf'Jh^èè'ïfâiifeJpio ; et' pbœr tirérèWl'' fe niîsnfôûi' (Tune dôri-' 

m^m-À^^m^,'^iï>kMëédiéià'ê: user ^'^ 'c^;'in4'^ie' 

ch^ir'M M^à» V'el^^fi^' ^Vèc' 1ë 'Pi'eta1éi''KÀns'ùl ^ coiiinie 

vltilétaèé'.'lSJi ëâ"^èi(j[Âes bcisasiohé; âoià tnerïië' àyidâi éa'âesr' 
iA^wdSHÉfëïMà ,-" ^llé'mrt^tfé fèli à*àriV^â''^éoûî^; étj avec' 

O^'Môi^^i^l^ÛirliH^ ik<tUï^'Véti8si 'à'pi'ère^/ÙQé -rupture; 
oâ'âtt-ih^lBrà1a¥ët:Jrââf^ttj^-t^tnj(^s aacofé. ï!n conséquence/ 
a^i^ é><H¥c^'i(Élccèé<'à'^'le'¥^fi9Ïèl- (î^hyu!, il fit' au cabinet' 
biWMhfltàeJ iktié coinMutiicirtioti'caliÀd''ét'franc1le/ ayant pour 
b-ti(td>»#rfiV ce dafiitaéii' qtié'dlès pV^céntîôns Wiliitairés 'corn- 
nièii'ékiëfat''d[à i^é de là tràbce; taiais commençaient' k partir' 
dè^^ jWii* sèûfehiéntj c*ési-â-dlrë à partir^ du message au rèi 

i^hglètèrrêjdfisaî^' 



guerre. 

î il ■••r.iiM*!/ 




dë'ti^pkdsf {/^eniià^'Vei's le' lât^f 'de Hfafîé; 'dans'le'^iit 
de réoccuper Tarente; si un corps de vingt mille hommes' 

■ ^ là"ëlâa'vbïsîne"à^''lrfa- 
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Mftfé mft^. de pure eonslruciioii 'dan& îiHDis. points ^ on passe' à<ide3 UrayauK 
d^rmemenlj Sam • douiey il ;en tésliltôtfd un iredoublermeiki. dV 
motÂon en ÂBglûtarre;) leisiiexditatfiuiis ordinaires de iPopinion 
publique en coiicluront encore que. la Franoe médite de. non- 
wii\\e& agressiond; .mais que Haire? il- faut bien s^ i^sigor^r!) 
pttîsqii''enfia tie eabinet^ bi^itaffinique a pFiârinlMatiyede <cos 
m^sure&depréoaatiei;!; qui finissent par être en réalité ides 
mesures^'deiprèiv^Mtàtion. rr- Enîeffet^'oti armait aetivement en 
Ânglëterncf onioxerçattJa ^es&e isur les quais de jatTamifiei, 
au ) milieu de la : ville de Londres. Ou' se préparaiit . ainsi à mtett 
treen mer les <nikqùan(e i vaisseaux de ligoe^ iquiySuivaQt l'anr 
nonoe< faite au Parlement, devaient, «i& cas de rupture, ;âir.e 
prêts àlaire^voile le Jour même de la déclai^atioià de gnierret. 

\îesmin?it?e^ ^^ uiinistôre de MvAddÎBgfcon^rsentant qu^il lôtaitiinsuffisaDj; 

*"fdjoindre P®^^ ces.drconstanoes, «vait fait. qii6l<}i»s ouvertures A M^ VàU\ 
^•*''"' afinde 'rengagera entrer idan» le cabineti M» Pitt^avait-c^h 
poussé oes ouvertures avec hauteur, et il.Qontinudit.à .vivfie 
presque toujeurs loin doLoiiidres^ eit .des'agitationsild$^:pafr 
4is. «Sentant /sa! force, prévoyant Jes événements qui allais 
le rendre nécessaire, il aimait beauoeop mieux' tenir le pou- 
. voir de «es événement4S^ que des faibles >inini6tnes qc» eu 
étaient les dét^teurs iéphémèrés. U refusa donc .leurs offqesi, 
>ks laissant paS' ce reto dans un. cruel embarras; On avait* f^it 
iles démarches que nous rapportons, sans l'ateu.dUjToi G^pv- 
ges illl j qui jurait voulu garder son (^binet ^ car. il avait ppisr 
M;' Pitt un éloignement presque invincible* Il trouvait dans 
M. Pitt, avec des opinions qui étaient les siennes,, un loinkftte 
qui était' presque un maitre* Il trouvait > dans M; Fox^ .ave^vin 
èaractèiteooble etattaohanty des opinîoiks qiû lui étaient <Kl|e92r 
mes j II ne' voulait donc ni doi l'uBa» .ni ide^ Tautre. Il iteaftait à gairv 
der M. Addington, fils d'un médecin qui lui létait oher; Jord 

' âarv^hes]wtr!y,-fii8 de lordLivarpoolf :SQnccw6deiljt il 

tenait aussi à c^3senv>er la: pai&,si- c'était 6h0se.ppssib)ei,rpt 
s'il liele peojivaft^paa, iseiitésiguaitià laire'la>guerne>i iiqiii».étaH 



RUPTURE DE'LAIPAIX DAMIENS. Uk 

ë€iveaiàb pour Itïittoeisorte'd^afaiftiide, binais en iteJàbaiitafVQ^ mws vm, 

sé^'aiiDl8titeB''aeluek>: MilL iAddiiigt<»n^>«t;'liawiLèsbu^ Màhmi 

fort' de cet avis; eépeudanif ils ^allFaijeat> voulu, se renforcer y 

el, après, avoir élé un miniptère de paix^ se eonstituer<ion 

{Aimstère de guefrdv(Adéflaut<déMi|Pi(ty qui les avait re^éi») 

U' n'était piâs possible 'de s^adffl^nânel MMirWyndbaïki) >ei< ôpeiat 

ville, car>la vloleslce'da oeux^oi' dépassai iide>l9eaui(toupflle$MU 

ûioû' de PAûglelerre. iMMi Addûlgton' et>lla?«i4^esbUry ie^se-^ 

raient volontiers adressés à M. -Bois j^doot des >idée$' paoificpos 

leur: cottveuaÉent tout» à- fait; maisid la volonté «au; > roi i était 

uti obslad«6-iasi»rmontable/e4iikk furcBticé^oits attester >s«a)s(, 

faibles,' imlés dant» le Parlemient, etJ dès lovig' menés paci des 

payti6« 0^, leiparti qui avait le>pLus defoFceidans le^mbiaénti, 

plarcequUl; 'exploitait 'lespassîoxis natiotÉales,'étaitt-lfi parti 

Gretiiiltey qael^en conmeiiçait, à oause de sa violenoe^ èidist 

tinguer dâi padâ BLtt^ et qui se^veng^alt de. ne pouvoir arriver 

au' kninistère^iiefi' obligeant le pouvoir à y^faire ce qu'il-yiauf 

rdU kài^luà'-iakèaïêi La 'faiblesse à^L oabinet de menait dime^ à da 

pte/tm, prosAfi&i' ms$l eertainement que si^il avait oontena 

â(a^ sonsein^MM;- Wiyiidhain, Gsienville etûuxkdaa 

i< ItIHdfi Âddittgtoii eti HàwkesboiTy étaient maintenant foirt em- Embarras 

bai^rbëséBj de tout d^dlat '<)u-ils avaient fait: (k»rs- des éiféoe*- afngton et 

xl<i w k.6S b iir V 

Wëâtô'dela Suiâso^ isoit><en retenant Malte, soit qn répondaiaft 

àf^unè phrase altièré du Premier Consxd'»par un message ^aù 

Parlement. Us auraient bien voulu troavier un expédient (pour 

retirer 'd^embàrras; mais inaUieureuBement ils s'étaieoDfl mis 

dans «neisitQation où tout ce qui' ne serait pas lacouquétt) 

défînkive'de^Mélte^ devait paraître inanfisant enAn^sBleffi^ , 

et '{irotoquèr tin'âéofaakkemettti^oas lequel ils suocembemefirt. 

Quant ^'à Malte, il n^y> avait 'afocune es|)émDice>.de>l^oiiitenir''du 

^IVemiei'"Gctosal.-'" ••■ •, •■ ..:•.• ■'. - ••-• ;îu . ;/ -^.c 

>• Miiide'TiJtofitand, poujr Vjei3ir'àddiir>S€toou0s,vi6iiir-4iis Mo>cn tenue 

imaginé 

'qa'onè'con^âition daiis laqueUa jou^iacoonderaût, (par oKefluple , parM. de 
l^évaoqatioaideila&ciissd etidisla-HoHando^pour fuw de<Uéva- 






VjJU'.n. IJJ 



britanniques. )kl^è3^);i|ÛU(la {)pflfl^»;ip|luE^i:)il-A^ 

wiuiworth '^^ LQi;fl,;W4*ftwpïUi Hf^^ayi^ 4e iSàire; agDé«r, .QMMdeOMadAei'à 
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connaissance immédiate des nouveaux États dltalie. fiâ^d> Rësistence 

mi làc^t»fiG^(feMiie^Bëtliit Wê( â)i^^iâéÔo1ââifll|;cfÉ»èN^ti;>H^ 
ièfFâé>)MloMâilijiÊ^méëii 1^ l^Âo^èrrëV'lpéUr iiés^|^mékyi'M- 
fi^téMittli air>lâ'flt&âde.'â«pti^fe^ldi£'^d'A<ibU^ '!V;'<mmr.h 

^fiet;,'Jdi'1^ii^iti pj^t5t'1^0pp«réndêi cNiiJé' j«(dii<ie<tèleÀte^t^@iit 

^idfe««rto«^>dèVs^té>àoedl^é^'i^ i«éëHCii(k!^leafm9'ëiai^lit 

^n»l(è»ltl«V{m^'fiiéshbuléë , '^éTâft' «odigiié' de mi^; '^bë^^- 
, mimkf*^iiffj ^Êdfkt^ti^yetriù^ , '<lérii9 >Ieë 'eiR>i^i»''»îMbf^'€[i)^il 
i^KH {)but»i<âitfèilÉlilerl eenb cod€N^slè«ii>-^ ¥ë6ô^à^f^it'^fe 
sentiment de sa propre faiblesse. --^ Nbitf , ditUI^^ ^WblCë^ëii 
YietiI^'OUfolMike /^^^m^ la }«téiûikdfli0te<^ AI fjTéditë^a&ëêtl Or ^,^1:?;;^,^^^ 

aii.«*dlfcetrafaé»attîs^AttgW^i''«atis»#^ 

^MmdQyi^yt»pîi^Mt^4)Beil^p^r^^^ ^iàr^éit»|lè'{>^i 
la» oéliltilaupèriettfétià 4é«^ 4W âbi^^«iJC-^o|iyif^n')i«^^|||it 

M>./det4MHl0yrhîf4j ëpli^< flMtl^ ^èé'^ÂiigfeidHièKâeftt^ MâllëT^m 
te) F»eiâte#i€ldi^^<lildisr i«i«ê^Jcéllel»Êif Ip^^bns^qKOâbâ^^^^^ 



rendre Malte , et mieux encore ; sans coïiàity6è!r'<^i!i^', '%if^t^^ 

/i'''u- .;r, {jiiîycjtfil'i^f'cé^^ ,^ avec to'pëiit^e '««iiiel la 

gr4ûa4fa'^'(4& Ê/ï^l^cé^^ëSt4n^p^\î>rt^^ (* bi^ttlmieui^vaut 
aiiitiui^âtef qli^i^ttè'ta'f^ pfes'«*ri6te^ 

pliis Hô'rt'iqtt^il^'n^ibft^ym^jM^ 'j^îmis'iïrietifc'^'flttiri 'IftÉttè 

riihVpâls'Iïâff^è/-^ ^'^'' "'-"^ ^' ^'l''-'^ •"! '--' -^'*' ^ rH.f.^in.i :.■u'^ 

'cijifïà'l^éysM''^^i'Âi3'glafe'afe Lampfeiabuse^, ^ti'aë^tôtitô'ai!^!^ 
p'^lité ilè'asnf]fe^fe^iit)rà^tte'1*Âfr^^ 

^vacùferàienïfelte immédîatteifaèttti — 'Qu^'^âë é«nflëtit»J^ aS- 
sait-il; (taé reïâéhé ' daiis la MéfaftréttànéêV à'ia^^ettnë hëtlPe. 
itfâis'jé'hfe Veùi ^'às ^*ilfe aiëtit deàiffibfôfftèr<îatfa:^ét«è ùièip, 
un^ri5ntrëè",'ùnaùtblfieû^ ^'^ 'i-r-^.. /;> i.ii. iui-ni /ib 

Conduite Cette réponse causa le plus ^kaà àé^ûppéVÈHètdeM è^loM 
inconvenante ^^i^^orth ,' m'a^âcfcoïiimoaant (Ju'fl^s^iHatt' iaotii«-éJ#È^^ 
îrfa«en?e' quiMll àvàiTl'e^sp'érâhce'defëtte^^^ 

TaUeyrand. et . prèsqûé' ilùccmvetiarit. Mîaî»^'M; aë' Têffleytand-B^t^ pi^éiÉttîte 
Se tout ''s\ïp^ériét , 'poiir^préveilir bxi tetàrdër ati riioinslrf Wpl- 
turei llôrd^litiWdrth lïft "à M; de T^ilëyrtawi que, si'le Pp©^ 
'iiiier'iGônstiï kiaèïtalt ^oïf fcôiitteiir àb H ne'aéVaî* pèfs léi*f6lli?e , 
peu inipôftyii? à îAiigleteri*é^; qa'èlfe n'iétait pa^l'to^deîctesi^^ 
tiis États auxquels 11 'pouvait dicter se^ vo!oiktés,'MËt*fahie »u- 
'bïr toiit'ès ses* tnaràëres d^feritendffe- Phonnétit*>&t la' poHt^^ie: 
Mî 'de i'alièytàild rëj^nditarec dalme^et dSipm;(i\xé'¥AM^- 
tefre,"dë èôïi côté, ti^àVàit'paè te drbîty'souà prétexte' (ie lâé- 
liance,*' fféxïgeV'T^abàÂdbti 'dé l'un des pokits leS'plus'iriipcir- 
lahlV'du 'glôby^^ll ttt'avafît^pa^ dé-^ssanoè àtt lioBCte^i 
pâi^ imposer ^'fllui' Àifti^èfe 'Jé^ coinséiqûettcei^ de"^éS'«o«ï>çtefïiS , 
fondés 'bii hoil ; inie^dé sdMt'là'tïnctÀadlèi^fôrtodttittiodeJdê 



JtM, 



RUPTURE DP/^A^g4^5 D'AMIENS. 

regardait (<¥)n^mc! ^ chî»^p^,.Çiijïr|t^.g}ip;;fQ^,^^ftj^ ç^^up^j^e^ré- 

4ftyaiHsg^.mispaiAi.sppSf Ja^, dofjijj^^ 

être brusque, arrogant, prompt à rompre. On e^i^^cifî^ 
WjUwvvf)ï1b„d^e3fci^r, , IJ^içcupatiop, dp ]>Iftl^^ .ap. m^pf Jp^W^ix 

4Pi 4a .Sw^a> iel,H(Jpda. Hc^a^^ç?^ une . ip^çmmjt^ 
liçrmwéôjjW fayQ»r,,<^ j-oi,dq,Pi,^Wnt,^.ét.4îo^ir,^ .%®;^ 
QQ$}[)piB»^ajlÂOfi,^ilfi( reaoOQMi^Wfie de§ État^ jtajjiçpi^. ^ cps^pr- 
di;w W¥^¥^,è IJ^w^?i^aaa4^vv*, oa ajpu^ r^jo;iQti^^,jclpjPF^^ 
dre immédiatement ses passe-portç, ai j^es, c9iiditiQn^,d^ FAn^ 

igteteri)^%'^^aA<p«s.ftcp^ptée8» , , jj., 

j.iard^p^çjw.étaitdw^a avrij.,. eUçt. arriva, le 25 ^,Paris,jJ^ 
îliinçft;.ptait,to t^rme fat^.. Lqjrd Witbwôr^ti essaya ^nelcjues 
Jiiwt^M€iS,dîaf(K)mMnc!dQm§ntîfiupr^ dp M. de T^^llpyrand^ qar 
J^|^pw¥^én*e.étmt©ffiîayéde.aett(ç.ruptu M. de, TaJljej^rg^d^, de 
siQO x^ôfé, sl^ttacbait à.luVfairej/eutoQidre qu'il, n'y, £^vait|aucu|i 
6spû;U*r d'DbAonwF; MaU(î , ni .pour dix .ajps , ni ,pQi^r mojns , ^t.jÇjuJil 
fallait sangla. api^tre arraogeinont M^isil s^'appliquait en 
méiBQitemps, iwir Ifttournuiie des^^ rpponsps, ,à éyitiep i|n[e 
cKN)jQlu«ion: immédiat^. Lpjrd ;Witfc,wQrtlf , eç^trant ).0}}f^,^ .fajt 
dat^ ses ! iiiteatioQ3 , était résolu . à , ne; p^s, dey apç^f if ^^^W^ 
dn âl.m^.. Un'y avait pA$ u^ bop^upe^ ei^ret^ (j[Uel(|ue hardi 
quUlifiit, quin'eï^torevUiayejç.QffirAi ^p& pçjif^éçupucçs ^'une tel|e 
gucffr.^ U n'y .avait^'wétfraiMatites, dfjji^s qe /[fpn%,,qup le^ mi- 

iÂ»trK^s< anglais youlwi^^UVfirr^ ^S^^ WM^H'ifK^?^.^.^^»^''®?^® ' 
pt l«.Rr^iep.,Coiï^qU A^«^>!W^!t[tp}iti^s iqs ..9|iai}fe^ d;unejiuî|e 
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Lord iiiEnia Jjb â^tâai) hMiWMoMsÛiif n)èBMftifààs'tmn&m4k4dK 

Wtthwortli fcw 

Nouvelle jwéVit id^tMog^meiik» m\éè Xi^ayiSàiidaatiSe FvewUb 

proposition j . i i • . 

consistaDt QstMréilooufimam'ilKvm Jis« vielidaioM^asdtiliéirttibec^iWftiJnuMe 

à mettre Malte ^ / j ^ 

^''^les^^aiM^'' l^c'FP^HÉiQntneilyeUtty >eti aasea'ii^ëaria^seo Bie JiHf|ùJista^^ 
de la Russie. M^jj^kréVIla A? Mait0^d)ui&ite&>itaiiî^s)de^l)einp(^ IMsir^ 

et>de Vyi jBi8ie9<eDjdépAiv «ni ^ aitendaiit I9 lOoiioIilsioiiiilelPtKil- 
féreads isiifvMHa; eatire Ift^Sraneé dtiMiijgi^ Ëàdot^iè 
coin^iAaiflDo 4evanl:^t«0 aiix Aiig^si4odt.pvéq»aecd^ilé0aû9i6^ 
cavi lai bfautài;da{)diBi6 i9B4)€tevHriie:|)mvai^ 
«A;celal&<Mns^iUiaiLjuge'<du(iliffiteeauliJ^ sbitéddKà^jpvbi 

pas^ ïé&|Nr}Doe:nieOiàtt2d'iteti{ri&^ anipé^oiutt kttJbcaiimiMiii'atiiiM 
du PlrëimerCioimd') qt|Iil était laut|brè&iiitiflBrM «a «Miiitiott^ 
. âiie'élakua moyen id&|ii*^l«DirJatgaeft^ 
pactageaiBt SOS ^éstuy-i&lâtaît'joiotj à»Iuiiipoar*î(irifewittfénl» 
<ii£re. Oniâltaiik.doiiobieH^aà^ 

isfélani' prottviEir c^u^oDii^'àaiailide jceaîttias hi^Mr^lMlcj oili^ 

m^is. qu'im 'vaablt upeeonipiéto){K>wteiiîatioti^ flipQ- 

miidiipiiujcilai^aiilemëDWi-.y'.. «lo /i'»'-; î-^^u-nii Jiiii h ju^j Jjtioin 

I JHJde/liaUeiicàndiv èaufieBk 4£ap^4iriUlO|Qvé»uii^^:)^éflieut>, 

aeifendii'aii^rèifc éB>lojrd«Wilà>ii(or<^ypowtVei^gèjf' adirer 

à tsbBr-.oabin^ii i Laa-tètidri8'jqtM/0e(i aiiibasBèidei|f) ii{vait:j««çds 



: • I 



RUPTURE J)E/LAi^miîm D AMIENS. <l^ 

if lr^»trat)lfi^^Bl pndaBtiunSédiafenMil'sétr^pfipâié^ Biôfi^ 

vpsEa)ldiiMrijilii)Q«q!r^ biiioijdéeï pbuiK4#siiiton6Ca^>K!^ld^L 
nières offres du cabinet français, ety^epoûneindliilél^i'q^^ 
«IMattiipQrms^d^ttaDstlër ^illwéoMîitiliM ci^dréK db Mi^edar. . f>' > ' ., 
. L>(liq^iTâ1U^iMDd')fli|vofBB(^gateobiil^aBd>o^ VivM^''!^'!^"'f' 

j|0te lito]'9^&éi)^tiiidN<Hp]fipicpii ae()r#f&ârif4ii9 haripiulsti^s 
j»if^»>àe{qiisll«|j3»'dflriii^^ ot^MilArdostia 

d)fM5$AyflniliBpJDèis ,d!Bi|£ijaitefidèinaiiclié» diidstoj Lb gèiiji^rri 
iAdf6oaB}îi JL'liiiDSuupià pas ^ leliieaiitfiobQtsndbet Ja v«ik ltf«i|i 
.ttOQiiéte'AiiMtmià.fiSiiioe In^étaî&iÉHÏ ltf«l# Gàik>atvQat8ît^abq«énr|i, m wi../< 

' îl''î _■'•»■) l'' M lf( 

âmji9é9nS'jdisa'i^(é6vHtt>nd»iJouvi^ «voîrgiiyHHib^liioti^iiàaw^ !n>^^i v'.. 
fi»Ql~jfc)>4ôpètfd[élce''^e^piitéci0BXf dao^ '' '.l'.l'n -! '" 

f iÉri^tf bfniBlé^(«flrv! an*dbiidv>iluMylùqyitaaim)telati0ik {àidl^^ 
A^ejofii oitt^jdcJiahlbe^cËsnt^iisisadzii^^ 
,étofiGA^isé/:i68pmii)aÉk<il&ipigir^xlft ne 'piOîMIreqBSSca'^^ 

f»si9mifiRMfil&'L»Dd Bswlqièidittry yipiittlaitibéli 

^ksiâblini HiébrâtdabM'rt|.dt0aft>lttôt>, tâprè&«citaîftnr}délii!Ërë:, 

^I^iaaQ'{âr|ll1>f|Q8itî«]^«)<)Qf)7pnImilintiS^^ L'Angleterre 

«fenMP(ire jlMteviioéniol à* UntljetB idésiitférèssé; ^délait mant- p/opos^, 

'' 'et demande a 

4|Uiq[riI«jb«it^fiMlleors-^ /b> cendre île. ae^UèrsidésittC^eâié^'fïé- ^^^o'^e^dNl^n 
Xiéti^bâblajmÊKtilaapnandi^eiipQtir»;]^^ '^''^^'^ ^^^'^*'^- 

ili^^ilrn^^y^alt 9)^td'iuMftro^auliâfXDde:qitt dinmeriginii de 
oauf e] à;'liA»glieti«ff rét âaofli >uhe pari»% <<|ues]Âiip«r i lOp eiiphyh ly 
pour, oolorer le^nefos da^Wsdfijrmèreipropdsilioni^- up avgav 
ment tout à fait mensonger. On ayait^'diBaitM)ti^'ilaiJS0r(itnde 
queiib^<Aa8M#aQAad«epli»riilvpds ia )mi3iEfioÀ<iloii&îttiiv«kildft la 
ohal^r^ 0^ite:C<inÉrairei^Haîl/iè6MÂfeKs^aoalv la iQossiii) (venait 
tdAaffiriP)#«{ mlidiatiiMij^i etijuttip«M ipllisi'tavdj ieft> apprqQfaiitia 
âarmèjm/prQpoftîttQBHdu. geavwrpeBuiiti<fran^|y^'4/ièd«>s0diâlâ 
âeid4cMcmi{pl)eUfi>^|Oonaei^it>f.itBa%^^l^^^ 



les i«iiirà«#fes'aligl!a(îs vèlUut^ùlàfe rë^èi'Vèi-tme'aëi'nîërè cb^h^ 
d'fclbfénlt^'ftfalté, 'et* imé^nièréùt »(in 'expédient qàî'ii»ëtfeit»^as 
aëbéjAàWë; au^ml^ Pt*ehiîèr «èfte^ (?api*ès eû3t-mÔmês;'irs 

bKqaèfills '^i^^e^iit'dôïiê', te âjoat^int calqués ^viiées^û^ 
fcénte4iiktihbItëP'>d'Ataiëiispdfe «rfeié^^ liû artidê'sèttl^êl 

roblipti^^âe'Mè^J'Ièë tf^èfQpes ëà^més SrMâltè. Les âtHidéâ 
^atttttia dèfvëiëtit'cHite *iuè Ta Séfest'é èt'là^Hôlfehde seraî^lt Iriiî- 
iiiéatetémt^V'èvàètoêéS )' iqde: te 'roi' dé Sétdàïgûé i*èeevrait titiè 
ii^tbtiitê 'téfH<l6i'iëlid/'4Ué<'l^^ l'ilë d^ 

Lbinp^édoUi^, et; éï àttéiidàttt', véi3tëi*ai«Bit'àMalte: L'articlia 
séfefèt dèfVèStMfflm'qQeîea^^éjoar' â Mali» dûferiît dix ans. ' ' 
'^^JëtreTèporisè,' délibérée te 7 ûiaij ôi^édiéè te'niéinèjdtir*, 
alÉtfta! ' le ^â^ Paris, le 40, lordWithWort'h la c<»nih(iïiiquà 
pèrt' écHt à- W. >dè Tàtieyrarid , qrfB ne piit voir , ' ^arce que feë 
arîûist]'ë''aMt i*étéliu afdprèâ éti Prènîiîék' Cotisât, thàfreTéë pâtr 
LePremjer iSuîtë 'd'Uïie chtlté de Voilure.* 'QUand oti fit à ^oélttUeMa'prôp6'={ 
rSiëe 'lu"^ silîMï'd^aiiai'tMiè secret, fila repoussa* fièrement, etn^TèttJ 

Article sfiCTct 

M 'ëùlîéiïare 'pai^i^ à aMcuU prix. A son tout- ilitoàginà'titi 
detWëf'tïx^édKent, et qui était' une mahîèi^e àdfëitb dé riiak-î 
tenir lesIl^JËàiabiHîoiàs 'nationales en 'équilibre, taliti'Sôy'y 
i^àf{iif)6H'aèfs làVafatagés réels- qde-soUS le rapport âéifeaiVanta^es 
apIM^dH^.^tlk expé<fiëntôodsiëealt à laisser les AhgMs àWaitev 
tili''ès)f>:ài6ë de tèinps indéterminé, mais à condition' qùé' 9^ 
Ft»aiit^s , pendaii* lé mêriie èspttce de ieiùpi , ôcbtipèrtient4é 
^tffe dèfTaî^eiilei liy avait-èkîda d'assez grands avantagés dé 
';;'\' ;,!,/' è5¥ë^us<afice. tes! midistlrés anglais gagnaient oetteespèbè'HÏé 
^gëàre qu'îlbiavàléàtfdité; d'obtenir Malte; té^Pi*àtiç(àii^'occ^ 
pisâelliu^pol^itiëU égalé sur là Mëditèri^atiéé; bientét tôiités léé 
puissances devaient étfè^^êfiAéës dinllef venir; ets'ëfiEbrëÊff dfe 
fàife iëé^ai'^es^Àiiglàlè)^ Mlàlte pour qué'les^ iVàta^ais ^ot%isi^ent 
d^rd^aiÂnë' dëiV^Iéè. ^é)^«lant le Piietbîer 'Ooniâtil me .voulait 
pffd^feéf éb"ii0WHPd''ttrrâbgetttéfit' que «'il {tvâlt rest)olrttie' Ife 



RUPTURE DIS/ ï. A, fl^ljX, D'AMIENS. î?» 

WorJ,b,^„p[iidi, lui dil qi[jiw:^rj4c^^.Â€pr<çttétattJpacpf|)*^ 

lé^f^^i .spTait.içl^ çéjiçx MalA^^ 'ïp^isà çj(^#ifip.4'Wiéq-UlMa^ 

^^mçUtçQ qm? la,pri(^pQ^^®nj.^Y/?y^^par,&9«.ç^i|^tn^^S^^ 
prèshav9ir pri^. SHir. 144e,4iffé^ec^w»e pfi^ipi^^|oi^î^f^ i^n 
pppV,,il| nQipp»yaH.i.e. ^^^3i;der,TO9j,Si9^iv^ fqi^ s^^^R^ri^^i 
hésiftï^. forpidl^ à^ .oq q|«^|/d^mf«ifiôit, son .g<]j\iv^fiiefl0ftent, M^-f4^ 
Tftll^yj^^pdpn^ J:4pli^pa. rie% àr G^t^^4é«?laratiQft^ .^-^e^^emx 

pi^ ^meupf; vin ;a^Q<?omfl[iQ<iep\^t. j)H^r4 .Withv?.oIî^h,.(^ef^^^d^ 
«1^^ Pfi§§0-rporjl^^paur .Je l^i^Jpw^m , naa^is. pa àj^d^i ^a'rt î^çy^n 
gi5ri^li.,lpp|;çiift<?ftt, 6t,)qa'on. aurait. encore, Ie.tî?Tpps»d;écrw,à .. . ,, ,, 
1^9»^ ç-p?, ^\ dfe.i'poeyoir iii^e répon^ie avant qa'fl. pût^'enrfîiaF^ 
gftefpàCWteifi. ft,ftit..coavenn que les a^]wçsjSrp^eur^,aeffai^<} 
éq^^çil^g^fi àt.teiJroipitièypej.etriqufi lQrd;\\fith\iî^^ ajt^cwiraÂt .è^ 
Qal4Js qi*P le g^pérpl Apdréç«Wfy.âH.rei).du àDoayrfPo 1 j,,, ? 
, , I^ , j^miqs^té , étaif grande, da^^, Paris. . Une fpvle .eçapr^^^q 
a^fjége^it la port^ de l'hàtel.^fi V.aïnbas«ade.ur4'ABgl^t^i?f^;, 
pqur.YOM:. S'il faisait sçu^ prépf^ratifs deYpyage^ l^ lpj^«i^ip 
^gl^,apr(è3,yoii: attendu «encore tûi;ite.laipiii?n^et.^t laisç^..^^ 
Q|ibii>eti&:ança^..tout,lp.tieinps. pes^ijdi? PW^*^ «(éft^P^in* ftlFid 
WithwQrth 3'achcimina vers Calais y à .petite* jp^rné^^Si. Mîb'?#t ^ip*? **« t'<* 
d^ sipa ^éi^^vS\ pr.odqisit. une yiyei 3ens^ti<#.dw3flpfi^ i»fA'1^«"* 
Ic;. maud^ ,^ntrpvit..(pi« 4'taï^easeB é,T/9|i^n»§fit3. ,att^ 
gnalen <Qett^.nQuvp^^ p»éçiqde iie,gttç?rre>:, jrv.i. / )lr -->».„: ^u,,, 
...M.,de,Tajyieyiifa«i avmt wv^yé-wp q9Wi?i§rf/?tt.g4»4çalAPri 
dr^^^y ,. pftiip, ,lvi. r<çsî^t|r^ te, Wi^yicite. pjiçpoisijip^s^J^is^ 
occupe?:Mf arpi^l^ypap JeS)fFjrapç^.,jçp pprnpwsatio» de,iÎ0Ç^7 



I » » ' ) 1 > 1" « 



il létol^ dostti^ liMée^0OiiiBiéë^i«ii)ea*|ftejtob^ 
Départ teorot UaMété^ >'Wi>«'i^tBitPfiiiwtA9«éè^« 

du ^énértA ' ^^ \ 

r6inpIûii'deiiiiBilK]vUqnâ >^ 

nisftm&jieiBlbcmVQlik&de JàibégDOiHtîM ' 

gr»tid0 dékarlMralkiÉ ^ la fongao lienu}ii^^ léfait biiiaM^i^ 

éldtoiil seuls aiÉisfilka.-M (-!.-. 'M îj -^ - ; •( it.i iij'aii-jljaui ^fir..> 
Le généfàlÀiidiiôossy ait ^e^kmp9^é'k'$(ki'ûéfkr%i^l¥eë%&' 
grande égi^rdB'i^ isbriisiblea règralsJil p^iihdbt^ à^BddWëànéÉl ' 
Eoèmeaemps ictue» litMnd'WiîttmiorAi > à< C^fe \'^é^t^ ^^^ei ^^ 
a maL Laid WittcWérA Idt à Pbi8t»mr ihébé-'^àijfkii^^iàë'^ 
PiMlre-oôlé doidétrilit; lè^ft^anprefiki d^^i^riSë^ l^ibti^ji^Ui^ 
fraitçaîayi0<coaBbla' de téniKrigtiage» id'éaUdse^;>é^ 
lai-mâmâ à bord^dn hkimaKlgai ds^raitfid raàt^ttër ^'F^âbëëi^^ 



Les deux Las-dmii ainbasaadeDœS} de ^acèrant (sik^ùNmtl^ êéiWPiëltif' 

ftinltftssadeurs 

»e séparent éHiufi, ttiqiÉièÉe 0t ^attosté^/^BaDi» i^é^ 1^ 

dei)i& lUÉioQS semblaient» sei^im «ii^Éi/pcItii^ lié |]^llfê^^éb 4iévt)ft^<^ 

qn^fltprès. tme eSiro^l^ '^èrrt^^' et He to«fté^r$èhi^ti!;^<^^' 

mondes fiombien ks destîbéesi «Wi^t^ étë diSlit^«é$*/^f y^ 

cQfiuaae taj^iôt dit le fveitii# tiomulv casi dëlfit piAâfi^i^s^/^' 

rime mafiitisfiey VatUire^ }c«ntiii6fSC|*»^s^&l»ié^ tûÊiSm'H*66ih^^' 

YAétée»ipmv (réglée paisiblement I^^^Tilérét^dé^^ l'iïbiVe^f LW* ) 

ci\dBsatîaii igésiér6lè'imriait'<fai€»it()^iipâS^f]4cls'tilpMél^';^'^ 

pendaboe#»(iire d&l'Bttfopid'»ûo<4té èfanaal^^Sarëe V l^^tA^'" 
natàans jQ'a«raBnt<fias/pl^paré> 1^ d^Min^iéti '(te ^Nèfi^il^ W 

rOcNâiia«l:dlti^4ii]t it.v.oqqiîi: r^^fj jiK.L jib/JJ» •*(•:>(; 'ynol-jl^i/*^! 
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#P9ft;li^4îiifSteiilpniip«B laivj'vJacatBoaeohQSiiSHiifim^ttbrHeMi Jugement 

^ , •"' '«s causes 

t^f|\llEilrd/m9ffi^ >df&^i1t9'>ànU E^arieaoiousjic mëiftl .,,<>« ^ 

' cette rupture. 

l>vqu^9^9Md^i>1|crt^]$lQ fdtl»e^>:iD cë&èorlsi»éniè U nb'liss 
eiH}pa^A9^9h JVû'm eMl^pàsrtin seul qhant>aa féod'd^ càoses;- • 
Lcy^pla^ttOe4t^J'iiogl^r^Mp(H^aiilr»lFile ct^■l0emëDÉ-0|>4rô 
<^M$^ ^i(^UA9( i^0l|^M vi$ âea deuK JS|;atâ depuis li^pâix)y éAxn^x > 
sans fondement. En Italie, la République tt&yiBBiKe avait âboisi 
le.rFjTj^ef 1 if^pilsid .4)0cir i firéflidMit ; mais'«a< réalité ^ icela ' ne 
^^m^«m\\Ù^^^ d<^p^<idM^de aeitéfiépiri[)Kqud, qur t^^is^ 
^ Y i^fiiQ£| ; V^^^^\ '^^Ût^i^ 4M ;piiri lé'Fjraiiceii D'ailleofs^ cet ^ 
éi(^^^^(4i^i4f(l6j($MrMr$,f$t là Icàitè d^Antifelfs àv iaate dé 
n^[f9>f;Jiii)9{(j^!CQQIllta^|n)duot^^ dlÉtrttriev la cesskn • 

<lfi4iSi{^mi^>9P^^Vi^i^(3hé d^l^tlriBeà Ift Pi^akKey éteint des^^ 
fâ.^£^^ -f^^^^ tPi9||ej ^m^ë > i^^taque > tdei nàai» 4 B02c >il« fiim ^ 
dJ^nH^r^q^ l'Ad^Hc^m un Mngnès d'Amièiis avait pn»que ' 
p^qp[)if.^,r,f^i\l^g$diw;6,ile«{ nouveaux Ét^ réim 

ni(i}^/#^^t^^(^tfli^,i(|glJfiiMnili {>ii^ etévouée^ dtaw4esb 
i^^QMI<Â<H^ td'Af|iif4t»^i F9iisqtte le jh^ogIMcUf anglais « arrasit 
^si^yé4^0^fi$i&ffPTt9^ip&Hr>obi0i»i!'8ée iodemniléeil ia^fsni (< 
da^r,§i,f^jp^^fi|^jEMl. 1^ Spi»»^ It itoHimde n'arâîeùoft pais ofssé- 
d'i^^^oiooiq^g f#V;Xiio0.>ti;<Miipw>y ^1 pendadt la guerre^ ^^ ^ 
Pfffi|dQnjt, (£| .piirs^ret d2iii$ii^l«s} d'AiDieiitiraticp,; ièrd fiawkesÉyury ; 
dY^it)^ceM|u.|pie^l)^r«eififtit<«ioe;$ai^^ iiiiéi«aiK> 

s^q)if}P0^{ do )«[jgn9itei^{f^ey jf o<iV¥ii{iqiici leur indépendaboa j 
fù^ (^ègi^Uîv^meiil. i iiwflOffalUQ^i od > .Q'^yeiwiHaiiewie ^ planées; 
L'ÂQ^eterre ne pouvait donc pas supposer quèUBhiAMiaBt' ; 
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Mai 1609. geraH aoeosiplir en Swêe m ea^ EcXiw^e^ c'est^à-^jbre h^s 
portes^ une contre-révolution sdns s'en mêler. Quapt wx sé- 
culanâations^ c^éfaii un acte opligé p^ 1^ treyjtéft, a^|ekj)je^ 
de justice . de modération; exécuté de moitj^ ayçç ld'fiiua|iç« 
consenti par tous les Étata d'^emagqe, y <k>marij^ rÀutn<^^^ 
renforcé enfin de l'adhésion du roi 4'Ângl6terri9 lui-même, 
qui avait/ en qualité de roi de Hanovre, adhéité àJa x^M^r 
tien des indemnités, extrêmement avantageuse poui; Iuî.^.Q|,i^'y 
avait-il donc sur le continent ^ reprocher à. la, France? Sa 
grandeur seule, grandeur consacrée par, les t|:aHé3y,^npij8^^ 
par l'Angleterre au 'congrès d'Amiens, devenue^, il ^^st y^^^i 
plus sensible dans le calme de jia paix , et au milieu de pégQ:? 
ciations, que son influence et fon babil^^ d^i^^if!i))(.di']im(^ 
manière irrésistible. 

Le reproche de pétendus projets sur r£^jpte,,^t4ip f^i^^ 
prétexte, car le Premier Consiil n'en avaif .auqqn Ji.,pej|U 
époque , et le colonel Sébastiani avait été envoyé seulement 
comme observateur, dans le but unique d^ s'assiirer.si jUs 
Anglais étaient prêts à évacuer Alexandrie. 1^'exame^ dc^^l^i^^ 
secrets documents ne laisse pas le moiivdre doute à ce| é^fd. 

Sur quoi donc pouvait se fonder l'étraiçge violation du tr^j^ 
d'Amiens, relativement à Valte? H ne faut, pour se l'exp^mier^ 
que se remettre en mémoire les événements écoulés depuis 
quinze mois. ^ \, ,• 

Les Anglais, passionnés comme tous les grands çeuples^ 
souhaitaient en 4804, après dix ans de lutte, un instant dé 
répit, et le souhaitaient avec ardeur, ainsi qu'cm souhaite tout^ 
changement. Ce sentiment, rendu plus vif par la misère des^ 
classes ouvrières en 4804, devint Tune de ces impulsions (jfû, 
dans les gouvernements libres, renversât ou élèvent les mi- 
nistères. M. Pitt se retira; le faible ministère Addington Jui 
succéda , et fit la paix à des conditions claires, parfaitement 
connues de sa nation et du monde. Il concéda les. avantages 
acquis par la France depuis dix anS; car la paix était impps- 
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coVivaili'cu ati<( ïéà manùlfactures françaîsesV rècemmeat créées , 
ne pouvaient vivre sans une fone protection, xxéanmoins. les 
lUanufacturierd anglais^ étaient satisfaits, parce que la coiptre- 
bk^iïdfe leur Wvraii^'e^^^ M'à3sez'^ grands, ^é^'pucjiiés. Mais je 
fiSût^corniHérce (ïe Éontïrèsl effrayé cle la concurrence dont le 
m^i&açaiënt'ïes pavillons trânçafs) espagnol, ÉoHanâàis, génois. 



Mïe-ineme. tf àvmt œinfîmés relations avec la Hollande, et àe 




e , par la 
Donne foi même du Premier. Consul , trop pressé aévacuer 



Parlement, et les Grenville, présents à toutes les discussions , 
pousia visiblement, à une rupture. La presse brjtannic|ue se 
livra *àu'pl*us affreux *â^cliainement. La préside des émigrés 
français en prouta pour dépasser de beaucoup toutes les vio- 
lehces des femlleâ anglaise^. 

• Mameu-^ -" '*— '''-^* '—" 

craignant 

rëvacuation ue Malte. Dès cet mstqnt, la paix -v.v «*«,w^ — ^ 
ment sacrifiée: car cette ncne proie de Malte une fois mdiquéc 




TOM. IV. 47 



258 



LIVRE XVI 



Mal 1803. La promptitude et la modération de rintervention française 
en Suisse ayant fait évanouir le grief qu'on en tirait, le ca- 
binet britannique aurait bien voulu évacuer Malte; mais il ne 
Posait plus. Le Premier Consul le somma, dans le langage de 
la justice et de l'orgueil blessé, d'exécuter le traité d'Amiens; 
et, de sommations en sommations, on fut conduit à la déplo- 
rable rupture que nous venons de raconter. 

Ainsi l'aristocratie commerciale anglaise , bien plus active 
eu cette circonstance que la vieille aristociratie nobiliî^ire, 
liguée avec tes ambitieux du parti tory , afdé» des émigrés 
français, mal contenue. par ua ministère débile, cette aristo- 
cratie commerciale et ses associés, excitant, provoquant un 
caractère impétueux, plein du, double seniime&t de saforoc 
et de la justice de sa cause, tels sont les véritables auteurs de 
la guerres Nous croyons être véridiques et justes en \eê si- 
gnalant sous ces traits à la postérité, qui, du reste, pèsera 
nos torts à tous, dans des balances plus sûres' que l«rs tt*ires , 
plus sûres, nous enoonvenons^ paroe^ qu'elle les tiendra d'une^ 
main froide et însehsible. 
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CAMP DE pOÛLOGNE. 



Message du Premier Consal aux grands cqrps de l'Etat, et réponse à ce mes- 
sage. — Paroles de M. de Fontanes. — Violences de la marine anglaise à 
regard du cofmmence français» -^ Reprësailles» tt— lie» oomnmneA et les dé- 
partements, par un mouvement spontané, offrent au gouvernement des ba- 
teaux plats, des'ft'égatvs , des vaisseau^t de Ifgnei <*^ Entfaousi&toe général. 

— Ralliement de la marine française dans les mers d'Çurope. — État 
dans lequel la guerre place les colonies. — Suite de l'expédition de Saint- 
Domingue* — ISTasioD de la fièvre jaiine. — Destraction de Tarmëe fran- 
çaise. — Mort du capitaine général Leqlerc. — Insurrection des noirs. — » 
Ruine définitive de fa colonie de Saint-Domingue. — Éetour des escadres. 
^^ Caractère d^.Ugoisrreeotret la France; ôt l'Ang^oierre» -«--Porcos fsom.- 
parées des deux pays. — Le Premier Consul se résout hardiment à tenter 

■ une descente. — Il la prépare avec une activité extraordinaire. -^ Cons- 
troAtions danA Jjôfr 9f*f^ ^t.d^ns le t^a^in. intérieur des rimères. —^ Formai 
tion de six camps de troupes, depuis le Texel jusqu'à Bayonne. — Moyens 
financiers. «-^ Le Premier Cbnsùî ne vent pa^ reoo*irl^ k Pempl'unt. -a^ Ameute 
de la Louisiane. — Subsides des alliés. — Concours de la Hollande , de 
l'Italie et de l'Espagne. — Incapacité de l'Espagne. — Le Premier Consul 
la dispense de l'exécution du traité de Saint-Ildepfaoase , à condition d'un 
subside. — Occupation d'Otrante et du Hanovre. — Manière de penser de 
toutes les puissances , au sujet de la nouvelle guerre. — L'Autriche , la 
Prusse , la Russie. — Leurs anxiétés et leurs vues. — La Russie prétend 
limiter les moyens des puissances belligérantes. — Elle offre sa médiation , 
que le Premier Consul accepte avec un empressement calculé. — L'An- 
gleterre répond froidement aux offre» de la Russie. — Pendant ces pour- 
parlers, le Premier Consul part pour un voyage sur les côtes de France , 
afin de presser les préparatifs de sa grande expédition. — Madame Bona- 
parte raccompagne. — Le travail le plus actif mêlé à des pompes royales. 

— Amiens, Abbeville, Boulogne. - Moyens imaginés par le Premier Consul, 
pour transporter une armée de Calais à Donvres. — Trois espèces de bâti- 
ments. — Leurs qualités et leurs défauts. — Flottille de guerre et flottille 
de transport. — Immense établissement maritime élevé à Boulogne par en- 
chantement. — Projet de concentrer deux mille bâtiments à Boulogne, 
quand les constructions auront été achevées dans les ports et les rivières. — 
Préférence donnée h Boulogne surDunkerque et Calais. — Le détroit, ses 
vents et ses courants. — Creusement des ports de Boulogne, Ktaples, Wi- 
mereux et Ambletcuse. — Ouvrages destinés à protéger le mouillage. — 
Distribution des troupes le long de la mer.- — Leurs travaux et leurs exer- 
cices militaires. — Le Premier Consul, après avoir tout vu et tout réglé, 
quitte Boulogne, pour visiter Calais, Dunkerque, Ostende, Anvers. — Pro- 
jets sur Anvers. — Séjour h Bruxelles. — Concours dans cette ville des 
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Juin 1803. ministres, des ambassadeurs, des évéqnes. — Le cardinal Caprara en Bel- 
gique. — Voyage à Bruxelles de M. Lombard, secrétaire du roi de Prusse. 
— Le Premier Consul cherche à rassurer le roi Frédéric-Guillaume par de 
franches communications. -^ Retonr à Paris. — Le Premier ComuI \eut en 
finir de la médiation de la Russie, et annonce une guerre à outrance contre 
l'Angleterre. — Il veut enfin obliger l'Espagne à s'expliquer, et à exécuter 
le traité de SaiBt<«IldepliODse, m loi iaiasavt le choix des moyens. — Con- 
duite étrange du prince de la Paix. — Le Premier Consul fait une démarche 
auprès du roi d'Espagne, pour tuf dénoncer ce favori et ses turpitudes. — 
Triste abaissement de la «ovr d'Espagne. •— Elle se soumet, et promet un 
subside. — Continuation des préparatifs de Boulogne. — Le Premier Consul 
se dispose k exécuter son entreprise dans l'hiver de 1803. -^ Il se crée vn 
pied-à-terre près de Boulogne, an Pont-de-Briques, et y fait des apparitions 
fréquentes. — Réunion dans la Manche de toutes les divisions de la flottille. 
— Brillants combats-des cbalotpes canonnières contre dea bricks et derfcër- 
gaAes. — Confiance acquise dans Texpédition. — Intime union des matelots 
et des soldats. — Espérance d'une exécution prochaine. — Événements 
tmpréTus qui rappeSent nn moment l'attention dn Premier Consul snr les 
affaires intérieures. 

Le goût de la guerre qu'on devait hatîireDement supposer 

au Premier Consul, PaiiraH rendu suspect à Topinion publique 

en France, et fait accuser peut-être de trop de précipitation à 

rompre, si TAngleterre , par la violation manifeste du tfaité 

Le renouvel- d'Amieus, UB s'était chargée de le justifier complètement. Mais 

de la guerre il était évident, pour tous les esprits, qu^elle n'avait pas ré- 

Imputé 

«n l'wnce à sisté à la teûtation de s'approprier Malte, et de se procurer 
seule, ainsi une compensation peu légitime de notre grandeur. On 
acceptait donc la rupture comtae une nécessité d'honneur et 
d'intérêt, bien qu'on ne se fit aucune illusion sur ses consé- 
quences. On savait que la guerre avec PAiigleterre pouvait 
toujours devenir la guerre avec l'Europe; que sa durée était 
aussi incalculable que son étendue, car il n'était pas facile 
d'aller la terminer à Londres , comme on allait terminer aux 
portes de Vienne une querelle avec l'Autriche. Elle devait 
porter de plus un dommage mortel au commerce, caries mers 
ne pouvaient manquer d'être bientôt fermées. Cependant deux 
considérations en diminnaient beaucoup le diagrin pour la 
France. Sous un chef tel que Napoléon, la guerre n'était phis 
le signal de nouveaux désordres intérieurs, et on se flattait, 
en outre , d'assister peut-être à quelque merveille de son gé- 
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nies, qui tei*mi.aerait d'un seul coup la lougue rivalité des deqx Juin 1803. 
nations. .... 

Le Premier Consul, qui en c&tte occasion voulut garder de Franches com- 

' * munications 

grands ménagements pour Foplnion publique , se coiiduisit ^'faites aî^^ 
comme ^n «upait pii le foire dans le gouvemement représ«i- ^'52l*Étet?* 
tatif le plus anciennement établi. H convoqua lé Sénat, le Corps 
Législatif, le Tribunal, et leur cômmuniqiia les pièces de la 
négociation qui méritaient d'être connues. II pouvait, en effet, 
se dispenser de toute dissimulation, oàr, saitf qiielqués mou- 
vemeiits de vivacité, il n'avait au fond rien à se reprocher. 
Ces trois corps de l'État répondissent à la démarche du Pfe- Réponse 

* * des corps 

mier Consul, par l'envoi de députations, chargées d'apporter deiEtat. 
au gouvernement l'approbation la plus complète. Un homme 
qui excellait dans cette éloquence étudiée et solennelle, qui 
sied bien à la tête des grandes assemblées, M. de Fontanes, 
récemment introduit dans le Corps Législatif par l'influence 
de la famille Boqaparte, vint exprimer au Premier Consul les 
seotimenjts de ce corps, et le fit en termes dignes d'être re- 
cueillis par l'histoire. 

«La France, dit -il, est prête encore à se couvrir de ces seUes paroles 
» armes qui ont vaincu l'Europe... Malheur au gouvernement Fontanes. 
» ambitieux qui voudrait nous rappeler sur le champ de ba- 
)> taille, et qui, enviant à l'humanité un si court intervalle de 
» repos, la replongerait dans les calamités dont elle est à peine 
)» sortie ].«,. L'Angleterre no pourrait plus dire qu'elle défend 
^Us principes conservateurs de la société meiiacée dans ses 
» fondements; c'est nous qui pourrons tenir ce langage, si la 
)) guerre se rallume; c'est nous qui vengerons alors les droits 
»des peuples et la cause de l'humanité, en repoussant Fin- 
» juste attaque d'une nation qui négocie pour tromper, qui 
» demanda la paix pour recommencer la guerre , et ne signe 
» de traités que pour les rompre»... N'en doutons pas , si le 
» signal est une fois donné, la France se ralliera par un mou- 
» vement unanime autour du héros qu'elle admire. Tous Iqs 
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jrm 1903. » partis qu^^fient en Biieiiee îaulô^r de Itii, nie dtspaterQUt pius 

. " . Ty que de 2èle et de courage. Tt)tis sentent quHls ont besoin de 

y^&M géniëf' ei riwK)Qnai»sei3t <|ue^eHl itpeot porter 4e poids 

' , «ï^m- Jèi'g^aiWètrt'iidô' kiosl nouv^éfe dëetkkéeB.... 

• » Gftoyen Ppen^ier €oni5ul', le peaple framoais ne peut avoir 
)>qaë de'grandè«'f>en9éese() d^ sentiments héroïques comme 
» les vôtreSi ^11' ^ T«inQu potar avorr la paiîs ; il la* défaire eomme 
^1 vous, mafe comme vous il ne craitidra jamais la guerre. L'An- 
»^eljerre', quisèeroif si bi^a^potégée par l'Océan ^ ne sait- 
.*elle pas que le •monde voit quelquefois paratln^e des hommes 
))ira^es> doat le géÉfîe exécute ce qui ,' avant eux^ paraissait 
1> Impossible? Et si Tun de ces' hommes a vail paru, devrait- 
» elle le provoi^er imprudemrnent, et le forcer à obijenir de 
^sa fert\!Mae tout ce qu'il a droit d'en atteftdr>eî^ Un grand 
)v peuplé est capable de tout avec un grand faomtoe, dont il ne 
» peut jàtlims 8é|)rarer sa* gloire , ses intérêts et son boidieur. » 

Les Anglais ^A 06 l^u^âc brillant et apprêté, on ne pouvait plus sans 

courent sur ^ ° * i 7 r r 

le commerce douto reconnaître Tenthousiasmè de quatre*- vinct-néuf, mais 

français avant ^ ' 

décSfon ^^ y sentait la confiance immenfee que tout le mocide éirt'OuVmt 

dl^luerîe. pû'ur lo hépoô qtà afvait eH' main les destinées dé la France , et 

duqiitel on attendait FhumiHation ardemment désirée doiPÂik- 

gleterra Une dreonstaoce, d^ailleurs facile à »pré voir, aoi^ut 

singulièremenr Indignation publkfue.: Presque au imomfetlt du 

départ des deux ambassadefïrS; 'et avaut toute ms^îlestaiion 

■ • régulière, on apprit (pie les vaisseaux de la marhie royale 

atyglaise co«raieiit' sur le oommeree> français. Deux ilnégatès 

.. 1 [, '.[.. ffvaient' en?levé,'d^BS la baie d'Audîernei ^tesjvafisseaus mar- 

' > ^ . chunds qui 'cherraient un rrfuge à* Brest; Bientèt à ces prè- 

mfterB >acteié vîiBPehts'en syoute^ beafuooup d^autres, dont la 

nouvelle' arriva de tous lès po»ts. C-étiiit unfi^^vîoknee peu ooh- 

forme au droit des ^gènSt 11 y fk5^ait' une stipuiation' formelle à 

ce sujet daès 'le^ demiei' traité spgiië entre PAmériquc e* la 

Pran^'( 8?^ septembre 4j800 , ^-^' art; 8.); Un^y avait rien' de 

pareil /il lébt'vrM , d»fifSïeîtraiié«*Amiens. Ce traité ne. Btipu- 
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tUi|é3;^CQtttmte,OQaU«er!EîCl,.MwS'Ce4^i«l?é^^ Ppi9aÇ)eS Le Premier 

momux Un ,dr«it df^.geBs,^î»lfteé&'bmA»iT(tessttfiiâ§ Iwt^s arrêter tous 

les Anglais 

les stipulations écrites ;dô$;ii(#iooa<îLefPç«3^iiwriiGwi6uU ;qae voyageant 

en i ranc6< 

raQtèjKe, vauMuser daji^néseilteaà l'fl9fi^a»l'mA«9ter,îel,flédi- 
gea, un. arrêté ipar 4(^qp«l ilrvcléol^.d|tnpWfion»i»r3^?di9.g«i««rre, 
tqus; Iqs AnglmS'tvpyageanti^n)F,r0Hc^ir ai4:«i^iûeB*.iiîe terup- 
tujce. Puisqu'on ivwteityii*sayt-iJ^4a>iî^ p^twahenapr de-isip^les 
mafieh^udS) iâi)i9«ie^tsidoJa,politique 4^.>(€hi£! gpuverjËieaiput , 
le».QQméqmno^Bf,à/&,c^^^Qlitiq}^^i 41>éteât aflitipiriiié àuiyapdre 
l« parmlNjvet à;,6Jassui<€ar, dies ,inQyep§ d^éctonge, jeo-^iopftçtj- 
tuant fkifi6<H)«iafs.la$ sujel^ la^ijia^aiqii^, ^oimiim^i^ti arpjètés 
sort le ,$q[ k^açm* Ceàde mesure, qi»oÂqiUQ iiiatî>yéQ(pi5i6. la mn- 
diiitç 4e JajiÇrpaqcte-iBi^et^^^, ypréîSieptait câpaqdaot un,qaiiiBLc- 
tè^iTP» de Tîgujeur jqpui pouvait io^éter ri^Â^oaipubliq^^; et 
faire, (çpwdi'ft h iretoar defe>viol«ac«fl d0jad©jri?ièro»gu.crre. 
M. Cambaoérâs iosiata foriemeat aupr^ }du Pcaimec^G^^ooD) , 
M'Qbtiiit la 0x<i»diâcatiQn des dispo^jëaus pr^^tées., Qràoe à £ias 
effoRta ()fs •di^0$ili0l>$!n&.s'd{»pUqaèr«nt qu'âip: sfujot^.brj- 
lanniques (pâ servaient dians les milices^ oiAqiu ^yaîexkt une 
'i(>9fnaiis3ioa qu<dc0qqa& de Iciur g/cHAvaruem^t. Dfi P€^) ^ils 
ne* Aèrent ipaa eoferfatls, fl»âia sjnipl^EueiitpdsQim^iS.^uCipa- 
r^le.y<ia»ô.divejraesjp}a«esde.^ijietpe.^ . * , , i 

.|. .Une "VJve.oomnHKbiiHiiiat.bJleDt^t impr iiaée à teate ia<F>ra.P(^* éi»» g<^nérai 

en France , et 

nepwi$ I«. dermOT,«ièele, !c'efltt-à-dire.def«iB.q«e la-maw^^ ^"'TS*''"' 
ao^IiHaie avait paru pceiMtee i^avaitoge sur la nôln^;,. ISdée /de ,J^^iefpour 
ieip^n^r. pariuûe imvaëo» te'ïivattfcé i»«wti0ie desrdeux. pieu- '^^^^nsfuction 
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,- M 



bateaux 



pies, .étai* «nlrée dansiiloufi ieâjei3>rH6.^Liwiifi XYId^ie J)ii?aç- p'*'** 
(oire avdi/9Qt) * lait ^des pcéparaAif» . de . desoaute^ .hù Dire^iiQif e 
notamfoeut m»A .entnelieQti, ^adluat; fHoskÉra laifipé^, uu^foav- 
tainiU^mbire. de^bateau^ plats^dur leafQâtes>de)to^Jlanpbe). et 
nuiiàoît $a^uveair q&'e»^l&04, uivfieudVant<^a:>signati»mdes 
priâlimipatrett do paiRi, A*ifflii]fîal?L^a«i^-^TTéviJle aviai*,!^- 
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a'irtfi 1868. pJoussé> les efforts réitérés < de IMson, pour enlever à i'ahor^ 
dage.la flottifie de Boiiliigae* C'éèsài ime sotie de tradition |de- 
vèÊïim:papK3iaiT^, qq/aveo4es bateaux plats ^n pouvait tnms- 
poiter june^ 'armée de Cialais à Dmsvgres. Par un luoavmnetit 
tflut'àrfaâi él0otri(|ae^ Im dépairtemeiits et les grandes TiHes, 
diaoiin saivaiit «ea:iilofyens,Noffinreat au-gou^T^raiiomcsit des 
Jzkateàux'plats^ descprvetti^ desfrégateS) même* des ¥aiâ80ai!sx 
de ligde. Le; dépaeteàiem du Loiret fut saisi le .premier de 
eette patriotique .p«tisée< E «^impose une soBHne.de-^d nulle 
frianos pour o«astruîré^et:anûer une frégafte de>AO oaiums^: À 
ce sîgiudy lés oMsnuunès , i^, d^partemeiits , «t pnème lea eor~ 
porations népODdireat par>mi éiau miiveiRBel^ Le8.,maires>de 
Paris ouvriraiti de& soasoriptiousy couveptes .bienlèt 'dhine imiji- 
ttinde de/aigEuftures. Parmi les modèles de bateaux pri^osés 
par la marine, ii y en avait de dioaensiansdîfféireKites^.ooèlafnt 
depuis 8 mille jusqu'à 30 mille francs. Chaque Jocsdité pieu- 
vait) par conséquent, pf^portiotmer son zèle ^ à ses moy^eos. 
De petites villes, telles que Goutances, Bernay, Louviers^^, ¥a- 
lagne, Foix, Verdun, Moissae, donnaient de simples bateaux 
plats, de la première ou<de la seconde dimension. Les« ailles 
plus eoasidéràiUes votaient des fhégatos, et même des^ vais- 
seaux de haxA bord. Paris vota un vaisseau de cent vingt; ca- 
tums, Lyon un vaisseau de cent, Bordeaux de quatre-vingts , 
Marseille de soixante*- quatorze. Ces. dons des grandes villes 
étaient indépendants de ceux que faisaientiesdéparteoMènts; 
atni^i .quoique Bordeaux eût offert un vaisseau de cyudtre-vingts, 
le département de la Gironde souscrivaft pour 4,600 mille 
francs emptoyables en constructioiis naivales. Quoique» Lyon 
eût donné un vaisseau de cent canpns, le département du 
Rhône y ajoutât un don patriotique montant ati huitième de 
ses contributions. Lé département du Nord jfHgnait Un million 
au fonds voté par la ville de LiUe. Les départements- s'im- 
posaient, en gén^pal, depuis SI à 300* mille francs^ jusqu'à 
9(>Ô mille francs et un million. Quelques-uns apportâi^itleur 
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Qoneours ea iiiarGbanclise& du p&y&*pn^res à la marinei I^s Mn aam. 
département de la Gàte-d'âr faifiait h^tmtiâ^ À TÉtat^dc 
100 pièces* de oaooii de gros* eaKure^ qui defV9àtÊ$ étte âoù- 
dues au Crenaot Le département-dé Lot-et-Garonne déiibé' 
rait une addition de 5 oenthness à ses oon[tribiittenB<direot0Sf, 
pendttit les exercioes de L'an xi et de l!an xii^<pour être em- 
ployés en^ toiles à Tofle achetées dans te payg. La RépoUîifiie 
italienne, imitait cet él&my bSsii au Prenueif Gonsnl qtiat^e 
nnUions de livres milanaises y pour Gon8tniire'.dei]x'fFégales, 
appeiéea Vmi&ie PréMent, Paiitre kb RéptMip»& italienne^ plus 
douze ohalompes em&Bsàèace8j poirtaat le imnxi des dosza dé- 
partementa italiens. Les grands corps rdefÉtat ne i^iiulimNit 
pas rester en arrière, et le Sénat donna sur sa dotation tm 
Vaisseau de eent vingt canons. De- {dttiples osabons de 'oom- 
meroe, eoname la maison Barilleii, des employés des<fin£(noes, 
ixis que les iiaoeveurs^généraux, pare:içemple,offriraiit'dBs 
bateaiuix plats. Ifoe semblable ressource n'jétait pas à dédai- 
gner, oar on ne pouvait guère Pévakier à mdnsHde*!^ mil- 
lionsi. Comparée à un budget de ôOO miUions, elle avait une 
véritable importance. Jointe au prix de la Louisiane^ qui était 
de 69 millions, à divers subsides obtenais des alliés, à Paugmen- 
tatioutnalarelle du produit des impôts, elle allait dispenser le 
gouvernement de s'adresser à la ressoureecoàleuse, et presque 
impossible à eetteépoque , de Peœpruut en rentes. 
• Nous forons bientôt connaître avec détail la création de cette on comtruit 

8or les bords 

fiottSle, eapaUe. de porter 450 mille hommes,' 400 boudies à .<ie toutes 

^ p ^ ' lesrivitoes. 

feu, 40 milie chevaux, et qui foillit un instant <^rer la con- 
quête de TAnglelerre; Pour le présent , il suffira de dire que 
la condition imposée par la marine à ces bateaux aplats de 
toute dimension, était de ne pas tirer plti» de 6 à 7 pieds 
d'eau. Désannés, ils n'm tiraient pas plus de 3 ou 4. Us pou- 
vaient donc flotter sur toutes nos rivières 7 et les descendre 
jusqu'à leur emboucbure, pour, être ensuite réunis dans les 
porte delaJIfMiche, en longeant les o6tes. C'était un grand 
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Juin wsQ. «i^v^^tage,: G^ifi QP3. porib^.ix'aurai^tipu .^uffîpa, .fauW- de.oliâu- 
ti^s, dqboi^, ^t d'oiiY^iem ) à 'la. instruction <jle 1,^0 ou 
2 inilie. bàtinHEttt^ , qa^UfaU^U acti^0r.^o!/quelq«i«a iBilisK fin 
coa^rui^aQt dans liaimmr, la dif&)uUé était levée.. JUsboirdâ 
de 1<» Gîra4id^|.(de.ULpiire<,.d& la $^e, jda.I«iSoiE»ine, do 
rOise, derEscautj dç;Ia;Meu8^, d^IUiiPy s^.jowvriwat. de 
ohaçijtiei's improvisé*. Lqs ouv^iflre.ïdu.pays^, dirigée» par des 
GonVre-maUf^s d^ la. marine, auffiront parfaitement à ce» sin- 
giJLlièr^3«i!é(atian6),qui d'abord éu>aiii^r,ent.le p<yii}alion» quel- 
quefois lui liHiFnireRt ii^ suj/eHade r$âUer^vfïM«3iKiul bientôt 
néano^in^. dev,ûparent pour : l'Angleterre une loaii^e. d'alarmes 
$érieu&ei&. Â Paci^, depuis, la RAjpée jusqu'aïui. Invalide*, ,ii y 
avait q^iatre^tvingt-dii; qbaloupeâ canonnière». sur .chantier^. à 
la construQlion desquelles étaieat employés plus de oïillettdra- 
vailleurs» . : ..• 

Dispersion Le prom^^r ëi(>ia à. prendre à. rooeasion.de lanouvjdlq euorne 

des flottes 

françaises avec TAngleterre, c'éitait de rallier notiîe njarifli^ , répandue 

aux Antilles* 

dans les Antilles, et occupée à laire rentrer no0 colonij^ sous 
Tautorité de la métropole. C'est à quoi le Preiaier Consul avait 
pensé tout d'abord. Il s'était pressé de rappeler nos escadres , 
en ieur. ordonnant de laisser à la Jitertinique, à la Guadeloupe , 
àiSmnt-'DommgUfe). tout ce qu'eltes pourraient .en bomn^es, 
munitions. et matériel. Les frégates et lesbtàtiment&l^m de- 
vaient rester seute en Amérique.. Maia il neifallait pas s'abuser. 
La iguerre aveo l'Angleterre, si elle ne pouvait {)ias at^ua .en- 
lever les petites Antilles, telles que la.CrtiadelQupe.etJallw- 
tiaiquâ , dievait nous faire peardre la plus pré^Heuse de toutes, 
oeUe à la canaervation de laquelle on avait saDrifié:uneiairmée , 
nous voulons pai'ler^ de SainlrDiomingue, . >..><: 

Suite On a vu le oapitainie général Leclerc^ .après djes opérations 

de l'expëdi- 

tion de Saint bieKL K^uduAtos ot uno asae^ gcaudo pert^.d'bMnmes, devenu 

Oomlngiie. 

niaKore de la colonie, pouvant m^me se. flatter de Tavoir ren- 
dueià la Fran^, et Toussaint retiré dans son habitation d'Ëu- 
nery^ cûgardai^ le moiB>d'jaot!^t cosnine le tenneidu régna dos 
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Buropéens siir la terre dîHôKti. Ge terrible noir prédisait juste, ^^^ i®^3- 
en prévoyant le triemfAe da ciimat d'Amérique sur les sol- 
dats de TËiirope.' Mais il ne devait pas jouir de ce triomphe , 
tm il' était destiné à succomber lui^-méme sous la ri^eur de 
ûotre GÎel. Tristes représailles de la guerre des races , achar- 
nées à se disputer les ï'égious de Téquateurl 
À peine Parmée oommenlçaif^Ue^à ^'établir qu'tm fléau fré- subite 

, invasion 

quent dans ces régions y mais plus nïetirtPier cette fois que ja- de la fièvre 
mais^ vini frapper lès nobles soldats de Parmée du Rhin et de 
rÉgypte, transportés aux Antilles. Soit «^e le-dimat, par un 
arrêt inconnu de la Providence, fût cette 'aimée plus destruc- 
teur que de coutume, soH que son acliôn fût plus grmide sur 
des soldats fatigués,* accumulés en nombre eonsidérabie, for- 
nïant un foyer d'infection pkts puissant, la mort sévit avec 
une rapidité et une violence effrayantes. Vingt généraux fu- 
rent enlevés presque en même teknps; les officiers et les ^ol- 
^ats suoconsbèrent par milliers. Aux vingt-deux mille hommes 
arrivés on plusieurs expéditions, dont oinq mille avaient été 
mis hots dieoombnt, cinq mille atteints de diverses maladies, 
le Premier Consul avait ajouté» vers la fin de 480d, une di- 
mne de mfiUe hommes* encore. Les nouveaux arrivés surtout 
furent frappés au moment même du débarquement. Quinze 
mille hommes au' moins périrent en deux meta L'armée resta 
réduite à neuf ou dix mille soldats y aeelhx^€^s, il est vrai, 
mais la- plupart' oMvalesoents , et peu |M*opres à reprendife 
naamédiatement let^ armes. 

Dès les premiers ravages de la fièvre jaune, Toussaint Lou- joie et menues 

t , 1 . . . • T . ri. de Toussaint 

verture , enchanté de vqip ses amistr^ prémctions se- réaliser , Louverture 

à l'apparition 

sentit renaître toutes ses espérances. Da iMid <]e sa retraite ^» <i<^au. 
d^Ennory, il se mit secrètement en correapondanee avec ses 
affîdés, 4eur ordonna de se* tenir prêta, leur rocommanûte -de 
Pinforoier exaotettient des progrès defla maladie, et partiou- 
lièrement de Pétat «de aanté du capitaine général , sur la tète 
duquel sa cnaeile impaliei^Ge appelait les ooups du fléau. Ses 
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Juin mas» nienées n^Uaimi paa telleonait cachées qu^il n'^a parvint ^uel^ 
qiles avis au eapitoiiie géxkéral , ^ notammaul) aux généraux 
Qotn9. Ceux-^ci se hâtèrent d'en avertir Fautorité française. Ib 
jaboBaJont Tobsâaini/ Unit ea lui obéissônt, et ce sentiioeut 
n'avait pas peti oootnbué àkurp^rompte sawiiissl^o. Cesm^rs 
ekàrés , comme les appiekdi le PreaMer Gon»il , étaieût cocilenla 
. dttPepOSy <k l^opuleilce â«at ils joiâsaai^it; Us ^avaia^t pas 
envie i^> racomanenoer la guerre i et ils craignaient de voir 
Toussaint i • jredl^viemH^utt j^uissâitt ^ leur faire expier leur dé- 
serth»i< Us fiiH^t doâae utne déaiarche auprès du général Le^ 
clerc ) potiiP* rengager è se saisir 4e Pan^ien dictateur. L'action 
sourde ^exerieéepar celuirci , se révélait pai? un syi^ptôme alar-. 
m&ni. Le& osègres coiûpos«Evt autreflRois sa^apdOi et répa^dus 
dads les -troupes coloniales passées au sei?viGe de la métiropeie , 
quittaient les rangs pour retourner^ disaient-ils ). à la oid<tur^; 
et en réalité pour' se jeter dans les mornes t atutppr d'Eopery. 
Le oapttaiae général, pressé entre un double, dai^er, 4'un 
côté la lièvre jaime qui détruisait son armée , de l'antre la ré^ 
voltequi s'annonçait de toute part ^ ayant de plus les insitruc-; 
tlons du Prenner Consul, qui lui enjjei^alent, au premier si-« 
gne de désobâissanoO) de se débarrasser des chefs noirs ) ré^ 
sdut de fair'eiarrôter Toossaint. D'aiUeurs les letti^e^ intercep*- 
Arresution tées de<celui^i l'y autorisaient suffisamment Mais il faiUdit}re« 

de Toussaint . 11.. -i. .. 1*. 

Louverture courir à la dissunulation pour saisir ce chef puissant, ^touré 

ordonnée par 

i« «t^^^^ ^^ d'une armée d'insurgés. On lui demanda conseil sur les 
meyens ^de faire rentrer les nègres échappés des cultures, et 
sur le ehoiX' des. stations les pluspr<^res à rétablir la santé 
de l'armée. iQ'était le vrai moyen d'attirer Toussaint à une en-^ 
ti^vue, que d'exeiter ainsi i^a vanité. — Vous le voyez bien, 
Si'écria4*j|y ces blancs io^ peuvent se passerdu vieux Tous- 
ssânt. '-^ Il se transperte ^ &n ^flbt^ au lieu du r^adezr-vous , 
entouré d'une troupe denws» A peisiie arrivé, il fut assailli , 
désarmé, et coindiut parisonnier à bordd'un vaisseau. Surpris, 
honteux ; et cependant xésigné, il n^ ^di^éra que cette grande 
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parole : Ei^ me reuversasit on ti^a rehvefs^ ^e le ipcmo^ jumiisosi 
l'iàrfcre de la liberté des noirs; rmàs les- racines restent; eUce 
rêpansseront, paroe qa^elles sont profondes et nombreuses* 
— On l'envtyya ^a Europe, oh il-foltgardé^daiis>l6tfortdeJooix« 
Malfaeiirenseme&t Fesprit dldscirreotionis'étatl prepQ^ chéai L'esprit 

* *^ de révolta 

les noirs: il était rentré dans iéwré éodUr&iaveéla défiance des ."^P?"" 

' général chez 

projets des blancs , et aye<b Fespéramce ite» les Vaincre;: La noai- en MpflSIit 
velte de ce qu'on avait fait à la-GtaadeloupJè , où Pesldarage mentde"reï- 
venait d'état rétabli , s^était n^àtidb^ h ^Saim^Somin^e , M y Guldiioupé! 
avait prodeEitnne impression etsiraordinaârg. Q^elqitôs paroles, 
prmioneéôs à la tribune du GoYps Législatif en Frianice*,^ sur>Ie 
rétablissement de l'eaddvage aux Antilfes, pairotes'qnl n^é*- 
taient applicables qu^à la Mattlnique et à la Gnadeioupe , mais 
qixN>]k pouvâôt, avec Un peu de défianlce, étendra à- Saint^d^ 
mîngcfê, avaient contribué à lifôpi^er auK no^s la oon^ri^ion 
qu'on songeait à les remettre en servil^e. Depuis^lës simples 
euMvateurs , jus€[ô^us généraux , Pidée de retomber sous l'es-^ 
clavàge lés faisait frémir #md^àtton« Qcielcpies offiisiérs noirs, 
plus bumaîns , plus dignes de leur nouvelie fortcme , lels que 
Laplume, Clervâux, Cbristophe même, qui, n'aspirmit pas 
comme Toussaint à ôtre dîctateurs^ de nie , s'aecomÉftodaieltl 
parfaitement de la domîn'alion de la n^élropôle^ pourvu iju'^ile 
respectât la liberté' de leur race , s'exprimèrent avec une cfea^ 
Imir qui ne permettait aucun douté sto lewsisehtiments. 



Nous voulons, disalëntrils , rester Fi^ènçds et soumis^ serivî^ nispqsftiotis 

des généraux 

la mère-patrie- fidèlement, car nous ne dédirons pas Tècowïh «o»". 
mencer ùiie vie de i)ïiganâage^ mais si la méiropdlé'yeiit tê<=- 
faire des esclaves de nos frères ou de nos enfàmsy^fl'faift 
qu'elle se dédde à nous égorger jusqu'au dentier; t- Liôgé^ 
nérai Léclerc, déUlia loyaiité les totiéhalt,' lès fÀsearalt^ bien 
pour quelques jours ^ ^aiid M réponddâr Mi^ Phottneur'tque 
les Intenlléns prétééi^ aai: blancs «ét«fiént une îàip^sture;> mais 
au ftiâd la^dôfiànce étàiti^incu^ablé/ Qû^ que %' lé général eâi 
ah^] ^!1 kl étaK itiïposi^to die lafii^mer; Si Lôptutne U Gler^ 
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Juin 1803. vaux 7 râitaelii^ d& ibonoe foi à la. métropole, raisonQeieDti 
comme iious venons de la dir^ , Dessatines, véritable coonstpe, 
tel qu-en peuvent former l'^eblavage et la révolte, ne songeait; 
qu'à pousser, avec uno profonde peefidie^ les noirs séries 
blancs, i^ bkines: suivies > noirs, à «irrîter ks uns 'parles a^ 
très, à triompher < au milieu du edassacre général, et hfem^' 
plâoer Toussaint Louv^rluvê , émb il avait le premier demandé 
Parrostationv . ; 

Désarmement Dan» ootto affr^use pcrpleicité, le capitaine géoéràln^ayant 

des noirs* 

plus qu'une faible partie de son armée, dont <^aque jour il 
voyait périr les restes y menaoé en mèiae temps par tiaerdn-^ 
surreotion pFoohaiae, crut devoir ordoffîier le désarmement 
des nègres. La mesure paraissait raisonnable et néoessaive^ 
Les <^efs noirs de bonne foi, €omme Lafplume^tdearvauDc,* 
l'approuvaient; les chefs noirs abîmés d^intenlions perfides ^ 
comme DessaliEies ,. k provoquaiesnt avec ardeto*. Onyipro-- 
céda sur-le-champ, et il fallut une véritable violenee pour i^ 
réussir. Boaueonq) de nègres s'^t^luirent dans lesiociûinies,.d'aKi- 
tres se laissèrent tortvu'er , plutôt que de readre ce qil'ils re^ 
gardaient comme leur liberté laémo, ô^estnàMlit^ leur fusiL 
Les oilders noirs, en partiouliôr, sie mbBtratent impitoyaUss 
dans ce genre de recherGhes. l\s^ faisaient fîistliier les homliiies^ 
de leur couleur, et agissaient ainsi, les cmspour prévenir la 
guerre , les autres au eontraire pour Fei^iter. On mtir» néan^i 
moins par o^ moyens envirota treize mille fusils , la plupart 
de fabrique anglaise^ et achetés par la prévoyance do Tous- 
saint. Ces- rigueurs exdtèrent desinsurreètÊons dansrle nord, 
dans l'ouest, aux environs du Pbrt^au-Prince* Le neveu do 
Toussaint, Charles Belair, noir quèa^t^'une œrtakie supérion 
rite sur ses pareils, par ses mœurs , rson esprit , ses haniôreSy 
et que par ces mtolife son .onde voulait foire son sucoesseur y 
Charles Belâir^ iriilé de quelques es:éoutions commises dans 
le département de. l'oâQiest^ se jeta dans les mornes^ en/tetv^ant 
le drapeau Ûé'h révèlte. Dessalines, irésidanl à Sai^t^Maro , 
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demanda très- vivement à être chargé de le poorâttivre; et Juîn tsos. 
trouvant ici la "double occasion de montrer ce zèle trompeur 
qu^il aflfectait, Bt» de se venger d*un rival qui luiatnit causé 
de grands . ombrages , il dirigea oontre» Charles Beldir une 
guerre attheraée. tt parvint à te pr^dn^aree sa femme, et J^*^^"";*" 
les envoya l\in H Tautre dervantiune commi^ion militaire, '^'''*''f 
qui fit fttèiiler cciis derux inforuin^s. i>^i^lînies s'excusait d^aiié 
telle conduite auprès des noirs, en alléguant rimpit;oyabl^ vo- 
lonté des blaocii , et n'en profitait pas moins def l'occasion pour 
détruire un rJval abhorré* Tristes atrocités qui prouvent (jaé 
les passions du cœur kumain dont pm*lout les mêmes, et que 
le climat , le temps , les traits du visage ne font pas l'homme 
sensibtemeat difittrant! Tout oonctaisiiit' d(mc è la révolte des 
noirs, et la sombre >âéfianoe qui s^était e«iïparéeK}*eur , et les 
rigoureuses- ^précautions (fo'il fallaitprendre à leur égard, iel 
les iérocee passions qui les dtxô^iem, passiCHiB qu'on était 
obligé de souffrir , et. souvent mi^e d^mployer. 

A ces- mndivei»'s de situation; se joignirent des faites , dues 
à la confusion , iftfe la maladie, le danger surgissant partout k 
la lois, iadîffîiMiité de communiquer d'une partie de File à 
Fautre, oommeBoaieiftt àinlrodoire dans la colonie. Le général 
Bottdet avait: été tiré du Port*<au-^rince, pour être envoyé aux 
lies du Venu, afitt*d*f rertplaoêrRichepanse, mort de la fièvre 
l'aune. On lui substitua le général Rochamfoeau * brave mili*- Le générai 

** ^ ' Rochambeau; 

taire , aussi intelligent qu'intrépide , mais ayan* contracté dans .^ ^SSences 
les colonies, oùr il avait servi, tous les préjugés des créoles dct mulâtres. 
qui les habitaient. U'halteait les nmlAtres, comme feisaientles 
anciens colons eux^mémea. Ries trouvait dissolus^ violents, 
cruels, et disait qu'il aimait mieux les noirs* parce que ceux-ci 
étaient, sele& lui^ plus simples^ {dus sobres, pkis durs è la 
guerre. Le général SochambeaU , commandant au- Port-au- 
Prinoe et dans le sud , où aboudménliies mtdétres , l^ui^ témui-^ 
gna, aux'approcfaeS'de Pinsurreetion-, antant de défiance qu^aux 
noirs, et •«» tnca«f Géra un grand nombre. Ce qu'il fit de plus ir- 



MiAip>ilhflM^efi6ii^lllMilAl^ 

aux noiiif|(^<]alol|lllt<«NP«lMlillff,IWN^^ 

iMiiiitiiioJ tfti ilQinilftiùiirifmfiiTnfnfnni ol Ihq ossdinedoofl fsièaàii oJ 

de Clervaax, * , , ^ . ...__.. 

INèti%4frî^oèt «àirïlditâMf ^llbntnlérdttd fUSm^d^i» , ^9^ 
aflit0iqfiec^a«nittriiv|es'tei£»tta^^ #ëÉNa»f« 

JvedatedABf^pfsnlreslaRWMrt d04ki0hirpimX0f il^tttfMMlt fekH^Ue 

^|l /l .MOT 



Le général Rochanibeau prit le oommaiideniml;^ MAme I0 J^^kÏ! 
i^^^fir.j,^ pvvA^pç^i^ flfipgrlfaîé d'un «M 4tffii«er aw ^•*'*"' 

g^VM^ rtA^#i^, iLjkiiraîtfii sa soutenir Voutao» > f ajii;e 
j|^Q%fMr.tawM»tiMi(M^bfai A la 4»s , p . ne pat tête anr tau» que 
^i^Wtl tôneïWfpWB,^ iippwnsartts, U ét!ail.i^ifWiMiL<a»^ BVcfiSSÏÏu 
fmrj j€ii, «É^:4a )!attl(»u^« U y aciim cbuia Je. niameiit ok ^^^ 
<!tim¥^fii Gkmm^f eiIefi4teiii.nai«»?4ojaoid;.a8aii|fai^ 
d'attaquer et d'enlever cette capitale de Plle« Ld. «énénal B^ 
.çha^pj^u: «mitip^ttr te ùétimém quelques centëneftiâe jol- 
4fttS|.«K,k)giflâ(P^ i»«tîemle d^^Cflfi^ioompai^ 4e f^rapnétaiirea^, «f dS^J^L 
^T^ymiÇmm^ii^m^k^b^mBm 4e ^ea eooirées. p^jà iSiria- <>"^p* 
Replie ^ et» ^Uai^^W aimant . eoleté l^ . dea . foatoi;^ tle tgéoéaal 
AQ{4lwbi^M,te jRfDtit» Jireo un r«mjeeiNrae% tmwték par l^é^ 
A«rgîf)<c|9 lj^dKd9.«|liQni^i )etLae;^o^[mrta aii.bien qM to 
Aom^ icuayaRi^ qu'une tarante de tMCart^était àioiinto dam IVe, 
4Mittin9P^<«i^.M^^kiMm)»ip«di{it.«e^ béiitf<pieidéraQ»ei^ il 
^acfiiiHitj umiMtoa^aMN^M laiffideufipc«raîl»«Dmqfé 
àitord jdaAiMtelMmidqoiaieisnÉi iMMrt^eovirnytftfii.aMliant 



W4 aviW.YfftiMW-u^A . 

I 

"(Sr'rj.SSr ^^^%'mSmi m^mf^^^fm^ii iw=i'fia»§s,issjdéfw 

gleterre, après les avoir dépouillés des déb^^^^ j^l* |(trt#P0A 

soldats succombaient sous les traits d'un sol();(^4^YfHraqt<iPé-i 

Wee^TTj^J^Jiéj f^B^aj» pftBriJgg^jSWjQçiniwt^. jifft^/d(eç 
Ç8S«êî»fi9fti89«S4'HH»«e4qpqwJl/|S ^, osl|»^,,Ô^jind,4a,p«ii; 
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CAMP 'ÔÈ'BéfeLbteNE. i'îS 

éértfe pmom 'ôûa'on* aùi»âf» 'Bé^iii^^^^ 

^ë^MV l^Ai/glètèïtè' p&tiT^ toonferflrvèiE^ ^ W ' ii6td ife^ Tki«'éH<f tfié^t 

tèf*i,-^àtif^tes^frégàtfes''èl^feéiM«riiéiitS légèW.* Elles ^^flèrit ''-i i; l 

i'^^edti i^MIait réfugié' à^G&dix:. fi^jîlfèl(('HtHïi>r 'déë^élééèàlâ 
èpiâi^V^'P^** «énri^retidk^^iltieiltttté tfdt^ ^âtefé ià 

plus habile et le plus solidè4a^W'«éaft»V^4«^<**^ï"«fer>^ôtti^ '*^CiH"^ 
PAlïgtetëi^i^) Ad*tiÉ«taleMra^'*t^t^*«bé^^^rf?*^ëa«fer>kM^f rAngîêter«. 
se>!néHre àfaWi4«è- âe^H^ëtif>»;'tiëi^^ifiéèii^«6tt#^^«e^^^ 

^^im^ii4èf'^eëèlDdë''^^iéi4^*%^''^^ 

18* 



.i/iW^fEUaXWl/ÏM/ » 



80s^i«ffll0i«Itoit^ifttenflbofia>iiatîgatilii£% lbii8<lefiifKiipk6/»ëtap 
l^»i<«gér ^is{ië<jtasl9diuefiii;>i^^ .fmif etta^iuftaisi, Bllë fie .p^iimi 
rl#n"dd pM$Ul^i£r{)pâcîtioiv<d'itroiit^ te cdo:» 

force ou par influence, interdire à FAngleterre les abcffldàJân 

dU^e^'if^t>(iAKA«BbH|hyulD rimgebde)iàiBsMqui^n|iiHirl^^ 
âiÉ^iètld^^j de^iiiraïoQrsiduJRdla; léit'aëiiriéëTéoliDiàlfeisJiiDnt 
elte ddVMâfil ^eiifiteat^Ia/giierrs'I^imiqQli^dàpefiji^^ 
e^eiu'ito'dlMâdtix $^aiui{»^{Hik»a|iiio»/'i|ulJi^^ 
iMitiotëùr ^vtidkp deufc oéèén^litsvtsisisi'ilveiinfeunivpenif^ 
i^tir çMp i^'joitidine ^Miliiélailfiàl4trÀiBdt*0iqu}e&q9 BeftfiiaBiin| 
réwMtesJàiBe>inflMieffir>gad«i sty >ftapperj cl3i(aë)lë)Tn«bMb,£iiidé 
ftâi)i«ltèsfiie^ti^q s^iBévotel* eontréllUneJOii (Umteb Uantoc^ 
afin de se soustraire aux suites de'ioèlte(tiAr«iiaè;{qHlBéelki 
Dâiis ii]|0'|)»rFâlie^sîtiïàtiMK^Jt*is^ 

quii(S9HUi^l;a;catilijAf»ii^]é&itiiM| éàieUa)TégQfiftV fMnÉP aHein^lnè 
' ' ' »auît!«toh^ 6iisrée^£flHrt.tdby^ai<iiinpés^ 

nit TBiidne si «ouso afeéxifftdpaWre'idaBni'Unîiéei^ polm ie 
«neUairdedicutifftrtii^ârattaittierf esrnitiohsétntJdili^ totrils 
deiiK) «irilî;il[ng^teri'Bi)jpeiitfiJB^àk-nger>l0'i^^ 
hnètoè y ôta&arédnilff^àltQUiiiiifaiitar, baf8(fflDeMKttif>/0t»lia)'FraBca) 
)iofnr(fenpier/(leiCDiltiaeiU> aiiYoeîmi|Leree')de;PApiglbtarDèr( j§ttfil 
La latte entre réduite là» violBnler dèuljès-lls «tissandes'dè fEnronvuiliffellait 

les deux. * ' ^ 

natioM devMt donc, sîfDu^^'^liG^ivaiiiaii» J'AÉuHBlorreonnéaoïidve lU 

aboutir ou a ' ^ * ' , . -rr 

ro^^Ju^. f^roblèited /iki^foiKiDhir TObôwidet iiHqrotaA.liurr^«nâreapou 

. < A'^ ! .' .'.» 4a<|iolé^qab,iàflr0lq8chr tiRi&iè&l^rariuiladirièanifiqa^; Jné^lîster^ 
^iIuajjin0(i^?laodMoepte^uB« lÀilfioShfleGliiifîiiBnt^Vfâmlf^hni]^ 
dfi»8»iq èJDHovriirde'OGttri^iiMi^evlpQi^qiKibifl^ 



CAMP I0£<B.1»JSIt.jOJ6N£. 999 



qil^ô DkUalil/àequi'teffil)^irhléopeàaj|ieiHf i${ 

iiijéhtfiecpÉne^nilaulrQ^râéiQetil^iiaÀiidc^ fdb^rolè ^ffifinlli^ 
piHKiElQQa €|riè>tifpiDièafÀ]ig]èis^>lsu4il^ «eift^ 
iriiiiilQ,diahrjrâi((da^Gii frai|gttâe^apttRjjaiftHH»id€b^ôtC0jiii^ 
isnkiB,! dsKrait lie]to£jlitf&fliioe hdèiMiip(: ph^it|iâ3ol»$k«f^tff9f 
oèi^AâtaptaBcaiilàDg^tAerBib ''/:».iim^ yin> (n^rtjf'frof'- ^^ >'» aih. 

olidh^aSIHl'ngirâfflfiSib»^ , IVapolcon, 

ï'»^ * • ' 1- »• forme le projet 

failpoolés ^)€|eMâ/gi^^e^ ietiil pnlïflfti j'ésfAuiiMbsaàBiliàiitep. „^e descente 

«IrinéB) ofnadQatôl-simJ^o^bABqL^iidHft sala» iat sMtalîté jjbn 

tives,ji^pl!q|ttntfÉoiilen3S|es'^ joMeiflçgàifiefûÊ» anliré*- 

paôsB'/ étr>fl€tmQiiiniÉ6(iaIasà ,tgtmfiwwliv)l»«MreifcE>inligte ^ iaïklitt 
Jâtstlt pie«iJd{i^fi|tét*ati«e^9iBiparés«]Be dhanilKKitiitîv&flpitdwaif; 

00 Offrdinii4>ciit-ètBÉ[)i|i» howsiKTif eH iioQiaxKYl6M^eti^dîeii|L ,^^;;2;j^J^r. 
pH| étaéer^flhnià àfdB34|ene8 exè|séhiit^srq)Qilir'fl(nlitiatirie'iBAjigU>- ^i^^^ 

«kqilièw6\el UiaMbailitaiif) siè^ pbtfiRb- 



i'>iiii't;i*l '..ï 
•1(1 d'-'i»-! I 



pëd i^MT de4%i$pkgtfe, idai^i^jli/bf^l!*^ pour 

c ^ïM^à âdèl«i piU'Ç'aA ^èttf pt'oM^^' il tMt; >& ^^HôllA^d^) .âOi'iUUoaâi 
j(e ligne. H^jj^îgiJiAjii^g^ iv^Uy ëm{>itieiétlM'eoiiiiisèri^ët ^ii»fdvi#fiiiit^ 

sëàU^i^^'Iigiî^jJëVlairèf poUier pair CêfUivaissoaiixismi glohrieup 
L Angleterre iÉf)Ma«lfeg> B^iët^i ^ éVih'èh'pb«»6d9^^^ poifie) Mnidllèj fLlkncdv^ 

peut réunir * / *^ * ^ 

et^poite^ses ^^^t^^^M éi^t^ift^ô^dëp^Hlidri^^ansfea^tetitiA 

armements ^A^^ë k(AWht^^e^â*égtttëd^t<dQf p«^^ bà^foOi^tSf tqufÙ^iibd 

telots, et davantage encoi<é)'»l)itendiiçaÊ«:àittéii8ig6F4e9^iHlui^ 

on //.riini!! i> i***i^'^**!Éé*9«t 'ifa ^MrtJÉSë^i» lettw^*âttoeittis>aéi MBiméy^ 

'-M'/lif ''''!n/i HKë> i^ëâéâàft'H* (êl^«^U<^ë^''^<ât»<4i«Hii^aNiBÎ èSipétôlà^iiiéftvo^iMHiil 

^ZZ\ \rZ suis ^'^érc)6> q«lb /â¥afettli'^V0iiiGiP)»i toi cobdpoitla&l «ulÉruittér 

ëurcléwé^.^^^'*> ^î^* ^Jo , -^îj'ibiivjr^'j r^ ).hi 11,12 lï'j 'l'jî/ijMiiiJ-.îiî lip.»! 
i9f^éb^l«Éiéi9,'î^it(49«M^^i gri»^ -ttéi^ttME^idll^itté<i àé^ 



^beoiailtt^, ^filé(t#Md«^ digAf^ d'eièln$^o§q h^te KhS^^ Ol^fôdâ 4^^^ 




&M(iàûii^È0gedât ^mài:f%'m0^vmm vf^^^^MmtÉ^ii^èq 

pour manœuvrer en grandes escadres; et, en atter^j^lnite 



Jiilii8l8«(Sibi«q6d6>ve8taBitt^ oeisà^teiBèq^tb 

„,,i^^^^,,^ méivluBffiitaiiMiwiplÉBdilnstt^ 

l^lrib;iJ|jUbMB«Bf4|tt Jetait odaia^^ ; lâ) Gkétdaoavg p i 



Ordres pour OHfoit^^iéémsdtifthB imeJa'jWlfoiHl86iU|iU 

réarmer 

(rar-ie-champ ââjpanlMiixoè ilra^piil2fB|e Jft àdtsBsmpA à Loiliail;ivëpntor)'> 
la F^^ce^'^^at iia^^i'^'^^Ai^ €^)a9mBso(b ft IfaiftodDié^ei/iiaréctoiiiBToAB'tlSBKi 
disposer. pagdfiiie8f>mof»BÉciiA0[ lâdAbeiustiklatiilA^iitmifcMÉidf^^ 

emmaiiteiei etoeiDiargeD&iill prit tdsumâinea'^itâftahltiaBalpBçirr) 
leotaiipeatgjMii;6lâolieRài£!adîiLr:|iidi!âoDba>V^ 
fkAUf ddfiTmItos )qtiHI'ivériah GdbqHiscii de 44iiiaWeiUiiu €£»> 
div«rq amiaitifint9^tjQn^<iM)8roai4i(HiiBspaHpLidM 
vÂioDiy ifOHiinfl'iiQiBilfflvaiiSTdA^ ipovtoi» à>â4tiéiiY^5h âeslforoffif^ 
dailafKraHÉoe^ isaiiai bâtd|)tenjear ^oii^povY^'dhEte 
âësi'Bxaainëfa ihoUaiidaiHejël'^sspàginol&^iHàn8ioafaip^ 
pdhMdtiiicaii^uirjEi^^idflfiB^le^ifMwlil ^WÈsaak^j^^A avigk&téfiwji 
Emploi des 50 ivl^ïtaiâonaL^éBriaï^MbiSf^àefé^ 

vais seau %. 

de la marine FcdimËit(fîéiffiiibiHrise»fis^sitipQ^' élv^- Aè^>t8Hedifi(>taaai5y id»^^ 

irançaise ^ 

'^'duP^rlmî^"^ GMquérifiim iindauH»>H9ingé0'.M{ffls^ério[rilÔJati>niénid( 

Consul. naarritiBBé> ài Végxiti nje il^Aiglflorrei;» il/ vouifiât s^aH wrviD ipioiuv. 
taMRda)iiiBr,'^uti;tilar aoM ceionpe^iefc'cia DeTeiiirf>p0]ir.i^0m^' 
^rivppeddsBit'i^élqûcsoinsfairti ie jdétrtfitide/Calaisj^ Itaridss: 
i^MiÉABaitieiltsddfsHeadiiM ^àU«n'^j)l^ap.'flDriueintâ(/iaipf(rfobdft: 

ffi'«8t()^e(irS'jQe>idétiiittvqde ad ooBeeBUiè90nt}iDU8>lesleffi>i4|> 

iiiià^iiiés^iîfa(ftHaiy)&}aboiidiîiH|0i(arBÉé6v>ie(î îl'>AMrind •6i4)nQ|^ 

. (i*afiodeii|MHBdD imp, ,qai»âc^jIàiiSBM>riBiiià tl^wcviBaiSv<|ersqpv 

poilbdttiBaïqWcaitodèilIffl^gBBiiiBal^ fduH 

sieUh0uràflqi»j^rie))iijlfe lio(ÏBildr.}n9quVrax j^yvénéè^ y <<(t ' >âei 'la 



tlini 



CAMP DiEVirOSBQGl^E. 3ML' 

dûfràs&tfrcfairAeète iiûaEDÉiB,cpflfiilm]MlcÉefii»iHi^^ 
« dita,.s«inlpi%fa]|Uks€|Q|qBft'rin(|ittb^ 
p€8id3EëiBantlGdl}«ftnQoqMgjdeicfiftomi^ hmnihw ,iirèoakrpèÉDOOg^'*j^g^^^tgf 

la ^nmiilMll) (fe ; aisgaBii|pii)oi^^ 

uiDoecanHlli ûaai^ .B«ritÉ^iéièiâa9è^flsJpt3Cfa^tfi!^kmJI^ 

à fGonpiègBfôpoilBxilIkiJliè^ ^JiièoiBèàiBiqrdinmo luoq ^dihio 

'BlflV \Kj KSI 

iKB^ifèÉDiisiicèiàiaiUre^lHifeoliidl fi âxnBin»?!» d«b(frAa}Jain ,,^-^33-^^ ,, 
f<iKinBeri)ds8o{laKiikd%Nidbfatd«ci^ piliiÉBdlentaasèiBb^ .isaoqsii» 

inimè^ Jp'D^cantikm^lIQKhpi^eâailboc^^ 

c^iBBOEitTiqdeifc'/âl^iftlIi^ fAladJoUffidlsdq 

OTgaipMnijiti^JBfîgeafitàiauM dsiif lèhaaoïpfdsiocdd biaÉ|fe6£nuao 
ndinblnniffiniDfelmdaiiikbi^ pMudas^MnteDl 

àeSO miiifeuhniiiniôÉ ati OMÛipûniba tàdrak&dëtfyi ^aaMeàSùéb fiÈafi 
\eïà&ï^mBb{iiéioéi\jj^K^tastàùU moîâcbrea^iiefdaitRmtiBiiBi^ {i»reë> 
(fffioyodaBé lUfapfpottMeri dte(>qiQifan{icB«B^iisiipfOû(tiiBo|)qi^ 

ât( JB[X|!nii^fdtt)lSn£aDUa&api'^^^ 

âfflnbie^idea ksc^dDQajiff oi^ possif iiàodoBspinfteBfidnosaiiiffîtialli^ 

r«p|)obtYritefe[hteÉieieia'arlJtte^^ ^>n>\m ^i oh 

leàlecmditîiiéiuâéaidalaléiijrlxfêMei^^ ^^i^'^n'nqi'r^ 

san>i|lQr/raar deàî càttoy/âl do^ifonÉM/ëû ^^àftni^.gifaÂdœidraw[ ^"'"'^^ 
sîDii'sh, ttoiifc^iUffima lotesiodRSjpiila';^ bas 9Qltiai»od|p,'isBltar>bnÉiB^ 
saifliffiiti sonvicèMblu^val »j9tfé fÉndffdemqdl^riilhraffflhbeqqiite 
aadidelDtqtfiviédnkrdrSi'fielli^SfueifâiÉ^ «MèstHBiniejfoilHBfiiiMÇT 
en attendant quHls passent le devenir comme cavaiéersi^'tttHii^) 
qniofi'jleslaiiiaittnamÉrlâriaiieo loa ebpvâmxi^eseéS'â&i'etBiéQbî. 

ttaifen^^ bnudkeë à'feir)iiniiaaipBgtia9riiriâé{ï6ii(&ibn9eMî|)£^ che» à reu 
vqstenf)afOi^r>'Siége.f;Iiesi'fdlé;EBid^ ^qnii él»i|Éiak)ii&*è /ex'êduit^n 

twfo faotailMsvidArafatjfo^riiÉrijdfinBf^lnÉiaéB^ 
(nift >de.(^(]^4EEii6«|él ^ RMatijpeeildiBkodàacl iflj<|Dèisiènpie[ifaBtaiiJoa 



1 



'j ■■ 1'»^ / Uu 



mu ma. (jeiiqoaiL'ayiyfiételinbaoâGliiLqM'ràicqrHi Ù» liKM5iéaii0 bhliiLiflai» 

«ÉJ Iflfr J dto wplJTiiftiii Néddmoipsl) miè[{C8yiaiaeKi|Bfliltîté^dbi ce^ 

paaOriiq^'âiiJD'tvitiKisoUéteicjptB^.iai B^MEdaKqÔBpfoBUBitBlî ilnÉésq 
daBSjime fffo^ioFlMHJsiif&aaDlis^ ^da^jsuIi]p|jlSQUa^ bien<èh0GBfsv 

lidi'&ë'Mérti f>ilLa o^^orlpUtWfiaïadtiiébll déÉnâtîviemcsDtiaîQtrodiatBiulaQb 
JSÏ^^'^Sa^' Qdbie>ilé^dàt,HrivoBiittailrQ<^'jët(jl^ sojuuilqtfiifaebatoiroi) 

<>ikiniK«6. > ' f^tahtbaafl jir^iitàitlèiiéoreilqddqaèsi.litttiBesylqai^d^vi^^ 
étllrenspUfâlparr^.ui*eijiio«|^ kUiklii><|16i»vdLii8pidiiiLjéuo(HirJ 
im^miài^hJétàiÈséihMi Biittâ hoiBinasjptaria^ lovésoblËâge 
<|aiâO()'jûa64 > Qaj^oti&Ê^eiA'iéMikiidmsk ^ <laai?iibii[sl>pdrl89iiil6r 
Mttaulki Jlon^es;/eimtiiÉeif;I)d^preq)iâ^ ^ilira 

l«v^<r0iit tiÉlips idèr paix ^llajiiaoçdbdeiidarîfaailidàicxé^jv^di^eé 
potimtj âftrë af)pdée , ^m oaii-àe^gu&tee^i tèiicaakpMcr '^Usiibà^ 
taifons.' iOdai était, àiJa^]iiDillédeid^>]a<>(îuin^^J&03); dli>lde« 
oiaiii(bkii(9( drbit ^kilay^r .ki coiiiwigeiitiidefi.iaanâfis jxiiiéttKÛ^ 
saod: ttQOfiiilan' èi-la f^oésBeawà jâftic<39< deiEL'i^divorfesJi&ébqeiit 
fiO QàUli9)ti^Bi|WidiSià |prBndMjj|in*iida'isiiitei)BQldesfiap^ 
aMRÎL'è I{avànpevi«aise(â(m]]âit;lei4ffîDps'jdènleBdàslBii^ ie 
tes/ aneoBWloier , an '^ftttTvâoà i lUBlÉfcailre ^ > [âamâj lebriokapdifiiribôè 
strias iciàGSi)iOn\piounBk{ ealfimrè^udr, iijiliidâiwiaîinébasiu 
sak» , àda }réafsnse.deie6ajâeiKfi>aBiiëfiii^iiC|8iiiiH pcôsaseta^tneéU 
Qobs .60t i mille 1 Itionuiiesv diapaiBUos ; ^ Imqis .ddnt^xm^ > baiiq>taB^ 
Qdi/SQcjseiarii! < qufeiv eas'. de /^uffloroi >o(»»tM|eiâal0i^. >TieiitetniiDè 
h(»iitmè9ij«utemant id6i]aaiidéa<jà:]c^ ,daase^ iétùiétitt^wai 
ùMb • tfacidfice^^ i qqi i ne poiwait {fnèirei ibtiguq^. uae ^pulàtaiuy 
Qomposée )de!^nti!naiif<jdk^a#tâaii^^ 
fEn^odr» iufi6/ partkr> flaa.ecmlinepiitË'desiatii^^ eliiBv 

qié a'aRiiitiiirâiti éÉéji8p))fitev)gi'àde. hii^ij^i3L}daa6^u>avik 
joui sous lei'fîQiiscilalv IttaïairiéMéf^BiJ^miilèBljastiBiiBsi diffioiiB 
k^XfiiasinN9MÈf qtfiiiK)aoif énâ'^n ini{iAte.>Lé PiramioviPonaul fiti, à 
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gentsîMrlérés^^tmsecsBcUHlmcfcia^^ abDiàî&i'pirlnl 

l6ai^S'^iibbii8tes:>fii(>i«S'jpii»i (|^iomhlefi^ ihaeiiiiipseihptaiito 

Q^ittbre ffliffiigttatiâtl^iwMdlUafriilDtimjâàQâîPîi^^ 

psâÈbUh àlrcfi9KiaoiqaB|BMai^i pàsc^pdUiëamjfittvvicftjdéigartlaii^ 

côfeà&jlDâf>l€i ^ocyçcôkipQiui.vitl ^eiilaûEeâBaQiD&a(d|iinif omqaao^ 

taine de^0Hfi»idi^iBliiéB/j}flna)&g&f4)l^ .qdéilffs/cdiidofats 

âû£tjQimefiisoxi(ietj(XUifil/0nnéè> Miahifâi>p«iirli§qi'à)^àftO mille piat^Mwj 

de j'^Rï^c en 

te»mti£»|iiiépbisiki8 dàBSiliB^olHes^ieiJWaioviuei^âë^iiènaa^ i^'^^tI ' 

tâD(m^i;emplQyé&ièigaedb9pJliItpUe^olffi'H(»l^ HasoVi^^i ^'^^^flrfèur^ 

s^bâidle&o^iil aqgentqaa)ides;(Vi!i!ltB&.fi}à^ 

i9tai^Bt iI»|dé|iPQÉ6Qrtde leùnleiGtfti^eiî! JTffi^&sc'sent) qaatreOiidi]^ 

BÙlie ;âaî4iï^feiliiB^i^â3ûtsnriï(peyi^sr>]^r^ 

ky ^4Bapo6ijbfe]iu.ifii]L>kléCBiqaaatL.âe ecsi^dAd ^jqûiteî tauntÀe^j 

4AJnBtte'jp<Hii:|ios')Dimr9aleiicsiJdrd^^ «!èsCK|»^âiTèt^c«uiI<M, 

soIdalB mâAa^eaiainonieiilafnétiieiiliiabsfiÉits , lietit if(Aite^ii<^>) 

4A/mâlBr peffiartgeDdabiïie&p iviâtérjjisi , invaliâés ^ ^dààcifiïÉàâ»^»} 

eè âesfciaailr^É5ô'>iDÂBer'<àiicitt)dbat^ resiati 

éëfdraiUki^ idonb )Pôr jiBflle y > foiMiat des^ dtfpàls , isMdmgoif^h^ià 
gavdttidê.i'îiitârîëur , e|t âdiimlle» pxHnaiQiitUceolnir ^nte 
BèûD^riHD^.oaqf id^pi3i|idétadeâ' dxiJ-iAtÀitiQiJcaal^^ 
]liaû(^pJe/inoad>be;^fil fsasdb^ait'ijagei^/uooi téUeiiarméd. cQes 
dOftiimtte«lièmaie0 V 'pDesque itoua^.éfAPoaiTaéâ^ jitqRipi]6iasix>^attfi 
gweâAljiàihi gUGHBiiô, ejai^bita;parides;ioffîGieDfiiai30iHnpUs 

fu'kiojçosëède^AÉcliBAireittmiAiàJta'Q^ 
çBtl^ iun afrMa!l.'£ut>6t-jèeklif0^iiifio]i^eBt^a8fiii^ 
«aéniieuciStouëjceiti^pfioit/jId^^ iilii««ptJn6n à àé^ 

sJheiltJB «Hnmjmdiiî»tiaiplfaaj)eltetapniéd dftii^BQi)^tô.<'i^o<: ujct 



clié)9Éajiâéèdrà)fBed^ég«idiiiUpre(iteddjoho 
ti^œs^t^iiifafirts iiiDà; ioi^parsttilttid'cteariaAHÉii) Jo'^iairïâ 
tem» doiiiâ|B8lip8lipBs6iiavâlej&jBf8'A^^ 
pèira8btifllérf)ebfic;i:LaH0h|à8l8i<yi{iite ékiàil^fV^ÊÊÈSêy \wêkimi pgm» 
MiofsdbssàigdirickmiiealalmfiiAafriUrBufyeaU ImfAiriGadaplàiitii 

mémepittDf IgohliiiÉil^tij^ééièiUfid» iim<#ivéèiaBf)Maîi>«i^ msàtiôà 

t]Mi^^^^in>ntlâaÉiM/(^Ky^^ Bimiviiiofpyotiélréte>^jèl«Maiil 
Le Premier l'ffniMWÉttîil firiloikpehroddBSècim^iè iBM'fliâta^'ea^dfiiiBds 

Consul veut 

se transporter IpIipEp»^ diflktteS Jb^lHimiâJr €klll»'favài|llè|irDJ0l;(klflU|;^ 

sur les cotes 

"^our ^arrêter ^lî" éR'la£pei^aieatoiàiBf)|iidtogbejM|mrt4w 

'^ue les^con^ Uf»lEBV^i08 »l*C(lllâl«lHSèajIâ6llacip«BtgdtIlteOBpSrvo£^ 

nava'iers^ent M>{inéBi^ "dané^ loufas'#4e»>}ifflâi0l& ^iia£>¥aâteTenlrepri6e qi^lit 

avancées. BtéàHàtLSi^ ii'i U^'>iîV'\i.'}:irtfn idiUiH ii t*) .'JlSS')Un'yq 08 JuIlfOY 

Enattendant J'ifia'ëtteôdaab qupitei ûétosiroetiaiis^mMlifiiiéte êamimAeiéà 

H s'occupe 

dassurer SffiB0f^4l<fbe|SQttfc)Jaatie8ijfNraQqéfiSipBpuiD(yM(«^ 
"^sef reîktipnf c^)^ l^ût jAfti;e>ii^bi^ ^dS^tHsnpÉîfeàdMiôs di cleia;fs#iBfi)ea6^ 

X'^côntiifentf ^^^ i88liMM»C«]0tjIfSlrinJAiiBM 

yfisliiepiristâ^leiL) dftiKaiitoaçitooinJa'iiefflctitolendq oMteespàs 
tHliri)^ apëndi^t JTflsaMntMm^'jllar lied) dfiésnofetiitQùtoftKotiè 

Moyens finan- ;;[ i^dlfficAUfiB fittfiOdèrarO'^ÉSHtrM» U BiaitMlmde&HBËffibulléa 

ciers imaginés t > «^ i- t 

pour faire face quo présentait le renoavdlemeut de la snierre. La RévolutiBn 

à la nouvelle * * o i 

guerre. iiqn{Miso|jai»i| êàK^ ^osqœiaitt^mlb iËagqigiiâit^^aki»uqiëise 
miOdiilO^ldodtdMls moàmèxix^n^ sabiftlilq èthaVlàm^amÈBvLBS 

Tmt^-kfoq'pmf^MbfiBS^ niltiisiai 

^tnensiEMîlDâo^ tfe&Mife«il l(804)idttd6eai«flîta[irép8itiaicntiQci 
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RiaâèljC9îBngâk)dÉ38feeibdbGfeii^ isn^gleaielit: JèQîtfib^lie 

dtoDèr^BÉWDhilfif mf UEP^favQtéiitrlnntefeisditmi^^ 

tflbkB^ ^aÉetf qpieilèsibittiis ifoiiiaMà^élBMMiefil pnoIqaeiteH 
HBD^f6id8fiiél)aABafiraB)d«l)Églisé. ibAulisri^tee'ji é6ti|câjèiisialti^ vaieura 
haab Vkum «ltiBftndaii0/bPi%ânaHt{0l]iiaB9t lés^ «Miaeaœd dépaè^ ^;. ^>'^"» 

^ * * nationaux. 

^Bnsiiitiôlps/beeiKHirecsJ diftfNidUesrJea'idoqilâdëd Jèattoneun^l i-ymif^q jj 

MqkxidâUiiai dv(pf s^'ii{ficqB^dB4MéfiM^ oi. ''!:!''rrLi ,h 

poiinii|fq[ultter^4BaDéntbs)aiieiparti6M6g^ anhéesir^ ^ m>-;'^' i lliip' 

ttvprHdttr|i9tff[£nHieB0eiéitdaiJ6au}e^ deîée gmé8nq[all in-^uf i^-ïh^^^if 

voulat se permettre, et il solda intégralement en nutisâiianGB .■-'.i-uiL^ 

«c>té.fiël.iiifHil^ipoaef>ei» "^nn^::^!!^ 



6ho8eui]«raî^aan;€préei*ak imauédirisra^^ pivà "'■^'-^''^ ' *' "' 



8iKovtBr;4^fibédaBt aentlqpinstohqns^ifiètt^ J]8ifilàalitiaBaaxa^ 
Béqessâi^e pbuefsdiitraairnIaiCiQidi^a9li;ri<iari/ oialgcémqabkB^ 
ètre>{9âaiéciii/ilv>ciiddbî était 1ai}exiiMiM)tott1t ^(cplbB^ i^^ iédotai 
5 pour cent ne s^élevaient guère au delà de 56, Mufki^^flBàï 
jrikiifàiÊÊ^9éiBù'\hAim9 U «M|iÉwÉè où)ltei(Hw^àititei]piii96tf la iu,m\ «novoK 
panajio/'jfl liJ o riouj^ bI oh J(wniollovuc>ae*T ol iifJnoa'Viq owp >»,«'» -n'^i tj'mi 

oriS^ussilDi^gite^fisfséh âtmgèètairwp^et^tc^ùib Imrfl^iliçnpiA 
ea FraaMa^ilpffifModsti plihkin Jaopt ukiMMB ^MbjbeU^vuieom^i 
ÉMin3eJi^l|^u6bjlr)v'>«i<|Q^fpàiKjèi {duk^grâU)dl«$)iliaij»a»^ 

toiqiilira âiis|)«9é6eiQàliniiifaKa9ifeai0^ 



'nvnfv 






II.: ' < ' ! ', 



â0a8Giére^imiëmpMft/fill0/iitf^itfM»râi»lK^ a)fii$«iat)« 

téméi^Fès MavBJ)èikt ) 0(iDS«iiliJ ^ I iU 

Le Premier cfint'Jbe 'fb-aimon i)<iiml'^i^^i|ulèi^«lôciè'pe0iâ'iirïé' i^m^tàxm 
repousse «jiisëiiopùlaiiéëiiU%vdvàitkm6iaiMre'«(i«^ 
^au'crëdu' c'iitaiitiQbB}eDdcltBniaveodefi:>gims8Mi>c0i^^ fè^nrihi^l^ 

quiltoÂiâ;mfi|fflctaBaal;ide» ctfiqtticm'teui» dèi^âilUi£Bdi9(8^eiu^iJ 

leaigoaode&àiiBnros^iaiuilteu 4e ft^M^ 'fsœiL^ ûmi^vx^\ê]^m 
BiO|fidDf |tor)a0i»éqÙ0iit,'>6D^<9^aâ#ea9ati<i à-^ftocy détlsv^ltor^ 

tasmlfiseurs orégoliècieiiienti pou^ k»<<d3iig«r>àJ0ieéiÉ;d(er(4égtiiJ 
lîèiràilMiiilrairs.serime&^^iei' ailes ^eiéoiiter ^lâè^^pri^ raiddii^ 
ûàiDiljesD Ane mMaiH àMo lA â6'là>Fèft8iut)<^^è>>iill^ti€ifis} 
de; bâtent natiioiieujt, iqoîiiiepwrurvafebtiplilf^eAéof^ ëé^Vëâd^ 
»ineo avantage!^ -ni do > la reissouneé^ iteô^M^ruftls^ V >éléi^s Ié^ 
diffioileSifi trop ohdrsjuJi cinfià -ék .Ia'']^e8d0arèe^ë«'^ënâtii^' 
feîiniitaresvantraiBâDt desâbUBidM&oiléâ'lèi eâléul^rdft^^-t 

nMnÉaiàtuiteI4a pTqditit'de& kû^ètav" etifU^qtiès^recie^frei^ ëo-^ 
oè8&oîré&^({ueiiioasldl<iMifedro cMitiaiU^ ^diaH^U^eâ' 

Qéoessifeés (|iieleBispéÊ!dal»ui8ifom4iul|ii^mtiË'gduV 
qaiisait;pt^éstàia:f6i9'd6ireTéua&tel>â(^(^édlt:''''' '-"^ '"^'^'^'M 

teiBbvQ'l8da));faYail7aé Jxôià 800 indiiènd'(^daaiia^^^ 
dëpereeptiofciLjrtijiSrite&tîtiifiS^di^ i^^avtaiii 

pa&iéié':dép«t^^>>Gfi «quit;é1aft^dùiè^ la'j^R;"LesiiMi((6ig^6ii]s^ 



' • ! 
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aiM^)fl4bl0»fiié«l^ti)9n >dehl}i^li3)MtiojQal£ti^>|)oa<Tiëgatef kii-mf» 

lipQSiiJlp di^n(TO9')Piir6v}i0 ytieil* dèajj^8ol{attéûâtmn)<>i9t60i<^tait de» impôts 

pmva^ti àfid\^ikp^g^pmmhifiim/^éÊmM nomfaar^IcrdisgaQt 
d^J àme^fi^tipW) ipriY^ ^ïi09^hPTwdaîfe 4 7)8 i tniltiMiB . aur4tou> 
di^i f tM\ 49s> 49f^m(^ifj({mH<Sf¥^'^ toot^omni^e «renàîi^atit y 

WOîilt)^ iWOu^,qfi^t)»:.D0)8ft tro«p»t pasv'im tapéifail; Wmi^m& »® ™j.;^„*Pf **' 
«^p^fflttatJQP^ (kin^ 'I«:ip^iîdiiit 4ea'è8lpiHa.KSaiifcde-gbTOeiîtte*i ia"gilîre. 
vmA nigim^t^X àxkfÊ&mêt GùmtAj on to> craignait- {ïIos ini. 
^^i^p^f,ijpkix^yj&t^4\ laiGfiinQmeei se !maiptenant$ I^sntranvi 
$âl{U€|9apBM^fi|^i«)P0»ain^i(^ jntâriieurv leS'éohaiiges iojïB le» 

uoeMppfîSi:^$^m;OpoJ£lsftntew; I^qpmiaeDoe dkai^tîmeiélAitseiiil 
^1$^^ $^i-^ulSrii)i '^iiih •rev;eilu. ()es^doi]âaefi,>%itriaaft •dops' 
Pf)^nf39)ff9^iài(}ii^'iiUiJi:>^€^lâcis Vficetteëi^ espiimaâtiafiëez Hfà^îH 
m\ >]^^v^ p^}ff<isid^rii|^;jQeÉlarsoQffiri|ncekUQ0< grande pèrtè 
pmf ^k'itré^fîfi iOm'C9mil0^k,dmsx atee raison sur plus de Fixations 

*■ du badget 

§QO,i^içp$ aQt.pao^ltQ^i. lie hadgéti de VAn ai: :(*ept6inbrè ^ J® »'»?„" 

^ * a Sera nulllons 

iW9^'h i|ppt§mbPf^ 4i84^ai).wuiaifcitfé|pé. voté, en «mars, aveo te d^pciceptron. 
(u*^^)^v >W^i^) WQ'i)<^ <^^^*l3 ^ dp iagmlT»^ On Vr^ 

Yj^it i^^j^^^ifpîHiqna,» amislûSf 6^ de pi«G0t)tlon^ mais «s 
y ^» ^!PFf)^^ii]<^] WM> . parH^ > des* • .oentikucft adiditioiuiiils; ; G^é^i 
piM'^Q^qy^^ W/9!i av9g0i$lilalien)d0;j8â iB^lKehat/jLa'marâe^' 
portée de 405jtiKt)lM>i^àl!il36^(i»'guerre(ctet3iD^S^i9, airaien^ 
ûlpjt^H ¥oa ipa«tidid&}^eUe au^aéntation. Jb^ trà^iaiixtpubMés , 
]m aulti$s^l^,no(iveUei listes, civile id6s Coitsals / .et les dépenses 
Qs^.tjteg dâparienx^ats^fmsj^tos-fiettfijfoisafii jwd^ti général v 
^(AmuiiipfUiQ^ïlejim^QÀ Onmvfiûbfaitifaceà oetta) augmenta*-' 



'2SI^ LIVRE XVII. 

Juin 18 r»3. ti6n lic (lépenses avec racojroissem^t supposé du {produit /il^ft 
impôts, avec {es centimes addlUonûels cons^cr^s ouf arayfipi 
aux dépenses , fi^es dçs départements ^ et ^yp f>i^^i?,urs Ç8- 
'déilas étrangères pi^ovenant d0s, pays .alliés. Lfi I^|i^^ çf^u- 
tant devait donc être ..considéré coiùme en éauiUI;>re ^ wj^ un 
excédant indispensable pour les frais de la^ei;re. ^t U.Di*é* 
tait pas suppo^able en effet qu^une ving^ine de.inipiap0,|\^QU* 
tés à Tentretien de ta marine, une trentaine tyoutés à rentra- 
tieti de Parmée, pussent suffire aux besoins (^ la .uo^yeUd 
situation. La ^erre avec le continent coûtait ordiqaireixient 
assez peu, car nos troupes victorieuses, p4d99n(.^&hii^,^t 
rAdige, dès le début des opération^, allaient se ip|afurrii: ailf 
dépens de ^ennemi; mais ici ce n'était pa9 le, oaç*, I^ft.|9Jif 
camps établis sur le littoral de la Hollande apx jpy|réuée«|,.<)lf^r 
vaient vivre sur le sol français, jusqu'au jour où. ils tvfiflUjk^-^ 
raient le détroit. Il fallait pourvoir en outr^ %f^.^i^fff^^ 
Nifcessité des nouvelles constructions navales ^ et placer ^ur.JQQf.ç^f^ 
une réamorce uuo masso énormo d'artillorle. Cent millions de pliis par..an 

annaeiie de «.^ r^t.TTT 

'^t'îrlioiîter ^^^^^^^ .^ P^ine suffisants, pour faire face aux bQ9pif)#.|9l?;<^ 

au buàget. guerre avec la Grande-Bretagne'. Voici les resôonfxjfts 49itft4f 

Premier Consul entendait se servir. j .f «mm •>} 

Nous venons de mentionner quelques recette^ é^x^gf^f^ 

déjà portées au budget de Pan xi, afin de couvrir ^i^ p^r^^.^ 

Recettes sommo de 8^ millions, dont ce budget dépassait 1q ^udp^t^i^ 

Pan X. Ces recettes étaient celles d'Italie, La A^p^bii^^^ \^ 

lienne n^ayant pas encore d'armée, et ne pèuvaolsç^ljft^j^ 

de la uAtre, payait 4,600 mille francs par moi^^ (49^|iQ9.^0Q$) 

francs par an) pour Tentretien des troupes frat)fi^iaes. ii^i.jl^^ 

gurie, placée dans le même cas, fournissait 4^200 n^ijla.^if^KK 

par an; t^arme, î millions. C^était une ressource an^fcjj^ff^^^ 

. . « * • î 

* 0ett6 àévtmé psttâtth bien p«o île choie en Jngeant d^aprèt le chiffre 
a^tatà 4ekiif» ^u4t«te( imN it tet toi^Mrt «e reparler nvat talenre éif tètepif ; 
et M dire ^«« lOOnlUione alon réposduieiii^ 900 o^9Sa4*»i40tr4%nm[^4 
dire tevuntagc^ <iWRd î< i'iigU de dëpeanee QiUitgtîret. 
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M ildillioufs et (lertii , déjà portée , comrafo ncms vcnoms do Je J"«« isw 
ïïlrff,àè budget de ran xi. Hestait.donç à^trojiver tout entière ^ 

Tai ^ôfc'mb'iie'^tfO n)irtïon8!'qu^rf^ probablement ajouter 

aiïx 589 raillions du budget de Fan xi. 



lîU r - "' ' '•• 



olontoires. 



tes doiis volontaires, lé prix de la Louisiane, les subsides somme 
aéi àulhsEiate alliés, tels' étaienncs moyens sur les^els ^"'-— '-' 
fcôn'iptàït-lei^rcmîcr Consul. Les doiis* volontaires des vifles et 
dès départements montaient a 40 millions enviroa, dont 15 
payables en Tan xi, 18 oiil^ah xii, le reste dans les années sui- 
vantes, te prix de la Louisiane, aliénée pour 80 millions^ dont 
ÔO'â'^br^er ën'tièllândô au profit du trésor français, et 547i 



tBiicher' intégralement, les frais de négociation déduits ^ pré- 
sentait une' seconde' ressource, tes Américains n'avaient pas vtix de la 
encore iaccéple légalement le contrat, mais, la maispn Hope ^JJ^/^^g^^^^ 
offrait déjà do verser par anticipation une partie de cette 
somme. Eii^distrib^iàni entre àeux années cette ressource de 
Sitniïlîtfn^j'lî'ètaierit ^7 millions ajoutés aiix 1 5 provenant des 
dons volontaîres, ce qui portait à 42 environ le supplément 
annuel; pour les exercicea xi etxn (septembre 1802 à sep- 
tfeiAbrè f suit Enfin la Hollande et TEspacne devaieni fournir Secours .\tirei 
le surplus. La Hollande, délivrée du stathoudérat par nos , „ «t 
artoèB, défendiie contre l'Angleterre par notre diplomatie , qui 
loi ir^att foit' restituer la plus grande partie de ses colonies, ^ ^^ 
auraH' bien voulu maintenant être affranchie d'une alliance ''»^" 
qui rèntralnaît de' nouveau dans la guerre. Elle aurait désir^ 
rester neutre entre la ï^rance et la Grande-Bretagne , et foir^ 
lés profits d'une neutralité, fort heureusement située entre les 
Aéx% pays. Mais le Premier Consul avait pris une résolution Motib d« vn 
dont on ne'saufait'hîer'la justice : c'était de faire concourir poarfiiire 
tôutes Tels nations maritimes a notre lutte contre la Grande- *m »«• nationn 
Bretagne. -• La Holl^e e,t |^p%n^, disaî^il,jpaiM,i^im» ««nt * ^^««^^ 

pî&Jrd^M IVii.]|aUBH^ÎuB»8ê<>MdM118.'^^ (Angleterre. 

i4iid«l/>4M(»l^AméHif{Utë; ^Ailt lodtt'prféelâ, ou détmîtes, ou pous- 
sées à la révolte par rAnglfterre. Sans Joute ces deux puis- 

TOM. IV. \ 9 



Juin 1803.* sanceé trôuvéralîeht'dommôde de ne jioml ^reîûdfe p2tfti;^d^aâr-^' 
siàter h rios dëfaîtes si nôtre somtfies vatecus, de profiter'^ 
nos vîctoireè Si hbuià 'sôirtnés Victoriebxr, bat* sifémiemî eéi' 
' battu, n le ierà auteht'àltetir profit h^i^ n'être. MaW'Utl'érf 
salirait être âînsi f èllei corabattront avee hbùS, cbtrtiîië iiétis^'' 
à effort égâï, La jafefltie 1é veut; ïeùr ititétêt âîassi,' car Ted^' 
ressourceis' libtis ^otft lôtKè^èiî^Àbles pdiir Trëuô»iî^;'Crèsi'M«i 
au plus sJ,' en' uniéi^afftt nos 'moyens \ ibus, n(5?ils potrrr'àiië' 
vaincre les dtmittatetirs * dés itiers.' Isolés , rédtriis chëèltf n ' à' 
nos seulefe forbeè, nous ^èeron^ lîMffisârils et bèfflufc."— '^ Eî^ 
Premier Consul en avait donc conclu ^ue la ïfeHriwIé'ét HB*^* 
. " pagne devaientPaOèrj et on peut dire en toute Vérité, ^^'^ 
les forçant à* concourir' à ses deîsseins, al les oft!îg&tft"8efalé-' 
ment à être prévoyantes dans leur propre îàtérèt. O^ïo^ q*W 
en soit, pour faire entenîdrê ce langage dé la ràisîn,^ aVàW'â 
l'égard de la Hollande là force, puisque nos trbupés ocKiip^etit' 
Flessingue et Utrecht, et, â Pégard de l^Espagile; lé trètté dW^ 
liance de Saint-IIdephorise. ,•..-. 1 j-t ;iii2 

Convention Du rcste , à AmiStérdam , tous les esprits éclalrfes etf Sri^^ 

réglant . ' ' \ . . 

leconcoars mout patriotcs, îf. de ScWnimelpetinîndk én'tétè'; P^ïi^i'^ï 
la Hollande, commo Ic Premier Consul. On n'ctot donc pas de péJnfe àsé 
mettre d^accord, et il fût convenu que la Hdllëhdc hoiï$iaiderâ#f 
de la manière suivante. Elle s^engageaft à riOuirir et à sôlijétf 
un corps de 48 mille Français et dé *6 rtillé floBaifdàfcà', éri 
tout 34 mille hommes. A cette force de terre elle protnettaft 
de joindre une force navale, composée d'une' escadre de lighiè 
et d'une flottille de bateata pîâts. L'escadre de ligne devait 
consister en 5 vaisseaux de haut bord, 5 frégates, et lefis bétii^ 
ments nécessaires pour transporter î5 i!ûîUe hommes et Î^Sfl'd 
\ chevaux, du Texel aux côtes d'Angleterre: Là flottille dévàSt 
être composée de 3&0 bateaux plàts de toute dimensioii^ et 
être propre à transporter' â7 mille hommes et 1,800 chevaux', 
des bouches de fÈscaut à celles de la tamise.'^ retottr,*!* 
France garantissait à la Hollande soi) îtidëperidânce, llntégrîté 
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1^3. di^Ai$f^$, guerres,. I-^,,^ç9ur5,^btçn^ ^m^m :à^^ çeV 
^i:^eei)0|ç«e (H#jl,,cç;;uMdérj^^ 4ifti|p,|e,.^0pppf1,,dps.fhoiïMWS; 

imta^i. sur ;te l<réjW. t fï^ Jfr^c^ , , iû pw^p HoUapc^^is . fi\ll»efit 
r^ssauro^^n^ya^ps. , U,,5jBrait.fjlifiBflUe,4e jdjur^.to.uttefoiij.pour 

^p^.,l^,^ç|laii^de ,çU^rm^f][fe^,.Oto radéjàvV'ier'^pws l*?»fl*i^!^^. 
i^^fy^i^^se. 4^: ,pr^f cç» de la Pati^ , £|ottçr . ipjsér^lemeiQt lei^trjç 
lp«i^,%çcl4P)c^ )es|d^ 9P^trair:^s , tuMt piçpcher yens la France 
a^f.d'.eo /Qbtemr ua ^ffaj)lifsîspipiçnien Ito^ taiftftt v^ers l'Anr. 
^eterre pour s'affranchir des efforts que lui mpos^^t un CQUr 
r^^^^x. et. jnf£|tjiga|;)lQ allié^ et perdre, .dans le^ flv^ctuatioys , 
Vfle pf 4^eu^. dçi.Ia Trinité. ,Ainie ou -enneme également, im- 
pui^;^]^^, on ïie.,sayaH çieiairA. djdte^.ni d^ijj^ilapaijç, ni , . ; 
di^fl^ guerre; npnque cette. nobl^ nation, pleioe de patrie.- 
tf^^fm^i P^^ ÇIPP ^ magnifique, sol de la péniiiisule,,, contenant 
\f^ j^rts.duFejçrp]., d^ Cadix, de Cartbagèno^ » fussent, à dé^ 
4«tiigner y. il s'ei^ £^ai|t d^ beaucoup. Mais^un indigne gouverne- 
ïf^^ trabissait^^ par une incapacité profonde) la ci\use de 
V^pfign|9 et cplle,de toute^s les nations maritimeis. .Au3si;^ ^r^s 
y la^ir bien réfléchi , le j^remier. Consul ne songea-tril ^ tirer 
4^ trs^. d'alliaiiç<^:d^ Saint -Ildepbonse, d'autre parti, que 
pelW!d'pbtenir4ps.sj4bfiî4^S/ Ce traité,. sou3<?çitTen,J 796, spus ^«^Jf^^« 
la priçguèrjç a4i»jip#stfati9n du prince .de la Pçiix, obligeait ^^Ssubî'idl" 
r^i^eiie,à.lonnïirJi.la Frappe -Si. nu^^ homnpes,, 15 yais^ ^^JJ^X" 
peau3f.,,<jiç, l%pe^ ,6,fl^égate3, 4,«orvet,tes. J^ Premier Çpnsul PaeSaSl*^ 
prit la.résalçiMo.n .de ne point réeUpper ce secours. Il se dif "^^p****"'*- 
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Miï' ma. aVée v4it6on: quteutmtner ^Espagne . <dàns la guepite ne «ief)i^U 

rait pas d'une manière brillante, qu'elle se trouverait emri^ 
«bémi^'ptivdoida^af'seuie reBluoBrûe,, i^S' piastre» «brMe^EÎqae, 
é^tA iP^tiriyéeitiMraii kltardeptéû; (qu'elteiikcr'poiinraft'équîpei! 
âii«mè àiiiiféëy ihi^clne flcite^^ ne, sellait lp«f j90ipé^[\i^t 

diàtrcttlietildtiièj ^tfcmriiiiBit èd^Aingletèrce teipjÊétmto4e^iki 
ldiigi4»i)K]fte:'èherch^>âeiBBrei^^ dU'Su4; 

(jâe|M3if^tà^la'3Téri<éi, 'Ja parttàpitiiiitt^e L'B^j^a^M imt J»o$ftU^ 
té^idïatigealViei)^ cAtes emieimèSi pèisr iea^ïymfisem^.^s^^mi 
imUi^* lèB -0ikés de-lâ pénèisidey aunnm dejdesrf>Mrf$«r94Di0a^ 
vâlt^v»ii* «uàe'ihflQeBoe^lSte^cidomnuB -oeiutide^teH^^lteMif ,1 mf 
Fdj^férâtioj^âe^la desisentt^; ^qne dèfr brs â'inteirèl^d^i^sta^viw 
à'>ii$a'di^4)6ilioii n^étaitJpa&^rond; iiner^smia ktjrappioilcq^iti 
t&e^ialr; le p^Uloii' iDrilanniqtie étaît:dé|jà<exeIi^tdQil'Egpa9l^ 
p^ lôà'tatife/vetque fes prodixéé» fisançaisrjooiii^TieytipDliiJ^^ 
tlt)uver/êi>]g«à!x 'Ctiaim^ten^gaeere^ iiae»piiâié^^lD$^,'ftSê1lD^ 
Btir^oni^eDttsic^érsitioiiis) r^doiiesv fl St> âînets^Ntèteatoi^t WiL'^^ 
eara^ (àmbaSdadeuF de fifcarlesl? à Pacl^iique;, U'-SB cikimi^ 
pn^ii^^ 'ift guem^e,' il-oansentaîtà^ailaî^seritoatiiei, fi l^^^^fê 
dîtion' d'tm^MibsideL dfe-6iidiillDB6>|iariqieîâ ^?2i«iB^&^pâje 
ah^|'iet'4Hitrtraké>de)isaiiifàeroe^f)^i atv» 
tf0«s4lPais^aiadSiimidéboUiQihé|»lb9'ia qoq eelui'^atliellta 
jouissaient ac^UjeHeincnti: ■••'•'. ■ /.»- - >•,• n-^i'rni . .• -^..fj j;./,^; 
Cette' bfire» fort imodébée ne /reocbnftrf^ poÎDtà Madirid>1^9«' 
euëft^u'efl^ ribé^itait; Le >pinnp& deffai Paix. étaitreil felâtii)!^ 
îMittië&^ÀVéo le&^Âi^laisf^jBt ttahesBaitrosiifeittenie»! l'aiiU^oo^^ 
Ct^ât'|)ô'cir tùitf^t^a/m JioKPr^eaueinClonsiil /se dixqlaiàt d^toeRto 
trahison, avait placé à BjtjroimeimèQieiilaiirctes^J^iKiQaii^ 
tbtël^è<dpér^4ra)itreti^Atigic^h'eiuil{ét^ la 

gt^rà^irBs{»^e>^ pbilèttpie delsouOrif (piQÏt0 abtodfftuM 
la^càudé^i^eiblÉbttioj >S i ordonnai idolœtjui» général IB^arvMflitlol 
sont'émbâi^^di^^ de iB^(!èd^ttqi^arrià<>tie^ ^ud(d/uM| fliâi»)^ 
pértni^pfièfrëi^^lirà Angldi^j enijH^ itujiecfauttdGiléBdii^tpiHe 
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suif* les merdy t\)bligaaiënt'à'eKèi^eeranej8ii(oritérs^^ JhdaiJKft 
stt^le oontiiieal, pobr ia* défense d^s iniététseéséraia M 

^koÈ. iJèo(Nird ^desiÉMs aiiiés^ âtntJoÎQdFe dame qu^ii^^ittalt i^i^ 
timr des'Étatft ounemiB yon màlvreabdubi au «MiiiSjy/^'^ii i&laH ^t^H^IÙm 

iiiâteiiôil]!aibsr.<:La tliTidio^tGbiiDBé0>àiBaenfcay aliéftViroute y^lB 
le g^lfè ^ 'Sfàreûte^i devait 'mrèr aoâL •âépe])S;i^<}^^jLueid€ 
Naf^sl lustrait par^ sou anfaaospédlQrun, < le J^rémie]: ; GopM si^ 
vdH' 4t*ès-4£caelebiiei]i <^^la reine GoroHaeV gouvëniée paivla 
ministre «AieMi^ était Ixiut à i^d!aecord!avl3a>Vi^Ietèi^^>et 
c/d^û m «éîpisëev^ pasiong^^mfKS^BaDsqUÎilfàtiObiigé.dV^- 
p«ii6erlëi$'lfi<rarbooas da- oeétineafit dd •KEta^e.r jMissÂDiei fl»an4 
cpsa^t-O pgi^'cto sieoi^lkpier' franchement av^c ia .ma^ùe Nar 
pled/M le^ineiseofinifad pas pJ^^ hU: âilnili) /kf Ânglaiei en 
R^ér 'qb^ctt^£i^puignei et ^eot Feîrtiigab Arii priamier éti^i de. ceKW 
p&<âlé«v«eii'Asgl0t^i!e, la guerre 1^^ 
B^ifSéJ' Je )pais' voue^^airè' 6a ibeauconpi dd<èien^ ou beauceup 
dei mal. G^st ^>^eus de'tchoMp. Je iie vèua:'}iaa prendre. vo9 
Étatisa;' il rai€iisafflt>^ïlftjserveùià.meâides8eind eèititre l'Aia^ 
gteterroi; tinais je lé6<preB^lm<œrtaiÂieBiènt:s?â$.sontietni^yé^ 
hiiM' ^tfQmtSl^'*-^ lie i¥pemi^> fionanl ^axiatit i»n<3èreinept»^ 
ear dJne^«'ëtbit pa» eiioo^eefàst ch«f de.djiiiai^ 
geait pas à conquérir des royaumes penrâ^â frj^ne^^'Saeii^nr; 
séqiàéneeJ>S éstq^j q«Bilariâ9viBion.detqainjse>inil)e hommes, 
établie è Taréole/iÀI{n)6uitriepair4e'tiésiir.dit»»dN^a|^ 
(^mipter ^lu^liavdi'lIieensiâérÈâljcetteebdcger.cemmÊ^^^^ 
ti^ibutiètifAnfpoiée'^À dasieJcIneBii&ijtttml wbatttijque p^ 
lait'pe$ersiit)ieiioyaiii»ie()âe{Hanovi«U • : .; }< '^' >f^>< :> n 

' ^rëcépitulà{irt<ïaiqilipl-éeèdejyéalimkvftqi^ desrîsa^Surccs 

âu< Vrémiër Gbnkd éUfent-leb sufrâûleUif l^TeideapJlt iIft)U^«4^^ p^, îe Prlmier 
loiliEMidirte, devaient entreteHiiT en¥inm lHQfi^hikmmm^M ^''''^"* 
Répobttqufeir^lielieQ^éy (Barm&prki'f^uriâj^ |'fiepeilie,i\f$68^o^ 
oh^igéea deOui^payer JWcfvbàdnTéguUêrjX'Àmér^^ 



294 LIVRE XVll. 

Juin' 1803. pârdit à lui solder ie prix de la Loiiisiane. Lé pàtriotisxÙe dés 
départements et des grandes viués lu! fournisâaif des supplé- 
ments dimpôts iout à fait volontaires'. Enfin lèYevëriu public 
promëttâii une aiiginentàtioA croifôânte de p'rodiiitd/ méttio 
pendant la guerreV grâce à la confiance quHnspif'àit ^>gt/ci> 
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vernement vigoureux et réputé învîndblé/C'eét aVéc* totib iks 
moyens que ïe Preuîer Coio^ul âé'ftaltâit â'âfjoââïeyattit &Sd tail- 
lions du'budgèt de l'an xr, ta réssounce extraordiiiâîiffe' de' cent 
millions p^r an , pendant deux , trois ou quatre àntiéèé:' Il'àH^it 
pour Pàvenir lei^ impôts iïidirects. il était ainsi asi^îiré Uô boa- 
voir' entretenir une année de 1i5d inSIo hoiridieksth^lésr cAièis, 
'une 'autre armée 'dé 80 inilfe sûr le fehiil/îd^ ttbopës^à^feéls* 
saires à Toccupatiôn de ïltalie j de la fioRaftfdé et/ âù fiâifii^Pc , 
50 vâisseàuif de ligiie/utie flottille dé tralnSport â'i!dié'dtéÂlâlie 
inconnue, sans ôxêtîapie juàqu'ici, piiis^lf'à^'îéàfelt 'fl^- 
' barquer \ 50 mille soldats, 1D mille cheràat ^ 4i)Û^i)oUd!êéts JtitéQ. 
ï>«»po|i«on» Le monde était agité, effrayé f on peutïe dli'è'i^dès a^ijii^ts 
dS contient ! ^® cctto lutte gîgautesque, entre les déta €tn]pîW réi^'ï)ïus 
de^iï^kt'nce pûissauts du globe. 11 était difficae q\ili n'en rèsfebililft piié les 
rAngieterre. ôouséquences, la guetre se renferniât-cSIê' entré WFi'atîiW^ et 
l'Angleterre; car les neutres allaient ei^uyei^ les'vëltàiRitid 'de 
la mariné britannique, et lé continent allait éti^é'obB^ dé' se 

prêter aux desseins du Premier Conseil, soit 'eDf'ftribadti^s 
,1 ■ • . . ' . 

ports, soit en souffrant des occupatibhs iikiémtiiôdei^ et 'dis- 

pendieusés. Âù fond, toutes lès puissances donnaient le' tbrt 
dé' cette rupture à FAngleterre. Là préteiitten' de garder Htalte 
avaii paru à toutes , même aur tàéins bîenVéillkùte^ en^rs 
nous, uiie violation maniïéste destraiti^s, que rieir ne justi- 
fiait dans ce qui s'était passé en Ebi^ope', depuis U paix d'A- 
" iniéns. là Prusse et VAtitHchë a\^aiehtSàtictîôAné'pai^dë^ con- 
ventions formelles ce qui s'était fait en Italie et en Âlfénfaglie , 
èl' approllr^ pârdés' n<jieé ce qétts*fetàitïâiVèri giffsfeè. la Rus- 
" "^^" '"^ '^l'sie aV^it m^^^^^^^^^^^ S la coiidùtte dé làÉrtt«ce ; 

''Ai'aîs*, saut qfUéïqùJ^ réclamation^, ë^ férhiëdé tàfpéponv Mn- 
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ç^umité ti;op digérée du, rçi d^ Sardai^^e^ elle avait à peu Juin leos. 

prè^ approuvé. tous 903 actes. Elle avait loué notamment notice 

vp^vyppio^^éVi Sui»^^ opii^i^i^ ha^^mqnt po^iduite et ê(jui- 
^ t^ablçment terminéjB. Aucune des trois puissances ^u continent 

aq pouvait dope trouver» dani^f les événements des deu?L dei*- 
, jiièrçs. apqées,, que . justjficatiQp de Tusurpation de Malte^ et 

^Uep #'en e^pHqjuoi^t .aYieCifraoqhi^e^ Cependant, malgré cette 
j pxaxiière de voir, elles penchaient plutôt;pQur l'An^eterre que 
,j,p9p<^l^Fraiîcç,_ ........... .J.-:, ;;;!:'..;',,:. '.L' .",_ 

., .pi.?jQ qttO.Ï^ Prei»ier (JOl^ÇUl eût mis.tOUS^S^S SOÎni^.à COm- Leur bUme 

,prUner r^archie, ^Ues pe pouvaient. s'empécher de recon- {^^J^auîîlis 

^n^ltra e^^.lui la. Révçlujtion française. viçt^Fieu^^^ et beaucoup ''uFrancS." 

plji^ gloiriei^se.WU çbe leur convenait. Deux d'entre elles, 
,,jQojwiae la Pruç^e et , TAutif ich^j, étaient trop peu maritimes 

-jipur .ôtjrç: fortement: tpuchées 4» grand intérêt de la liberté 
,,(j^ejs^ers; k. troisième,. c'08t-J[-dire la Russie, avajt à cette li- 

jbçrljÇ un, intérêt erjpo^p.trop éloijgpé pour s'en préoccuper vi- . ^ 
.^vçment.., Toutes trois étaient bien autrement affectées de la. : ', . 
^ . prépa^érai]^qe de 1^ Praj^çe sur le coijlinent, que de la pré- ' 

. , ppiwiéipliee. de TAj^gleterje sur l'Océan. Le droit maritime j que 
,. l'Angleterre voi;iIaif( faire prévaloir, leur semblait une atteinte 
. à.la.ju^fice et à l'intéfét du compnerce général; mais la demi- 
. ,|i^tioi^ q^e la Franpe exierçait déjà,, et allait être amenée à 

.gercer davantage en Europe , était un danger immédiat et 
^ pressant qui lejs troublait profondément. Aussi en youlaieht- 
, e^s bi^aucoup à i'Aj^glete^re d^avoir provoqué cette nouv.elle 

. gaprre^ £tt «lies le disaient tout haut: mais ejles étaient reve- 
, xme^ à cette mauvaise disposition pour la France , que la sa- 
, «esiçe. et la gloire du Premier Consul avaient comme suspendue 

, un^ |nstdn<^, p^r une,j^rte^ de is^irppse faite à, la haine par 
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Cqi^^^zci,,,^iji^jpii^^ é^rapgèireisf. à Vienne, #'epir^..^ 

^ tenait ^; taj^jli?, ,p;^cfi rapW|Çfl.|DWJç^^ Wi *^« •« vivacUéd^, ' 

,.. 7.U/ i •^o^ntpej;nç^^^ sp,d6{^(ir,^d^!^iF.c ; Oui, JfApgleterra a fous.. < 
les 4Joflsijell9 .a di^ç pf:^|,ep|jon$| in^^HitenaWç^.; peKo^t Y*aii^ 
Mais, fran,9lien8^fj|^;yQVf?J^ nwpdey. ^> 

pour (ju'qp içpjQgi^ pi^f^f^ç^aj]^ à <?rflio4rfi»I'4l^leten?e.V -^/Vsm- « ^ . 
pereur d'j^lJen^îç^O. ÇjraflÇ9is.H^^^(^ <a.tpiçaiitté,ite AQ&.ja»w« « - 
sa >ng»e etj ^^gp ?fj^ç.^e|.(}ijij,çftç^ajçt.p9i^:Un#ift^ ap- - 

parente joJ^ejgr^ ^i^H^^^^ij^d^y . 

lant.à notre. sirab8^(5^%4e]aî;f ,Mf,4^ Çb^n^aguy., de. if i(WiY«Hp - 
guerre , eî en expf iipairtf^cp .^^grjn ^yeq w^ éyîdfiK^tpiieMme \ l 
foi, ^%rnait. qu'il étja^,.qjapnl^ ç4saluà,r«^€ariîeOJiMi|if ' 

mais qu'il était s^aisi dïi^^qi^ié^t^dpj^ inyçfcntair^Si do«*ii)Q*ait ^ 
à peine ^ivQ )^ motif,; M. de Cl^apipagpy, reçawfOgfifâi^'àJbiîr;, 
confiance, il avfflt, aveCln)i^te,^3W{^sps^.«iYJep,^)fllQ^^p^ 
lions, d'estime pç^^ le, fj^j^miier Consul, il^j^çvjaiidjit Ji^i ^e)jjifet n 
néral Bopaparjte, gu^ a ,t^^t.acçomp^.de »^iraoles.y:fE^'^e)f^ptîli> > 
pas celui qu'il pjrépa^e.actu^Uçii^eni, s'il ne,pafi§e fm^h^ àéh. 
troit , c'est nous qyuLi,eu.^eron^ le^ viçtio^s, .çiar M s^ rcyotteira ,< 
sur nous , et battra l'Angleterre ^ AUc^iagfta -rr L'^penwKr-. » 
François, qui était timide, eiit regret de s!èim,mt&pit/ayéncéif'^ 
et voulut revenir sip s^s paroles;, mais il n'éttailpto3 t^mpsii- : 
M. de Charopagpy ,les .m^çidft tout.de.suite àt Pari» par lerpèe-î / 
y»; nçjierjCoqrrie^^ C'ét^t.de la.p^ decepr^içkcalaprew«^îd'uil0i' . 

;; ;7i: a J;r?fe^,préjrpy^ance,»,mais ; quji Wi sentit bipn.p^^ ;cftr,4i?'efit lui- 1 - 
"""-ménjje^ giji yjpf^fhx^fffrd,i>jSfiv à iHfitf>plépni;aQ€a8iw de battre! ^ j 

ij .. «. ' i 






^ fiàW vie* r^ât^^AttiiB Urië flfote 'écrite îdè la main même de Ml Décrès , et 
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qui ay«it fe moihs à' rëdotatef 'tes'ctoBSëijtiéûbeS de ia p'r^câiile 'i^^ iaos.'" 

guerre, si elle savait réSàtei» fiM'stiggékirife^dè^ïa iïo^^^^^ 

Londres. Bile tfavA éri'eS^-âtîèWï&Vé^i niMthkH àélen- Dispositions 

nies. Lé pôrt;eû8rf>fé dè^ la ^^iiilrà^Vëki^/V^^'^^iiait ^à^^la^^^ '^"'^"'"' 
donner, n^avôit pH tei'<>Wéi*'\M'itiiéi^ly de éé gferë^î^ËÙ/'' 

n'était pas, tamihé \èi^Ptix^è\\VÉspé^ti^1ii4^é^^^^ 
de vastes rivageë,' qtiè la Fliâfacô'fltt' teritëë'd'^ic^^^ ^ti liu"*^ 
était donc ftiefle^i^éStet ètt d^oi^dë ï^ qpér«M j^^ 
gnaily dacotiti^air^','fmè {daine lilyeHlé d^ctSià dah^ les apurés ' ' 
germaîOqiW. 'La< fttmiie] tiMè^e'ttè'faÉ^ô^ f^'â'iPMiptô^^^ 
ne fKHm* ^flos péSer' aé' tbtit^ôi^i>oîlte'kàrTihife^^^^^ 
rAatpkbe,!^ (;<>n^èfire , t^ottv&it sè 'donner cai^Hérè^ i i^ié^arà'l'' 
desquestiôns^retltéessand solution. !EUë vt^tdaitVoôimiâle on t^a '^ 
vu î ichaiigér le nombre des Voît dans le HoRè^è Aès princes |' ' " 
s'approprierri^MdtileuseiËcniit'toiités liés ialetè^ inol)iItiaif es des- 
États sécularisés , empêcher Pincor{]ioration de 'là hbbleSi^é ini- ' 
médiate^ «rr^a^Aer P&ui à là'Bavî^, et par tous cfeà' moyens * 
réuDlSiffi^éndreFi^ supériorité en ëmpirel L'Àvanikgë dé rè-' ' 
soudre toutes ces <|iiestioûs oémuae elle l'entendrait, la cônso- ' ^ 
lait iovt'âci reâcMivellement delà guerre , et Vsans^oii extrénie 
prudiefice^ ha kurait'pa^es^e iA^ité^ de la joie. 

Les deux^ puissances du coMnent lespkts'cliàgrinès éncé ' 
moment?, étaietil là Ârusse et la Russie", par des motîf's, 'il eislt 
vrai, fort différents,' et point au méiùe degré, ta ptùàafieôUé . Profond 
était la Prwsse. On* ooatoifend facfletùént , ' àVfec le^ carâ^tète àe ' 'iiija¥îiw8« 

' , itfî. M tfei! occasion 

son foi,-le(iuel haîfi^tf la guerre et ladépéiise, tôtioîbîeàîa r ^|;,^^'jy*"'' 

perspective d'une nouvelle ocnâagràtfon ette'péteiWiV (tçfvÂuï* *^ ' 

lui être pénible. L'occupâ^fcm dùHSnà^hré'dvàMeii'ottfî^i',^p(^^^ efforts 

son royaume, lé* .pWs> ^ves iâcttiiféy^ 

cette occui)atipn, il avait e^s^yé.^^^^^r^^^^ l^£^ 

convenir en même temps à la France eloàiiV(^i0|g^€teKÉe;>fiia^«l^''^*^^^'"*^"*^' 

offert.àJIAQel^cr^e.d'jQOfittper jcet ëjeou^râ^'a^ef&'lél^tïièt^i^'' ' 

prussiennes, Im promettant de n^én être que le dépositaire 



"• n 



..lies ._r .h\yffrJ^. XtV{lI. rr, - 

^^,im',f9m\Ci9i,iA çQn4itiw qn^'^^ ^l^i^ser^H libre \à im^}gh},iofx,^e 
VSibe ot du W^er. .ff^ntri^ P^f^r ^l ^V«it oflfert au Preowçr 
€oa&ttl,deigarde^ Ii; Hanovre p^our h compte de la Vr.mo^, en 
ver/sao^.dpna ie^ié^oi: fransitis^leereyeaufi dii>pdy£i. Gç dpuble 
zè)e^ té^goéAUx^eEUXfrâssai^^ av^tpour b^j^pre^i^e- 
j»ent 4^ iswvor Itl Jap^^on- de. TElbe ^t i\fL Weser dj&s.ri- 
gnemrs 4?r PAjQiglej^re ^ sa^^ndema&f d'ép^lrga^ ^ wrd-de 
rAlleiaag^ la présetiCjÇ flas.Prangaia Ces deux 'mf/j^éifi é^^Âe^fit 
pQur ia Prus^ ,d^ vuMmé^ mBJows* C'étaiitpar FEfbe et Bm^- 
boitfg y par laiW^ser etRréme , que s'^xport^ent t^s Jçs pjrp- 
duits de son territoire^ Les toilas de Silésie,..qai cpn^^^fent 
? ^a plua gramdd rîebfB«e 4'e«ponalion;y étaient, çu^t^t^s^ par 
, Bamboitfg eVBrém^, échangées 0DFï:aiiûêc«atf'ip. des. vips,.iet 
m. Xm^riqp/^ «contre défi deiirées coiwialeja. Si^ l^ Angl^^ Ro- 
quaient TEIbo ôt le Weser, toiti^ ce comiaerce éu^% P!^r5^-, rt**ip- 
iéFét de n'avoir pas Ie6 Français dans le nord, de TAIl^^^.e , 
n'était pas moindre. D'abojtd leur pté^C0 inqxnétait.ld Pjrastf e. 
Ensmle^^ eUe lui valait d'amers teproohei» de la part ^^ prh^f^es 
allemands^) formant sa dientèlô m em|#e. Hs M di%^^ <gi^ t 
liée à la FratkCé par des raisons d'^imbitioiiy ^Ile s^bandon^it 
la défenso da sol gerniduiique, et eontnbnâitmdi]()e| pB^sa 
lâche complaisanoo y à y aftâror )!îûvâsion étrangère; 11^ ^tJjl^^nt 
. iù^fp^k soutenir qu'jelle étmt, patf le droit gernxamqye,, obligée 
d'intervenir pour émpècber lesFrançajs d'oçcoper.IeJEIanovfe. 
Ce& princes avaient tort assurémemit, d'après le^ peii^pes ri> 
goureux dn droit des gens , ear les États» allemands, qnoique 
attachés les tins act^ ^n^es par un lie^ fédéra^if |^ ^vai^^ le 
droit individuel de pant et de guerre , ^t pouvmonjt (^tro^.cjjia- 
ciin piaur leur compte, en paix Ou en gjijerrjô avec, une p^is- 
. sence>, sans que la confédération se trouvât s^viçe /çett^. pijis- 
sj^Eice. dans 1$$, marnes rra^fi^oiits/Jl ^<^t été éttfdngç.,. en^j^et, 
q«f0 le ro)GeorgQs}n.p<UrÂe difccn gwr^e floiy l'Angleterre, 
qui :6$4 înaceeasiblej eise diçe.on^prtxjÈOurJe^Hanovrg.^ qui 
ne» l'est pm^ .Oet^.^^èicfi .cl'^^ndr^,Je,4ri^'P«^yp.,Ç»ï*iJété 
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troj) commode," et ïe Prémie^ ConSttT; léVsqpMh ^ouhrt'tf'én'^î^'iflfe 
prëvélbîy^ , y^ ri5t)oiidît pair xin àiwlbrètie auâàt ^rai i^'kigéttteii. 
'-» Il y avait, dîs^ll; bhë2;ïè&àûWeti«;^dk*oit^a^«feda«» 
taiiià teni[flés. 0H esefe^é chlértîliatlt Éi Se <*6fti85ei^'dSiiiBrah»de 
èès terilplés,* èh iavaït ^presque *àii<aK'âe'g*itiIv qtiaattdil fût 
Waîsi aa pied. Oh ne mécôntiut pàé Sè'âitoit' ahciëâûecfteiit^ éta- 
bli, "où n'arracha pas eet escfervr' dô' îg«m éliiflé, itfais fiHi'lui 
' coapa le piéâ resté etr' dehors du temple. -^ La Prusise «égo- 
■éiiaît donc avant; de isn^ prbktotkfeët dê8nftîvèiÉe«*'éttï* réctiupa* 
tîôn'du Haritivt^e, aimohcéedû reste- par W'PreitiiefCtetosùl 
' comme certkine et piroichêrine. ^^ '' ' ' ■ ^ ' '' 

" '^ La ruptttré ipëcèmmjèht' sart émte ^titté là Pi*aftèë elf lAtogte- de u^R^ssie 
'terre* stirbreriaitdésagrèàMem^t' la cotïftlëbtisdîè, àl 'oatt^ p»" f*ire 

f • c ' accepter 

des sdmstîoht celte conrëtahalof S occupée. Le'jetmeémpe- à'îaFfanïî^'êt 

4*eûr évmiàWM ndaveàn pas^dàMSVéiécuitten'deseispr^'dts, ^ '*A»s'«t«"«- 

et Hvl-é tnl péû plus à «eS^jeuft^'àmîs leï^afrés dePfeitaplre. 

IF avait remerdé dé ses serVicéi»lèpirinêedeKoarakki'y et ap- 

' ^ëlé èr la 't;èté ' de' s^â conseils u» personna^ considérable , 

'M de T¥ordri26ff, frère de celai ((Ui étaifl ambass^denr de 

'' Rtiîsi^e à Londres! Baftiait' donné à H ><ie Wor«zôff lé titre de 

' chancelier jihinËire dés éâleiires étrsttigères, et partagé l'aâ- 

' thiMstràtion tlë'PÉiat' en'fatiH âépartèmemsr mitiistériiAs. Il 

s*éWrît appliqtïé à mettre à te :téte de ces divers départements 

des hommes d^ mérite cKHiim, mais en ayént sôiù de ]pila^er 

aà^rès'd^ux, eààùhè adjbitfits, s«s ailbi^) SOI. de CSîartmry^i, 

de Strogottoff, et de N(y\vo8iIt2éflf. Aitisf, le prince' Adam Ctear- 

' tonryskî était atiacàié k M: de WoronasoflP}- comme adjoint ait dé- 

' partëmeAl des aSsfires ëtrdngère». M. de^VbrÀÉ<(tf, àeMise 

" âe 1^ santé", se trouvent souvent en congé dansses'lërpftj^ le 

prinde Àdàrm devait' ètr^ dhaffgé; presque S€i(i1,''âe^ relsfttôns 

éxté>ieui^s dé Veiàpîte, ' ^:fté9tràgbti^ étsAi adjoint m dé- 

' paril^en^ni dé' là }nàt^;^M. de Ne^oiiltldfF/'à eèM dé l^lrté- 

rieur, le prtocé^de'KotséhoAiey ,' te ptai^-âgé^ës irais per- 

sôtiÀei^ AeTéttipereur , aVaM été fait^wnidstriB en itm, el chargé 



3* ' t'iVàE'xVii. ' 

j'uih'M éit dtèpartemeiît de ifintërîéùr. Ces «dit miniWres'âévàa*t dé- 
libéWér en comtouû' sur foùteii'k* tififfeiresdè l'État, dt rtnète 






""" ' ' âÛ'Sêiiat des éoiûptes aiiflafeli^; É^étàiiC im 'premier chàttgé- 
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ment considèi4bIé qUe de fàîrè Ôéïabérër les tMiÊstres , plus 
gfaiid lencôré de ïeur faïré rétldre deà cdèàptè^ afti SéiaÉ. t^td^ 
pèrêur Alexandre considérâH oefs ûhaâgetnentâtdmtÉie ti!nÀ6lle-^ 
ûiilienaient Ver^Iè^ iti^HtrtSotti^ dés'j[)àysi libres et biviHséè.'Tbat 
occupé de ces r^orMes'inléiietiï'es/'U'Mt'plétifciémèfni'aff^ 
dé ^e itxAt râppèlë'dana \é champ' îîûmettse iel ^fiièrlllàit dèM 
pdlitîcïtté è^opéériùfe,' et'ten montrti'uû sefli^leidèpMàîi* aoi' 
représentants de^ deux pldssànces beffigéMtfesi: M éHài tàé-' 
coïrteîlt de rAtfgletèrre,' dbiit les ï^rttéùtîôbs iînîtWë*;'tibÙfla 
HÎâuVâtee fbî évidente dans' Tàffàire de TKdlté, 'ti'otlrilâiétit ^ 
nduvéàu' PEiif ope ; tl 'êiÂii mécontent àuisàî ' tfe la^MàCéy'maJ* 
patr d'autres mottfsl ta Fraiicd tfavait pàstétiu^'j{f^faH^'d(Wa^^^^ 
de la déiriatidé îii'isotivent réitéi^éé t^ûnè ihdé^niftè^ïi)iii^%pbf 
dé Piémont^ de' plus, en acc6rdaht une tofluénfcë ^q^^ 
là fiûskië dâiis lés afif^rés gérmànii]tle^; elle ifîit^i'iio^W&^> 
rement arrogé rinâuence réelle. Le Jcurie etùpérëùt' i^*étf ^ît' 
aperçu. ïoH Jaloui, ' tout Jeune qu'il était , de ïàTrè p^riet ke 
lui, ircofairiénçait' à Voir aVéc lAië sorte tlédépikisii^^fôèWirër: 
du gfàtîd hôiùme qui dominait PbCëideiitV L'à'dii(fib^ièdti de'là^ 
T / ..i\ . i' li .; COUT dé Russie était ddnc' Un mécontentement giétiéi^l fcoiltrë^ 
.un-' ',u tout ié ihônde. L^emperéttf, dëlib^t'arit-aVec ses dinîrstrës et 
>Z:•^ ' f ses ^mîs, déddâ^U»6ii oflKrdrlà ïôédiatlbn aélâ^MSsié;^^ 

vôqttéé itissez' ouverteiriènf paf' la Fraïice'; 'qt^dù îéiBsayèi^ait'^aii'' 
fâ dé ^é^Mj^ on ènArasement uniVëfséï} (Jtf eh ikétoé «éiîps* 
dtl 'dli'aii IaWéHté'à'tOttèî'4ù'on^« disfeitottlèr^ft ^^ U PMi-- 
g^étéi¥e ébtoîbifeii 'sés'^rëtëiitSoïti^ Stir^âlfé M'éttt''peii'fêgti' 
tîiùëfe, eic^oh féraït iséûtfcr'ati Pteiiliër CBiiSifl ta^iièéessftê àér 
s*kciitfKièr"èlifitr ehVéfe 1^ riJi tt^PïëhïôhtVfet'de mfetièiger'^iïi^ 
dant c^të SaôUveDegiferré fesipMte^^^ qui bbtiipù^ 

saieni laWiéntèlef dé4a couir fléiRtfefefe.'' ' ' ' ' ' ' ' '^ 
'Eùconséquéifee, par l\)t-gane ae:M/ae^i^ôihîfôffi>a^rf^ûW^ 
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a\x Qénés^'Hidomiïi^jK (Je Marjkçffinariant J«<»,isb?p 

à^ 1^, 4^ TdUeyrfmd I le oi^ia^ xus^ ^primia spn vif 4éplaisir commimica- 
dtt Djouyeiivi trp^ble a(^)|Wrté àJ4iP^ g^ijé^aJi? p-^r les^iBbi- de uSuss^e à 
aaixi^^ rivaîe^, .dç J^ Eri^QfiÇj fit do^ PÂ?»gli?tQrr^. jP, ïreçftwuU qw r A^feE^e. 

av^i(Bnt pmfiEfir^.iwltMîçi ces.pç^j^9jliicwu5>;s^ps4^&..jii^t^^ 
ajwte q^€^,la.Firî^cejferpit biça.demod^rw «opaptiw ^p.Eu: 

rqpç, $1, .^llp,H9 yp^j^^ps?: çfûM 1^ paix iflfjv?i*?i)5lç.^ ^lyit^î 
l«?,.piri5S^?§-.ïlf«ffrit J3.medjialion.4e, la BflV^^,. /J^eIJ<ï^e,pér. 

ni}?)b0,igp!ilffôtpwur .eHe.(^^^ diJ^repdSftpii,, ^ui, 

éiaxO, jf^rapg^^u^flft'lfti^ Çpira^pn)l,,pput7#'^jf 5^ ,ieljle.fi'^p.,ipié- 
l^^,pf|r,!Hi 4fy^rrpe|f5(wieter Ilcio^cli;^, pu disftfit cpiei çii,. 
itt^tei»é,^^^R(B ^teiiji^, .9^ efforts .po^r,rét?l)Ur,laïp^,çlq^ 
iwur^?* t«a»s. /^iw^., Vwpftreuj; .aspérpit cpjie. M Frappe n^é- 
Qi^çjfaijtJies .a^id^ la&t^e, :i^écii|lemQQt le royajopie.d^ 
l!laple;^^,4pveHU,3|9fli^ié.^n.n98, et Je royaume deQsix^vjire) 
g^grpp^vppr.çlj^ ài t?tr^.d')Èt^V4lemâJftA>T§l.fut.,lp Sfm^jfieis. 
c^pQQjifpiçatipJîis, 4v,c^^ . ^ ?. 

.L^ i^p^Qççj^néleyéô d?in? 1^ 4i^iEatipn est,or4»iaJrQm^t Je- 

g^e. d^s^ ^wi^g^g^'iJ^iW^Ç??^. élevée. *UAe.w«i^i^ s^- 
i^çu^p^^jVP^tief^ dogwatiqiie;, car.ce qu'il y,a d.e pJiijai.difT 
Qffl% k iJa i9.i^essp,7 e'ejst la meswet C?psfc.là ce gi^<jB3çpliqup ^^Y^"^|/*\*^^ 
<»WW9^'iÇ^ J^'^î^ .gpuyejTQmï^s 4e te fi]*?sie dpiw.aje?j)t des ^l^oiilT 
lejfpn$;a\ïX;4eiuçfpljflS pniissaols gpjiyememeots dw^glol^jç,^ Fç^ deîÎRuMie. 
n^ïx^ pai^ jgai^^l^d,l)ûi»a^^ l'autre par de.gçisudes,iii5titttl^ï)i% 
h^]^X!^v^i:ÇQp^ en spupit, c^.. depuis. lo^g^ewyj^i.^ay^^ 
d^vyipé tfluf jçe:-qw;U y !iv^4*wxp^ri^ace.,eilf de»,prj^)L^c|ft 
d^jini^lp ,çpl)fO(î^r]a$3e..Jtfais, sîajç^f^pt.^,4pwner,dwsi V^ti^téA 

d^ ppiftisgptï,: eJ,fafre,?^^|Sffrîte ïP^ift.W^. $»?fiffe,.qij^ MV 
Recevant, sans paraître.^,^jfp^r<^)î5rir,,f^f.l^fj^,gpj.Jq^ 



Le Premier 4«ùla. gr^«^ ^q»^^ qj^i^K^C^fip^. l^J^D^, U ^V^PHp^p^VT, 

deuqulîeiie nifififridW ^^pwef, wx<>pp^'o?ni^,.iflP.y(^rttt diwp^U ?'^^, 
deiaïrance g^^jj^ ^ g^^jj^^ q^^jj^ qu'e^l^ ,f^., ia.()^Qkipn fto..y^f»pe/r^iiM:. 

l'Angleterre. ^J^^^^^^ Se^WB^Ot .(^Pt^^WPt W » JJ^^tteC^ fiÇj^le PrW>. 

avouait qu.'fft? ^ 4f^ait. PU: <Jf ^a^pw^e^ qu jiç.. ll^^ajififfçur 

mt^i^ Cott0ul..è jii«i foira uQOtgi^rca ^.^u^traocQ^lLA j#f#r^,d^, 
tpus les ports placés sous lUi4H^n^46}.]^Fi*-f^[Ki|^.,rl!piQ^ 

V Uwi<te'toiisIdi^'Piays.4»ppartQQdQ^àl!A^g^}^i7^y'â^Men^ 

qui :regard9it Ie$ j^^omes de Naplçs pt M Kano^re ,>I^l^r^) 
uÂer Q^imulypr^Dt^ot h top. décidé (ii4<:wv^Wt^i$i|Bpfil£r9^r 
d^Kf a qu'tf ier^ilpt^^t'Od.gii^f^iû^mt )a^^^fre>q)i^'^|plip(y^ 

» 

Occupation ^ .Af^tè^ avoir ndopté i'£^tiMfi qui.iui ^^bt^itdm^l^ioay^^i 
deTarente. QggeQt la ;i»eiUewer à.l'ég^d de^ pw$|5amH9s.d^-5;<^Dti^;^V/ 1^1 
PT6«Mer Consul procéda suf^o^obaiop: a^ o^^m^gatlgns dé^^ 
préparéeS'dt aimoiloée$.. h^.g^néf^lSmn^Y^^^^^^'P^^W^r 
da«$ la Eomag|]i6^.atBcxiiie,dî,visK^ des 4&iiiiUQ bonw^f .^t 
UA matériel d'artillerie ,c0n»idérahlfl>^elquUlrM^Î^ 
armer la rade da Tarwt^ U re^ llprârç , qi^'U esé/i^iHaifmf 
médiatem^nt, de tr^vâraer. TÉlat romain ,ppur.$^^aiidr'^'9P<: 
extréoiitéa 4e rii^U^r euipayai^t tÇM$.pur.l9 ^q^t^.^i ^gp.dot^C! 
paa iûdifiposer : j^ Saiut-Père. D/après la copy€»tiop coocluei 
avee la. co^r. da NepleB, lea, ti:oiip^p,,(Spaaç^isja«jdeyi^^U,ôtrj^ 
Bownes par l'admuiîi^ralaiim o^poUHi^i^* l^^^éf^r^Sf^ipt-ÇK^ 
jugé eomiuet.il m^rils^t.da V^e par Iq iyef]9|Qr}Ço9Scd,t^',^tr. 
à^dira ^omoie • Vuoi de$< preiui^r^ îg^pajai; d» 4WP^ j Pfiw*- 
paleroeiit lorsqu'il opépait: $^pl,v^viait unie positiof^'eafl)a^raa- 
santf), ail uiiH^u d'un ruyaimi^ enu^^ ; v^ais il était capable 
de I fa^re ;faoo .à tout^ la$^ , difficultés, ^s iui^triicti^tisJui.lai^,^ 
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s«!eot a*èHlefufôûft^ immense latitude. HM ôtèfit'pr€sorff j m Jû»" ww" 
pfemier sîgtfe d'ûhie îtisurrecttètt diltti? lè&Cfttoibi^^de'leB » 

quitter p<mr se jelefsui^fe 'Capitale dbit)ya«fi&fe. Ayattt'dôjà' 
coïw^ Napîés une ' première ' fbîis , îl savait wiètix ifue pei^^ 
sùnne comment il faIWit s'y préiidi^è. î ^ ,. 

Le ft'eteieKJekisUl fit ^h eblfé ôectiper'AhèAûe',- «M^s-awir occupation 

, j d'Ancône. 

donné du^Pape tcnitesr lefi" eafiéfaeti^M^ c}ui |M)tit#èiit adècrrir 
ce désagrément.' La gaJ'nison ïl'aïtçaiste'devaîl pèyer. eixaetû- 
meiit éè ({ii^llé (^oUtomm^rèJr, ^e-trbtiblei* eu rien le gouver^ 
ni^ment dvil ^daJSëînl^Biége ,' méitieTaider 'au feeâoili ooalfe' 
leë pertarhatetïrs ,' s^U y en ëvaiti' 



j j 
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Les'erdfes àVëîèht ^é envoyés en inftoëltèiiip» pbinrl^tf^^ occupauoii 

" * du Hanovre. 

v^$6n dtt Raine^Éé.'Lestiéi^eibtlotafs ek lenFutôsè ^ét^eài dèu* 
méuréés sàiis énboés.' L^Angléteirrer avait déckHré qu'elle 4)Ioi 
qneràit i1Blbe%l% Wei^èt} si 6n tcHldiaft a^ Étittâ âe*la maî^ 
son^de'HMio^e; xfn'bn'y emt^yÂl dés Pite^^eiïs km 'desF^n-L 
çais. C'était, certainetnent , 'la plos' injuste'' deft p^étenfionë.' 
Qtféllé emi^ebèt^Ie pavillen français def eik«d»)er sur PEIbé et 
le Wëôé^ V ri^J^ ' û^«*t î^teft tôgiiitfiè-; mais qtfeBe» arrêtât' le 
ilégbce 'de Btémè et déHamboui^, parée' queles'FraBçali^' 
avaient ienvabi lé terMtoiFe' au miUeU' duquel cei^ vilies selnou^- 
vëieiH' ellY^IaVéès , qu^ellè exigeât que rAJlemagtie entière bra- 
VAt la guei^reaveé: là Frfitoee pointâtes nitéréts delà malsen 
dë'Ha]i6vr&; et qu'eUe la punit d'une inaciion forcée , en dé^ 
iHUsatii ëoÀ t^xtiinûrbe, o^étàtt la o<mdmte la plus inlqlie! La 
Pttisi^ lUt rédtiite fi se' plaindre amèrement de l'injustiee d'un 
tel procédé; et, en d^nitivè, i'souffirir^lë pavillon biitannique 
aux beuèkes'des denk fleuvjds allemands, comme la présence 
dès Pranf ai$ ail âeinî du ^Banevre, E&e n^aVait (Jud Je mélue 
intérêt U se charger dé rûckmpalkm, depuié^quc^ soneommeroè 
devBÎtIôtre dàtis tou* leà cas frdppé d1ntetdife'LePremier€onj' 
sulltf'ftt èxjW^merf seS' regrets, lui iily>tnft dene pas ft^noUr 
la liuiite lia Hënt^vre , niéid lâ^exéui^a de eette 'infvnsioô sur hs 
nécessilés'dé îaf gàerré, et dUr llmrtenSe avantage qo*il y 



304 LIVRE IVlf. 

jolo iBo». àvaii poàr loi à fermer aux Ângldis tes Hèux ^los grandes 

voies commerciales du cbntihent. 
mmvIm Le i^énéral Mortier eut or^e dé marcher en àvatît. H éfétaii 
MorSeraTee transporté âvec 25 mille hommes, & l'extrémÀ^ nord de Ta 

Î5 Mule * . ,. ' , 

{w~y» j" Hollande, sur la frontière du bas-évéché do tfunster,'a^par- 

<f Maniât tenant , depuis les sécularisations , à la maison cPArèmbérg. 

d OMMbrack. Qjj ^^^ assuré du consentement de cette maison. Oh passait 
do chez elle sur le territoire de l'évéché d^Ôsnabhick, rècém- 
ment adjoint au Hanovre , et du territoire d'OsnàbruciL en 
Hanovre mémo. On pouvait ainsi se dispenser 'd'emprunter le 
territoire prussien , ce qui ^tait un ménagement indispensable 
envers la cour de Prusse. Le Premier Consul avait recom- 
mandé au général Mortier de bien traiter les pays quW tra- 
verserait , et surtout de se montrer plein d'égards pour tes 
autorités prussiennes, qu'on allait rencontrer sur toute la fron-- 
tière du Hanovre. Ce général, sage et probe autant que brave/ 
était parfaitement choisi pour cette mission difficile. Il se lîAit 
en marche à travers les sables arides et les bruyères maré- 
cageuses de la Frise et de la Basse-Westphalie / pénétra par 
Meppen en' Hanovre, et arriva en juin sur les bords dé ta 
Hunte. L'armée hanovrienne occupait Diepholz. Après quel- 
ques rencontres de cavalerie, elle se replia derrière le Wései*. 
Quoique composée d'excellents soldats , elle savait que toute 
résistance était impossible, et qu'elle ne ferait qu'attirer à^s 
malheurs sur le pays, en s'obstinant à combattre. Elle offrit 
donc de capituler honorablement, à quoi le général Mortier 

de^sSj^n consentit volontiers. H fut convenu à Suhlingen que Farmée ha- 
avee Vanaée novrienno sc retirerait avec armes et bagages derrière l'Elbe; 
qu'eUe s'engagerait sous parole d'honneur à ne pas servir 
dans la présente guerre , à mofais d'échange contre un égal 
nombre de prisonniers français; que l'administration du pays 
et la perception de ses revenus appartiendraient à la France, 
sauf le respect dû aux individus^ aux propriétés privées, et 
aux divers cultes. 






>.,l,Q}?4^ convention, dite de ^ul^g^;i|,./^t envoyée ^u Pre- .Juui ijbqs. 
mier Consul et au roi d* Angleterre,, pour recevoir leur double 
raMfic^on. Le Pre^njiei: CoQ^ul s^^ h4t^ d^ d<¥;^A€ir la ^iei^ne , 
^i^e voyant pas rédwra Vai^^^ t^ov^riepa^ w déS($»poir^ en 
)ujL irpposant d/^s condition^ plus dures, iorsqu^on présentai 
celte même Qonye^tipn au y|ev^ Qe9;;£es III, il fut saisi d'un 
violant mçuvement de colore, et ajla, dit-on, jusqu'à la jeter 
au visage du;mipi3tre ^ui la,lui présentait. Ce vieux roi, dans 
ses sombres^ réverie/s ^^ avait tçujours çoi:^sidéré 1© Hanovre 
comme devant ôti:e 1^ dernier a$ile de sa famille , dont il était 
le berceau. L'^Yasiw de, ^^ Était» p^triinoniauJL le mit au dé- Le roi 
sespoir ; il refosa df ?|igner la j^qnyenUoij de Suhlingen^ e^ipo- ^J^^j^J^, 
sapt ainsi §es soldats, h^oyriçna à la cruoUe aitem^tiye, ou deSiifingw? 
de mettre bas lefi a^rmeSj^ ou de se faire égorger jus(]u!au der- 
nier. Son cabinet allégua ^pour excuse d'une ai^^si singulière 
détermination,, quQ le roi, voulait rester .étr.pi]^er à tout ce 
qu'on çptreprenait contre ses États; que ratifier cette conven- 
tion, c'était adhérer à roccupation du Hanovre; que.cfsilte oc- 
cupation était une violation du sol germanique, et qu'il en 
appelait à la Diète de la violence faite à ses siyets. C'était.la 
plus étrange façon d'argumenter, la moins soutenable so^s 
tous les rapports. 

Quand cette nouvelle arriva en Hanovre, la brave armée 

*♦ . ■ - 

que commandait le maréchal de Walmoden fut consternée. 
Elle était rangée derrière l'Elbe, au milieu du pays de Lune- 
bourg, établie dans une forte position, et résolue à défendre 
son honneur. De son côté , l'armée française , qui depuis trois 
ans 4 avait pas tiré un coup de fusil, ne demandait pas mieux 
que de livrer un combat brillant. Cependant l'avis le plus sage 
prévalut. Le général Mortier, qui joignait l'humanité à la vail- 
lance , fît ce qu'il put pour adoucir le sort des Hanovriens. Il €«pitaiation 
n'exigea pas qu'ils se rendissent prisonniers de guerre : il iianoTrienne. 
se contenta de leur licenciement, et convint avec eux qu'ils 
laisseraient leurs armes au camp, et se retireraient dans leurs 
Ton. IV. :^o . 
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îiiiM 1603., foyers, en pramettant de n'être jamais ni armés ^^ ni réunis.; 

L^. matériel de guerre, cont^u dans le royaume^ n^atériel 
•^ très-considérable, fut livré ^x Français. Les ^'ev^nus du pay^ 

durant leur appartenir, ainsi que les. propriétés personnelle^. 
Acquisition dc Félecteur de Hanovre, Au nombre de œs propriétés se 

au profit ^ r r 

'frair^uslf tr^uyaient les beaux étaloi>$ de la race hanovrienne , qui fu,-; 
arHjîifoTrè? ^^^^. envoyés en France. La cavalerie mit pied à terre^ «t livra « 
3,500 chevaux superbes, qtû furent employés à p^m^mt^p Ifl 
cavalerie française. .'^ 

Le général Mortier ne s'eçoipara que d'une. manière trèM^-t 
directe de l'administration du pays, et en laissa Ia plus ^ra^de 
partie dans les mains des a,utorités. locales. Le Qaxiovre, si ^n 
ne voulait pas le pressurer, pouvait parfaitement nouBfiç «Si^ 
mille hommes. Ce fut la force qu'on projeta d'y.fairie vivrp„,^l(, 
qu'on profit au roi de Prusse de ne pas excédep. II. fut .^^r 
mandé à ce monarque, pour éviter les longs détpurs de ,l^_ 
Hollande et de la Basse-Westphalie, de consentir 4 rétabliSr^ 
sèment d'une route d'étapes, à travers le territoire. prussie^,, 
en payant exactement à des fournisseurs désignés d'^vaniQi^ , 
l'entretien des troupes qui se rendraient en Hanovre, pu qui,, 
en reviendraient. Le roi de Prusse s'y prêta pour 0û^\pla^'9, 
au Premier Consul. Dès lors les communications directes iur . 
rent établies, et on s'en servit pour envoyer un grand noml^rj^ . 
de cavaliers, qui allaient à pied, et revenaient avec trpis.chp- 
• vaux , un qu'ils montaient, deux qu'ils tenaient en m^ip. La, 
I possession de cette partie de l'Allemagne devint, fort utile ^ 
notre cavalerie, servit bientôt à la rendre excellente sous le 
rapport des chevaux, comme elle l'était déjà sous le rapppr^ 
des hommes. 
Le Premier Pendant quo s'exéoutaieut ces diverses occupatioâDS, le Pre-? 
^avo?r'ré-rë'* micr Gousul poursuivait ses préparatifs sur les bords de la 
*** iv^r^'* Manche.. 11 faisait çicheter des matières cavales , en Hollande , 
dfiSïe'lît? surtout en Russie ^ afin d'être pourvu avaQt que les, disposi-, 

se livre tout .. ^j^.j.v « i 

entier à ses tious, pcu rassurautos de cette dernière piiiss^ noe, ne la ppr- 
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tassent à refuser des approVisionneméhtV. ^ur ïek bassins de J"»" i^>3- 
là Gironde, de la Loire, dé la Séirie, de là Sormne, de PEscaut,' pr«-'paratif8 

j î , , I (le descente. 

Oh construisait dès bateaux plats ae toute dimension. Des mil- 
lîerè d'ouvriers abattaient ïés forêts dix lîtioraT. Toutes les foii- 
dërieg de la République étaient' eti' activité pour fabriquer des 
nrt)hièrs, des ôbusiérs , dé i'artillèrie dil plus gros calibre. 
Les Pafrisîehs voyaient sur les quaiè deBêrcy, 'des Invalides, 
dé l'Écofe-Militaîré, une centaine dé chaloupes en construction. 
On commençait à comprendre qu'une si prodigieuse activité 
ne pouvait être utié simple dëmonstràtîon, destinée seulement 
à Inqùîéfer ^Angleterre. 

Le Premier toiisul s'était promis de pahir pour les côtes 
dé la Manche; dès que les construciions navales, partout en- 
treprises. Seraient un peu plus avancées, et qu'il aurait mis 
ordre aux' affaires les plus urgentes. La session du Corps té- 
gîiilatîf avait été paisiblement consacrée à donner au gouver- 
neifaëiit Une entière approbation pour sa conduite diploma- 
tique enVèrsMngïeterre, à lui prêter l'appui moral le plus 
côhiplfetj'à lui votei^ le budget dont on a vu plus haut les 

pfrihcipales dispositiorii^, et enfin à discuter sans éclat, mais 

1 . . . . 

avec profondeur, les premiers titres du Code civil. Lé Corps 
Légi^afif n'était plus , dès cette époque, qu'un grand conseil^ 
étranger à la politique, et uniquement consacré aux affaires. 

Le Premier Consul se trouva libre dès la fin de juin. D se voyage 

• n^' t ,. « Ai . ,* «^, . du Premier 

proposait de parcourir toutes les cotes jusqu'à Flessmgue et Consui 
Anvers, de visiter la Belgique qu'il n'avait pas encore vue, *»« la Manche 
les départements du Khîn qu'il ne connaissait point, de faire, 
en ùh mot, un voyage militaire et politique. Madame Bona- 
parte devait l'accompagner, et partager les honneurs qui l'at- 
tendaient. Pour la première fois, il avait demandé au ministre 
du tt^âor public, qui les avaii sous sa garde, les diamants 
de la couronne, pour en composer des parures à sa femme. 
Il voulait se montrei* aux nouveaux départements et sur les 
hotdi tnéirie dii KWti, presque eu souverain; car on le regar- 

20* 
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Jum tm. datft feôdme'iely depuis' qu'il était côh&ul à vie, chargé de s© 
choisir un successeur; Ses n&f nistres âvèieàt rendea-voas , 4m 
mi h î>tmkei*qùe', ièB autres à Mie, àGa«d, àAnVei^yil 
Bruxelles. Les attibassadeui^ = ^rangel*s étafétit iavitôs a \& 
visiter dàiïà l^S ïrièmes vfUes. Aflant se montrer àdes peuples 
â^un eafthott^isïiie fepV«it; il av*àH' jugô convenable ' de pa^aHi^e 
au iiiîlieu d'eux, accompagné du légal dtt-Pa^e. Soi» la siiliple 
expression .de ce désîr^ le cardinal '€aprara, rn^ilgt^ son grand 
égè et ses iïifl^nîités, sW^t' dé<5idé, aprè$ en a^^ir obténiji Ja 
permission du Pape, à grossir le cortège coDSulaÎFe, dans tes 
Bays-Bas. Des ordres avaienft été afussitôt deMStés pbur faire 
à ce prince de rÉgllse xm accueil liiagnifique. • •< 

Départ Le Premier Consul partît le 23 juin; il Visita d^âbowlCicîQi* 

du Premier , , . . -i i n^v a 

Consul pièsue, oÊi l'on construisait sur les boixls ae=r(»S8; Àmtensi, 

le 23 juin. 1" » ' \ , \ r 

AbbeviUe , Saint^^alery , où l'on co^strWsâit sur les Mrds )dè 
là Somme, ^fai accueilli avec transport; et i^çu iâVee des 
Visite honneurs tout à fait royaux. La ville d'Amfens -M offlpit, «eflw 
AmFenf?^' uii aïicieii usage, quatre cygnes d*une'éclatawte'fclanteh«ur', 
Saint Valéry, qui fufrieut ënVoyés au jardîu des TtfilePres. PaPtouil sa préi- 
sence faisait éclater le dévouement po^r sa persdnriey-k baide 
pour les Ahgfais , le zèle à combattre et b vaincre <»S! aineîens 
ennemis de la France. H éeoulàit les autorités; les habitait, 
. âN^éc uttè extrême bonté; mais son attention était' évideinmeiit 
iéui ëtitière aft graiid objet qui l'occiapait dans le mN)«â}elitJLe6 
^hahtiërs^îtes magasins, leis approvisionnement)» detioçleies- 
pèoe, attiraient exclusivement son ardente solli<»ttide. Il visi- 
"Éàfft lès 6*oupès qui commençaient à- s^agj^ménei? rets la' Pi- 
cardie , iïtepectaît ieur équipement, caressait les vieta îsalîiMs 
dont' lé Visage Itii 'étsflt connu, et tes teîssiait pleins -éè- cbn- 
''Miiéé àetnè i^ô tias«èèo#èprise>' ' •• " ' - 

'■'â përtféivaiU-ff alôhevé ces^fsités, qtat^îl rentraêti et^quoi- 
(î[tfe * fetceaMé âè ftillgue , ' dict àit= > ûhè «muHitifde •d'-orâres ^ 4i|ii 
• éxîy tëui^éièbrë j' |)Our Pétërflèlle ini*rïiGt!«0n= des gouvernements 
^iéUai^géë-fl^j ^grands' préparât!: s. Ici: le trésar avait différé' des 
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eavais de fonda aux {eDtPçprjenears^; làj ^nainjatre.dçv l^ ça*^T «î*»*» ^W 
pille a¥aU »^i§é detltoe. a^triy^. des- m^tièrean^valeç;,, ail- 
leur» », la diïectioa ,dQS foiiétîs, pay^divejç'ses f^^jïii^tép,. av^t 
p0tôr(Jé lesvcoup^a de bojs; :»utpeipart^.€^ip&à, TartilIeriei^'çH 
vaîlipa^ aispédié les boucb^ à/feu o^.les. muuUiou^ i}|éG(e3$air 
re».. I^ Prismjer €o«gul répçirait ce^ n^ljgences,, , Qu. levait <ie6 
obfitades pap lapafesançe.de s^a volonj-é. Il arriva ainsi à,pou- Année 

* ' k Boulogne. 

lQg0Q, ceutpe prjnpîpal auquel venaient abovitir- ses eJSbrts., 

et ^f(mk defdépart préftuniéi de «laig^ande ej^p^Ûition projetée 

eobtre l'Angleterre. , 

" C^est'le mommià^ latre connattre avec détaH Fiaimense Exposition 

des moyens 

armement imaginé pour transporter 150. mille honasoyea au p„u"*|ii*„®é1iir 
delà du'détmitd© Crfais, avec le i«Hnbre de ohevau^t,, de >ca- îiec^SJs! 
mm y: de, inimitiads, de vivres qu^uo^. telle armée suppose. 
C^esiî délèt. Une. vaste et: diffîeile opération que de transporter 
M'0it>3d miUe boinmes. au d^là des mers» L'^xpéditioii d'É- 
.^g}^fee/ escéoijrtée il y a oinquante ans, l'expédition. d'Alger , 
exjéaui^éewsi jours, en sont la preuve. Que sera-ce, sUl 
fdtfttf embarquer 4 ^0 mille soldats , 40 ou 1S mille <5hevau3ç, 
iifiO'iï 4DQ bouebes à feu attelées? Un vaisseau de b'gne peut 
Hiîontei^r en -moyenne 6 eu 700 hommes, à condition d^une 
talav»nsé0 de quelques jours ;uw. grosse frégajte -en, pout çon- 
jtettmlàlnvHtié. 11, faudrait donc 200 vaisseaux de ligne poijr ^ Difficulté 

*^ * ■ de transporter 

HaoibiHr^uer< une 4eUe armée , o'est*à-dire une force . navale çihi- •*«/„ ^^^^^^ 
Hiécique, et que PalKance de la France et de TAngteterrej^popr 
Am /uiëme Jbiut j peut> tout: au plus rendre imaginable* C'eût été 
]:>lir .cQ«séqiaentr»ne entreprise in^ssible, jqiiç^. de vouloir 
-jeter :4 5^ mille hommes en* Angleterre ^ ^i.rAngleJ#rï;e e<!(t-été 
hla distance detpfi^pte ou de la Morée. Maisf il. ne fallait, pas- 
ser que le détroit de Calais, c'esl^difepjUfcpurir 8,^ lOIievies 
marines. Peur une tette travecséo^ il/Q^éfc^iit pïis^besçjind^îem- 
li^yec 4e giro» vaisseaux. <)n?i^'aurait paSfJpQétae |x<|i) «^'.çn s^^- 
viny sr,ofi/les stv^ât , poss^édéft , «ar 41 ? n?y> i a», pa^.d'O^tfinc^ ,^ju 
Havre .un seul par* capable de. l^^ft îr«^vpbî;n<?^^il(ïiV'.WF0'li 
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'!«yM«5t.,}993- pa& eu s^r.Ja c^te opposée, h oaoio^ fi?>e dél/îiuriier hpai»poup, 

dei'bïtSux W^^Viljwrl* Qùjlp, pua$ept aJpoi^^^r.Wdée (ie.pemç,bâtiifte|^<,5., 

séniîlfement W le..tri^t^. v^l» uâiUftr« d^s poifts, s'^tait doDc toJ^jou^3 .ol^ 

pouîpas^ser jfcrt^. à, t^s les .ei^PTUs. PWews.fi^s petits Mtiiïiçiits.ÉjViftt- 

k^D^^^vîlfs. ^ient pour les cixponstawiîes . de w^ qu'oa était ,^posé à nm- 

çqntr^r. De li>Dgues. <^b$ter¥âtiQDi$^ recueillies, sar les cdt^^, 

ayaijçnt coaduit à déoQuvrir ces cir<sonst^uce3, et à déte^iaer 

Calmes en été, }£^ hàUmeats Q\xi sVaddptaJezit 1& aûeux. Ea été. p<^r ex^m- 

brumes 

Paiement '^^'^ il Y ^ doDS la Meaohe.des oalmea. presque absolus , iE)t asr 
aii^Tsage. ^^^ Ipogs, pouF. qu'oû puissç po0ip^er sur Aft beur^ du ^ôipe 
temps. Il fallait à peu près ce ^9mbr^ dlb^ures, x^n pour pas- 
,ser î mais pour faire sortir des ports l'immense flottille dont 
i) s!agi3sait^ Peuddut ce calme, la.cr(>isière ai^ai^e étant a^f^ 
4^mnée à rimmobilité, dçs bâtiments, construits pour m^r^)h/çp* 
à Ija rame comme à la voile, pouvaient passer impunément, 
même devant une escadre ennemie. Ubiver avait aussi. ^e^ 
moments favorables. Les fortes bnixnes de la ;sdison froidie,.^^ 
roncontrant avec des vents ou nuls ou faibles, offraient ^ocor^ 
un moyen de faire le trijet en présence d'une fproe eijmepiiç., 
ou immobile, ou trompée par le brouillard. Restait enfin une 
troi^ème occasion favorable, c'était c^le qu'offraient les équir 
UOs:es. Il arrive souvent xfu'après les ouragans de l'équJAp;^e, 
le vent t<Hnbe tout à coup, et laisse. le temps nécessaire, ppur 
franchir le détroit, avant le retour de l'escadre ennemie^ oblj- 
g/be par la tenipéte à prendre le large. C'étaient là les circpnr 
^nces universellement désignées par les marips viyaiU sur 
le^ bqrds de la Manche. 

: 11 y. avait un cas dans lequel, en toute saison, quel que fut 
le teipps, à moins d'une tempête, on pouvait toujours franchir 
le détroit; c'était celui où, par d'habiles manœuvres, on aurait 
. am/sné , pour, quejiques heures , une grande escadre de ligne 
dans la Jifamc)i^., Alors la flottille, pro^ég^e par cette escadre, 
pouvait mettre à. la voile,, aau$ s'inquiéter de.la croisière en- 
nemie. , . 



- . t 
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Mais le cas d'une grande escadre frânçaiiSè aiiaèiléé' efiti^e Juillet 



A 



Galais et Douvres, dépendait de si difficiles caiûbinaisons , ^,.; . ,,^.,> 
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qu'on devait y compter le moins possible. II fallait inéiùe'cètï- ., 
strufre la flottille de transport, de telle façon qu'elle put, en i . . Vn q 
apparence au moins, se passer de toute force auxiliaire; car - m , 
s*il eût été démontré par sa construction, qtfîi lui était' im- 
possible de tenir la mer sans une escadre de secotnis, le se- 
cret de cette grande opération ^M été sur-le-champ livré aux ' 
ennemis. Avertis, ils auraient concentré tôuteë leurs forces , .. ! 
navales dans le détroit, et prévenu toute manœuvre des esca- . . 

dres françaises tendant à s'y rendre. 
Aux considérations tirées de la nature des vents et de la Forme 

dus rivâ'^'cs 

mer, dans le détroit, se joignaient les considérations tirées de et des ports 

de' la Manche. 

la forme des côtes. Les ports français du détroit étaient tous 
des ports d'édiouage, c'est-à-dire restant à sec à la marée 
basse, et ne présentant pas un fond de plus de huit ou neuf 
pieds à marée haute. Il fallait donc des bâtiments qui n'eus- La forme 

des bâtiments 

sent pas besoin, quand ils étaient chargés, de plus de sept » e™j»]«.ver 
à huit pieds d'eau pour flotter, et qui pussent supporter Pé- circon^nces 
chouagesans en souffrir. Quant au rivage d'Angleterre; les 'oca'««- 
ipàrij^ situés entre te Tamiée , Douvres, Folkstone et Brîghton , 
étaient fort petits; mais, quels qu'ils fussent, il fallait, pour 
opérer un si vaste débarquement, se jeter tout simplement 
à la côté, et, pour ce motif encore, des bâtiments propres à 
Féchouage. C'étaient là les diverses raisons qui avaient fait 
adopter des bateaux plats, pouvant marcher à l'aviron, afin 
de passer , soit en calme , soit en brume ; pouvant porter du 
gros canon, sans tirer plus de sept ou huit pieds d'eau, afin 
de se mouvoir librement dans les ports français de la Manche, 
afin d'échouer, salis se briser, sur les plages d'Angleterre. 
Pour satisfaire à ces conditions réunies, on imagina de gros- Trois espèce» 

de 

ses chaloupes oanonmères, à fond pîlat, solidement construites , bâtiments. 
et de deux espèces diverses, pour répondre à deux besoins 
différents. Les chaloupes de la première espèce, qu'on appela 






Ganonniers. 



JfiVflt m&ti proppemenliidialoBties] eaaobBiâresy -étaisiM) cenâtiliites' de ^mà^» t 
Chaloupes iBèse ^(piHrM'<}HalreijpèQ8Si dETigrosi è/kUdNriË^idi^QiB >lie^ josU i 

canonnières 

proprement qu'gni.S^} deiiX(6url^a^aÉiitV^deiBti$iilr.<Far]ièFe) 0t>6n« 1^ 

dites* 

pm^<um^é({U0ntf<(i0;rép(rodrë jaiDpfoù des vtussc^ank «t '^es fré 
gdie6.r'Qiilqii|0nt8>c^oiipiâ eanenalèresv^'^trtnées'dk 4;jpiècësv 
p(nvmhint'àihf^r>éf;fàwM rJèu- âé vViogt' vaî^seapx deoentK»^> 
noua. fiHjSAjâtmntigrééeiiocimiio deçi briéks^' c'âst-^à-^dim là' 
devK'iôDâtsI n^anomwréiés paa^ â4i matelots^ él^ capables doioôn»^' 
tebipuDd c(in^agtiie:>d*kiâait«^fnie^de f^Obonrimies^ aviîo '$on< 
étauinajor^ ses brm^^'el) ses mûf^itJonsr. > [ .,:.'... 

•'Les '<chalou|>es<âe la sacdQde^espèce^'qu'dn-al^ela, peuri 
lesidfsfeingiidrtded-aulfes-, bateaiix canomiîers, éUient -mains 
foiiemetit aitàéei», moins m^niables^, mai» destinées i portôcçi 
Bateaux indépendamment de Infanterie ) FartilleHe de oampagno ^ fkà - 
bateaux diti^canonnier$ étaient potirvos sur l'avant dhin&piice 
deâiy et sur Uarrière d'ane pièce de campagne^ laissée^sur 
son aifâti aveeles apparaux nécessaires pkmr VBinbsmpieDM 
la débarquer, en quelques miimtes. Jlâ portaient, de plusy un> 
oflisson dlartiUme, rempli de munitions,, et disposé s|ir le 
pont', de maiDiôre à ne pas gêna* lamjanoeuvre, et à pouvoir 
étra mis à terre en un clin d'ceil. Us contenaient enfin, an œn*- 
tre^méme de leur cale, une petite écurie ,= dans laquelle de^ 
Valent' être logés deux chevaux d'artillerie, avec des vivres 
pour plusieurs jours. Ciette écwe, }daoée au centre, ouverte 
par le haut, surmontée d'un converde mobile, était combinée 
areo la mâture, de façon qu^on cheval, sai^ à terre par une 
vergue , enlevé rapidement , était descendu àa^is sa loge avec 
la plus grande facilité. Ces bateaux canonniers, inférieurs par 
leur •armement aux chaloupes canonnières, mais pouvant laii^ 
cor un gros boulet y et jeter de la mitraille au moyen de la 
pièce do ôampd^e placée sur leur pont, avaient l'avantage 
de porter^ outre une portion de Tinfanterte, toute l'artillerie 
de l'armée, avec deux chevaux, poiur la traîner en ligne, dans 
It^premietiiMnieilt' de la descente è terre. Le surplus des at- 
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phisillés ffcHî^ysisatroilLiJtfoÎDSvpibpvritô'queilesrckalv^ a^quoiBiiD 

manœu/vreset auix •èvmbats^iia/éta^einl.g^^ lâ^gnDSH) mtmvnqiym 

ses^bar^mes icmgeaiatutïâ aftèèâ:jr6^ii^a[vaileDi>'qi]J3ittqiè<girass^ 
vf^Ies i crttèolléfô à tnois^ mèissf isaBS b«i|i&)txL ^estroqu^tiiDa ai?ép^ 
latent /montés^ qo^pisHT/ 6 jàBieiàiSh Us étaisiit ôapallled < déi .o(iiik( 
tenir jîconiBie les disalfl^iq)és oaO[Oiuiiàfe»v^iin»>€0i)Épagtiîi cëinni 
fant6ri6 avec, ses officiera ^ plus id«(qL ^diaDiretiersitd-«ic6îileive|) 
otquelqites airtilleut^s; Si oii supposa >4iiois on qpatre oontsidet 
ces bateaux, ils pouvmani: pontrer^ i^dépeudaisiment^ /d'unÈi 
mas^ ocmskiérablm, d'infanterie ^3 ou iOQ ibotic^ à fâu* lie 
campagcke, avec une voiture de inaûitii^ti^suffii^anteripQtHihiBe! 
batâitte^ Le reste des munitions y Joint au reste des^ âttelagesiV 
devaitâuiwe.guF les bâtimants de transpoft. - ri h 



,; j >>,iii.<i. 



• Tels éiaienli les bateaux plais de là première d de/ ia 9e^' Les 

péntchefl. 

conde espèce, .un avait reowûnu nécessaire d'en^eonstraire 
d'une troisième sorte ^ encore plus lég^s et pius mobilëi^ que 
les précédents, tkmit;deûx à trois pieds d'eau seulement y et» 
faits pouF al^l'der partout. C'étaient de grands casi^U , étiH^its 
et longs de 60 pieds ^ ayant un pont mobile qû-on posait^ou^ 
retirait à Yùkanté, et distingués des ailU*es par le nomade pé^ 
nidie&<€QS gros <îanots étaient pourvus d'une soixantaine rd^snt-- 
wons, portaient au besoin une légère voilure, et marcbarent 
avec une extrême vitesse. Lorsque soixante soldats, dcesséS; 
à matkier la rame aussi bien que des matelots ^ les m^taienti 
en moQTement, ils glissaient sur la mer comme, ees légères 
embarcatioQS itétaahées des flancs de.jnod grands ^valsseaiM^ ' 
et mH'prenant la vue par la Tapidité-dé> leor «Wage^.fiespÔpinrî 
ches peuvai^it recevoir M à 70 soldais^' outre S ou: 3 inarûis^ 
pour les diriger* Elles avai^ït à bord: un petit' obusueir^f.phi/^ 
une pièce de i, et ne devaient reoevoir d'agoAi^ chairgemellt^ 
que les armes de leurs passagers, et quelques livres idetfiqmt 
pagne, disposés comme lest< , ^ « : • » ':•"■ 

Après de'nombt>euses eacpérieneés, on .'s'étaitidiéfiniiiwensiient' 
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{^tHiMt-lBds. attaché à oes trctts espèces de bétimeûtS) qoi répondàiéDft à 
teuB tes besoins de id traversée, et qoi, rangés :e» bataillé, 
' présentaient une redoutable Ugne de fenx. Les chaloupes ca- 
Docmières, plus faciles à manœuvrer et plus fortement années , 
occupaient la première ligne; lés bateaux canonuiers, itiié- 
rieurs isous ces deux rapports, étment rangés en seconde ligne, 
faisant face aux mtervalles qui séparaient les chaloupés, de 
manière qu'il n'y eût aucun espace privé de feux. Les péni- 
ches, qui ne portaient que de petits obusiers, et qui étaient 
surtout redootabtos par la mousquelerie, disposées, tantôt en 
avant de la ligne de bataille, tantôt en arrière <m sur les ailes , 
pouvaient rapidement courir à l'abordage si on avait affaire à 
une flotte, ou jeter leurs hommes à terre si on voulait opérée 
un débarquement, ou se dérober s'il fallait supporter an fefA 
de grosse artillerie. 

Ces trois espèces de bâtiments devaient être réunis au 
nombre de 1^ ou 4;500. Ils devaient porter au moins 3 mitte 
bouches à feu de gros calibre, sans compter un grand nomf 
bre de pièces de petite dimension, c'est-^à-4ire , lancer aatâikt 
de projectiles que la plus forte escadre. Leur feu était ddifir- 
gereux, parce qu'il était rasamt, et dirigé vers la ligné de fl'ôt- 
taison. Engagés contre de gros vaisseaux, ils présemtaiettt un 
but difficile à saisir, et tiraient, au contraire, sur un but fa^ 
die à atteindre. Ils pouvaient se mouvoir, se diviser, et en- 
velopper l'ennemi. Mais s'ils avaient les avantages de la di- 
vision, ils en avaient aussi les inconvénients. L'ordre à intro- 
duire dans cette masse mouvante et prodigieusement nom- 
breuse, était un problème extrêmement difficile, à la solution 
duquel s'appliquèrent sans cesse, pendant trpis ans, l'amiral 
Bruix et Napoléon. On verra plus tard à quel degré de pré- 
cision dans les mauœuvres ils surent arriver , et jusqu'à quel 
point le proMème fut par eux résolu. 

Quel effet aurait produit une escadre de haut bord, traver- 
sant à toutes Toiles cette masse de petits bôtiments, foulant. 
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,rQ(ivensanti oeiM; qu'ielte imipootrait «feva^t-dllej eouldat à -^««''«i^ iw- 
f(md eauxi qu'elle âttaiDdirait de ses boulets^ maiSy eav^loppée Rencontre 

, poRsilile 

àkson.f^or par cette opée;d'€i0Qeim$,.<^ecevant« dans tou$ ie@ ^'une escadre 

* 'de haut bord 

$aas:im fw,d!aptiUwe dasig^reux,. assaillie par ta oiou&ipiic^ une^iTouiiie 
teri<3 de cent mille fantassis^^ et. pmt^éicQ esavatle par dUûr clnonSs^ 
trépides aoldat^, dj^^a^a h l'abordage? On ne saurait le dire, 
car oa,ne peut sa fyû:^ uae.idé^ d'une vgoème aussi étrange, 
sans aucun antécédent connu, ^ qui puisse aider Vesprit à en 
pré^yojr les chano^ diverses, ^amiral Decrès, esprit supé^ opinion 

, de ramiral 

rieur, mais dénigrant, admettait qu'en sacirmant cent bàti- . uecrèssur 

' «r- ' T les propriétés 

ments et dix mille hommes, on pouarrait probablement essuyer i^^i* 0,^*'"^ 
Ja rencontre d'une escadre exmemie, -et franchir le détroit. *^ 
Pu lf}$ pei^d tou^ les jo^rs dans une bataille, répondait le Pre- 
mier. Coa3ul;:^t quelle bataille a jamais promis les résultats 
que nous fait espérer la descente en Angleterre? — Maia.o'é- 
jtait Ja (Cbance la plus défavorable que ceUe d'une rencontre 
aveo la croisière an^se. Restait toujours la chance de passer 
par.unoal^e qui, paralysât l'ennemi 7 par une brume qui lui 
fj^çbât la .vue de notre flottille; et enfin la chance plus ras- 
SiUrante encore d'une escadre française, apparaissant tout à 
Qpigp d^ms.le détroit pour quelques heures. 
. . QuiQii qu'il en soit, ces bâtiments avaient assez de force pour 
se (i^fendre, pour aborder un rivage et le balayer, pour âter 
à l'ennemi toute idée d'une escadre de secours , pour donner 
confiance aux soldats et aux matelots chargés de les monter. 
Cependant ils présentaient des inconvénients tenant à la forme 
même de leur construction. Ayant, au lieu d'une quille pro* inconvënienu 
fondement immei^ée, un fond plat qui pénétrait peu dans dTia* 

,, , , - A •! 1 • construction 

l'eau , portant de plus une assez forte mature , us devaient des bateaux à 

fond plat. 

avoir peu de stabilité , s'incliner facilement sous le souffle du 
vent,. ei\ même chavirer, s'ils étaient frappés par une rafale 
subite. C'est ce qui arriva une fois, dans la rade de Brest, à 
une chaloupe canonnière mal lesttée. L'accident eut lieu sous 
les yeux de l'amiral GaïUeaume, qui, saisi de crainte, en écrivit 
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{N^duisittpâSiîiàivdc desi préofi(titioi»^>diaol9 laitmaoièfetdeiidya^ 
tcAmeriikâ HMitDâioixs Qitt>tettiis^va|l6Qt(ile> testai l^)t>Àtim^l^ 

grofi.tempfik) e^Mil/neteuit iBirriva rd^«[u1»'0 >iiiaUi0UFi'qûa!a^ui 

des aâteâ^ eft^.oe q^i éfait)0ii'i^nôi9il[iviil(>Qi(6iile (teilQUr pafl^j 
daas;le' bul dléf^happelrjaaliiàiieléi^^ Du r^ p^arée^r 

viaiQtoiesTreftiiîttait àiflot/;quMiâ<dl» avaîelltiétéiHîUiisâl d^tâ@ 
JiQlerjà'ila-ièiittà. •; •.'%«•"/' -r ;■■■■ fi;^ :•. iru.-- , , : ;? .;, ..: .. «o >ij[(j 
. Il|s offîraient .uni înKoâvénieDt pfaas Ikdietti,^ cdui^de/dériviefti 
o^aii-t/à'^diiiey^de'ioéder laiiSMdourantâ. -Il&ile.dè^aiealià tetti^ 
IiMitiâe Btrue^c&j qui^préBoitaity phistde pme^à TalSQitpi^jNlP 

Iwfkqmfipriyés de^vent, ilâimâtkhaienft à^lâramt y «t^faimmi^t 
que la force des rameurs pour combattre la force du cômlaii)!^ 
Sans soe oa» , jte pouvaient être empontéa foin dtvfcutfiQu:^ ce 
qui ^£ pire/ y ardvee;sépar^nedt;'Oarj étaall4e fer^cis^lffâl 
treiîtes^ils deivaîmt âubir une déri^tion kiégâdb. •BMto&iraMftii 
éprenne jlm-ànéuse^ lorsqu'en :48Û4 ît attaqua îlaifio^Utb^ 4e 
Bûutogne. Sesqœiak'edivîsioiks n^ayanf pu agir»t0aifô!ei^m)to^^ 
coarants j^emBSw n&fireiH» que des e&rts déeonsifô.i£(ii s^mbbtbkijâlK 

de la Manche. ^ ^ ^ * 

faiiC, Jgà0heu3Djâans 'toute mer ^ Fêtait idayaQtage>Hiconâ,âaii3<J[f 
MandiB^:aà(éègtient detcs 0QUïanlsi>irès«-f<»!ts à obaquelnanéiiîi 
Lacsqpa/la meipL s'âèvie 4)u s'ab^Sse ^ ^Ue pneduili xiiten^irâ^ 
ii»sitf ùû; c»ifiratOit> asoeisidaiit ^udesocmâaiit ^ detutifa^ émeçSiiM 
jQsUj^MectmhéB\'pdiT'\^ûffxrei''ésfé û6tes de f^âfiee eti <Miii^tet 
lèrceû> (.\leir:7ianearto <n?:â3I) .LavMatiûbé ^e^t^tràs r^jou^z^erteià 
Ibuessêy > emUtt ia-j^tàsiB dxk Fkiiskèpe ' et oeite/ de 'GomoiiaUte^ 
trè^-resserrée à rest, entre Calais et Douvres. La mer,, en 

«WevaintiipÉfiètre vpklus^fvjvfêai^iit pajr< l'is3U& k JiM*^.; ^<^ 
qi^'^ïbdlïtl '^ ia iiïâréé' mt^ntâme' tiki'^C(^^ IfSfeeftdaftt^flè 
f ouesV'àJi^eVtA de feést li C^^ te" même effet se produit 'en 
sens contraire, quand la mer s^abaisse; elle fuit aloffSriplius YÎte 
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d«iiktef mi «outtant' âe^l^6S4) àl^ouesl, de'<ialkii^ÀjBrfi^^ 
âbubto*oo«uiraht^, pe(^vânt;ipFô$>d^e6'ë6l4|9, <eVê^Uar MvasfiifÙB^ 

b£^tionjddn3ilB'-iniârche*^tei€esdeti0L mitib navires, piea^tuvbaiéag 
irfud ôû àiOfînS' àf GâriiiadreyisaivabOilajfââblèssepdu) vie»|iJèi'<]lsi 

Veinée ^calmevlHme^des^te^iBèutuiitaMf^ te caoat^ 

mttk BQ^déi^@^fdt]>âiCiveieiiyiii6ii4se|yiletDënl fcoiiélrmtf nhaîaide 
plus peu profond, permettait de jeter Pancre à é^ie^^âistaaoîei^ 
de^ 'deux tàieB. Les âiaiél'aaft ^ f agàrdaîenl < àorns x coonhe ^s- 
sible à& is'ar0(èter^< daûs . te> caa é^xme «déri^Fàtioil >' tropi grande^ «it 
âMêi^<ir0'èuPaiiûfe'le i^kxdr daiaoaffaiitJci^MitPaire^ loe Kfiii^ité 
pbUTttitipas èivtnaiiiv»F ime pcfrta^ de iempâ de-pli^s^de treis^ou 
^uatreliieured*^ Citait une' d^fioultës mais ^olnt i|i$airpKiûi 

' GetiaocfAvéniêiit avait bieitdÉ faftiabamioiiBer ^me sort^idè 
bâtitQéiit8;*^^lés fyraittes.'GeaX'^^^ à lait platsy ^i»;is aQ-^ 
^ne k(>ui4hil^edââ(fô^i)èurs ôaraes^e^^ troi» quîllôs,.ét«iiem 

"^ Ttàîs'pôiktonf .flottante; destin^ à. porterièeauoosp'de 
iisauonsetiâécfaevaax;' On 'avait d^abordrésKted'en c«U£S|t»iûitÈ 
eikcpààiAa^iiie iqui-aucail precuifé des moydaS'de tr^aqpoit 
plottri 1^,500 dievaaH'^ etiuae âirce de 6Û0 boncbesiàifeDs. Ifafè 
Fiiifôrâorité de leucs qoaMté» vamg&aias les fi^ibient^liaba^- 
donHaq 6t on m^en^çonstruiâit pas aw delà dendonze dUiqaaiBd 
d^ottS'iitè p^rlenms «pas de gjrossesvbatqttos^ coiustos* eftiafigeai, 
amvéèsdftme'pièdede'BIt'à Farrière^ tqfii^on appelait loasdpigs', 
m de «opv^Ues d'un faible f iinaAt df ôau^ ^ poitant tilnei ^i^iae idè 
gt^oamaas^^lâi uàe& dt les-aatneë oanstmiitqsiii tiares d^'^ssoisi, 

' Tout'cé que je rapporte ici est extrait ^èH, iifiin\nk\isè W^éspôncra'ncé 
é«8 ati^imk/MMiiAilienl^dd cè]fi(|e4'âflâM BNiHt^ièfe&lë itibf|tF<iî|fe4tf îmii^ 

surne autant que je puis, avec la prëcision hUtorique^ tout ce qu'U y a d esseîi^ 
tiel dans cette corl'espondànce, qne je croîs quàlînéf irèg-jùrfteincnf en1*à^p|:/e- 
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juiUét laHi^et-que Tetpéi^nee empêcha de HKdUtpli^.'La 't^âllté 'de b' 
£bttille se oomptosà pt^esque* eitcfti'divfement de» trois espèces 
do bàtimeiit;^ dont ob vient de liffe ïa description , ti'es!;-â-dir^ 
de chRi0Qpe6 «cendttnières , dé bâteàio: canouniers' et de pé^ 

Ghaqde ehaltrapie «t chaqiîiè bateau canontrfer pottVaût coii-~ 
tenir une compagnie 'dinfafiterie / ^^àqcie péBidie, lèd dëtlx' 
tiers d'ime oecnpagfiie, si on réunissait 500 thalonpes, 400 bfer-' 
teattX) 805 [ténicbes^ û^escui(.jd(fe <f;âOO bâlinients^ on ataitiW 
moyen d^embarqaer 4 9K) mflta hommes. Supposez qtte Pèscadt*e 
de Brest en portât 15 ou 48 nulle, celle dd Texel 20 miMe, ^ 
c'^^ent 450 ou 460 mille hommes, qu'on pouvait 'jelei^'4n 
Afigteierre, tâO milfe en une seule masse à bord' dé' ië- 
flotfeiHe, 3# ou 40 miHe ^ divisions détachées, à bord" de' ^ 
deux grosses escadres , partant, l\ine de Holiande,' rauif&mé 
Bret€^ne. ■ '^^^ 

€*était assez pour vaincre et réduire oelte sopërbe* natiobV" 
qui prétendait dominer le monde du fond de ^ofr^àt^ilë iW-^^* 
vidbble. . ■■ « .ni. , 

Moyens pour €e n'est pas tout que de porter des hotames ; il lefir faut dû* 

transporter , , 

le niat(^riei. matériel, c'est-à-^re des vivres, des armes, dès ^chevaus. Ë^'' 
flottille dite de guerre pouvait embarquer les bon^mfé^, lé^' 
munitions indispensables pour les premiers cotribats, dés Vf^*' 
vres pour une vingtaine de jours, l'artillerie de catapagfee'à4teèf<- 
un attelage de deux chevaux par pièce. Mal^ il fallait de'pltiâf^ 
le reste des attelages, au moms sept à huit miHe chevaux *i)e 
cavalerie, des munitions pour toute une campagne, d^ viv^eb ' - 
pour un ou deux mois, un grand parc de siège, dans léds^'^ 
où l'on aurait des murailles à renverser. Les chevaux surtotit' ' 
étaient très^dîffîdles à transporter, et il ne fallait pas moiits ' 
de<6 à 700 béliments, si on voulait )sn porter seulement '7 à" - 
8 mille) 

Pour 06 diernier objet on n'avait pas besoin de construire. - 
Le cabotage et la grande péofae devaient fournir un mafédel • 
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n^vaJt tout' prêt, et tirès*^cmsidé!rabte. Oa pouvait' acheter- «ufJiUttct isoa*' 
toutes les. oâitea depuis SâioiC-Afalo jusqu^ao- TeKel, et daiKsl! Achat de tous 

les bft1)6&llX. 

Ptfitériem* . iuéa)6 <to la fioJHa&âe, des Mlifneiitls Jaugeant 'dé de pêche 

snr les côtes 

20 è^ 6.0 toimeaux, faisaol le cabotage,^ la jpéchede la morue et **e„pj]|;;^^"' 
du hareng, parfaitement solides, excellents à la mer , et très* *'ei»^î&de!' 
capat)le3 de re<;e¥mr tout ce. dosit eu wmdvait ids dbarger, 
nu^y^uuant les am^agemeuts oouvânâfUeiâ. Une oommisston - 
formée pour cet oij^leit achetait^ depuis Brest jusqu'à Amster-^ 
dâfD,.(}es bâtiments qui coûtaiaaii en moyerme de 4â'à 45,O0(^ 
francs chacun. Ou s'ea-était di^à procuré plusieurs ceÀtaifies. 
Le. reste n'était pas difficile à trouven 

.,En, pQrt«3Q^t la flotte de guerre à 42 ou 1,300 bâtiments, là 
flpttiUe de trauspprt à 990 ou i^OOO» c'était â,SK)0 m %Bm 
bâtrinifBiuts à réunir., rassemUement naval prodigieux, sans' 
ei^emplfç , dans fia passé/ et probablement auâsi dans l'avenir. . 

On doit comprendre maintenant comment il eût été impos-^ 
sible. de. construire sur un ou deux points de te oète cette îin- 
m^sequatltité de bâtiments. Si petite que fût leur dhnension, 
jamais on n'aurait pu se procurer dans un seul lieu les ma-* 
tiêireS)(lpSi»iivriers, les chantiers nécessaires à leur censtruc- 
tioq. Q avait, doue, été indispensad^te de faire colDcoUrir au même 
obJQt tous les ,p(»rtS; et tous les bassins des rivières. G^était 
blQu as$ez de réserver aux ports de la Manche, dans lesquels 
on d^vajyt les réunir, le soin d'aménager et d'entretenir ces 
de\m mille. bâtiments* 

ICais après les avoir construits fort loin les uns des autres , PortR 

dispose'» 

iliaUajit lea rasseaibler en un seul p<»nt, de Boulogne à Dun- p'^J/^^,^^'"''^ 
kerquei, à. travers les credsières anglaises, résolues à les dé- ''^Sont"** 
truire avant qu'ils fussent réunis. Il fallait ensuite les recevoir ^^^^fiXiie!" 
dans trois ou quatre ports, placés autant que possible sous le 
mième ventre une très^-petite distance, afin d's^pareifler et de 
partir ensemble. Il fallait enfin les loger sans encombrement, ' 
sanS:,coiifnsion^ à; l'abti du danger du fett^ è la portée des 
troupes j)de .manière qu^ils pussent' sprtir et- rentrer souvidnt. 
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et amiraux ^ a» « * « t « 

deux lM6iiiM|ftîd99l,it^*^t*^pi»^ iMh^^Kmdf^W%î^^ 

mmm à o#Uftdfi5 Ai^ito, jBiNHi ét^ pr^ff^^cW'. 4bj^^ 
de se rei^jQ^. 4m^ ks^ p^rt%^99^ ^U^i^i^^^. j^^^i^lff^ 9 

âjié#i«. JâS :iuilrf0 iDAOQuyueBl id'DxsérieiiGû»- Omitre, atrif iiontr 
dif3 tapiiiw»«aVt(Hit0 FiittNitiop^ d^|i4ipp]^iPf^^j|,]^,8^^ 

h4Mi^,^ff»^.^6là^î^Qa «wellmt des,iJ^ftliioiM^, ft^u^^* it.pe 
Mtçâr b0|i Mi»i9tari^9> ii^ûa «daijiustrâttepx peu ji^lL^, jti;ii^|-j(itfle 
toiite&»fi^ à ii^^i de Iïa|p<^I4oQ^ cpù gupcléail paur^ spo ^|P^v^. h 
oittte.de |(ip(.Jl9tja^«i|K|B^^ qo^ayait bei^oîA .d^.cq^^jilf^a^i^ips 
çi0^p^q«'fl p'.#tfi&>i«^éi9!&« Par ces ra^qgs^ r^ral,Qe- 
.4)^ (^liftjl «iillî 4se qwl|r# ispil. valaU |e n^et^à.Ia t.^te;<)[es 
J)|WIIWk^ k^jWiriM» et.flp.«|i|rajl yak le raokis à la.t^te 



/■ 



Decrès. 



pouvait oondoire une division navale au 4ia{ furent liee«>da L'«inirai 

fl^»ti^ae»rtt ^r^ ëm;>ft^<»É»*aa<» Ifc méi» riiW^^ dâ»^- 
tmpttM; Baimielie^l^é^ttk ^#i MmfeëtAltUfti' be^euto ineiiis 

fftnëttW* âÊm H' élail^fAbiiiV'^) ««MM oe nippei^v éHdt^kuiAis 
^<j(jrërfel|}cf de io«v {^<^<^P^ ^^<^« ^* 4^ ^<^^ maiM» jt^nit 
IMfi^l^av ^ tJbÉBvffiree ^ù «âi'^éfiie* &Ai fevufac,' elMlMe L'amimi 
'tiiNW|)i ët^«te'iaM»,>éiHi^ p» leè^pkililti, doué dluûa^viète ^'^''^ 
intellig^oe, d*ungébiéifr<M^aiidiNl#emk-af«) litmvwifea^ 
à Î0^')ptHihn^mém e^rpérimehlé) mot homme «pii ^ik dirigé 
qdmf^fe'vëisièaéiL^âè l%iA I te fois, Mfôi babSe è lûonMviir 
q^ kUmcAér; €M iAé le vériliUe aiinblire de^la'fiMiiiie; 4^ii 
n'avèil^iééé l^i^propfeè eemma^A»»» Ce n'éteîe&i pmlU Icms 
1^ elMIif èè nèytré flMtê: 8 reslàit*?illeifèi:h^, si HHJiieCireiix 
èépUu Y Lkofts , le vaiix^u^ iVÂ^éfinras ^ acto^ettêttlf dana 
nhdef M d'IiàfreB qttbu verra figorer en leur Heu^ Kàiè* les 
qtÉairè' tféfe hoùsl citona éisleirt rf«Srs tes pifoe^ës. •> - - 

LelH'ettiiér Geâa^ vetAe^ e^iMter è .l^amràl tiMbc^lt iMH- 
nioindèmeÉl "âê la fièltitte, parée que là toiMékÉit%<»éer,< à 
Ganteaùmé la ïletté de Breat,'fpû n^arvuil à exéeeier efii^n 
transport de trotipes ; eufti k LÉtaMhè^-Tfévffie ^ Éélte de 
Tottlen, laqoseBe était diai^géeiiNine maMBuvrè MMé"/^ Ht- 
ddcjéuse, mats èécisive, et ^le* nous expèseraÉi plèa iMrd. 
L^amiràl BniixV'S^ant à ergaffiser ta flt^HiHe, éÊiâtiUiàff'éime mf^nté 
en contact aree I*amiral Béorèe. b'tni et-i'aiiM âi^MM^ifbp 'i^cr'bt 

. "^ et ramini 

d'esprit pour n'être pas fWàox^ Aifei^eliÉïeÉïkr «elérf^, Btnim. 
leur nature était inbompa^rts; PériAiter ha éyiet^HlÉM^MB^ 
cibles, critiquer lei^i teûtâtitee qlÉ^ttifaiMlk pém iia^Vâteére, 
tel étbit f^amiràl fiecrès; tes^ireir^, yMS*^(m^lte^, ettereifer à" en 
TOK. rv. %\ 
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MÊM\mai.)lfnmaphBû^itA éttp^/Baiiiirdl Biraixi.Udfaiitk«goiÉlepjqiittS'i9etdé- 

»âep|MM| iiièolini»,^l*«Éttrel^ifrilix!ieèuK)(iélsa "rie â^ré^lés/iGes 
f^dbuJDhon^Btai'^fsiiiili lUihniBitreJteibte/isarai^tiii'oublérUfl^ 
i|>ar'lMtTBfdit3AoiBçiBotii; imiiiQtabfe^eriso{faai0iâiBv«âii€r<(l!Qa^ , 
»il^ étoilutt 4it»to7tpaivèeQrrdhr€Vsfté.mMei>Brai& propi^ 
ïoitÉtiDàisoiiisf <pesrôai 4m «i)i»tHpimt; «le^PreBitevCoiis^ 
^rioiiio^itavwvDffiîfiiâtéetéjd^ jugBi^^ •> >i> i) i>' 

.fC;^eM^(fciiiili0aideo6S'homto8ig^ él surfte$<Ii0»Si,'<pifiNHpo- 
<ttaD déèMa^JlinileBties qoeotionES laissées œn: suspens. âMi>ar- 
)nriif!é»)àCBoaIqgae étaiturgMiteV^^j tm^lgpéiii^éhergfa «kdaÉné-- 
xpienbe 'de ses -ordifeB^ beaa^oHp jde/dboses-.rctotaieateaW'- 
Tîèiroir^ûil^iié oeQâtxioifiQiti.pQ& à dDuiogneV^'Ofitl^y^^t^iait- 
'k^n^e y mus )éniré|ianBt yaiuRBiuvei flettâle^. »et on ée pil^a- 
raH/ècséoiftëcles afiiénageiiieiBtây pgé^ ii4oesB9ii>ftfi^,iifiiini|es 
4eiix mille bitîmanils oansUtmtSriNiaGiieCdsy'iiuamlijIsrBH^ 
vMûîs. On; mânqiUKii dVmvriiBnsf^ de'bfiîb ^<de feo/da ehaavife , 
d'QrtpIteiie'à-grdiide iM>rtèe piatnr èloigàGfF.lèsAjiglSBs^rtito^QC-. 
cupés àilantBor des prejectâlasdiuaeiuJiaipeSi ! yvAf.^ 

Activité " tlA présence du Premier Gcaisid, eiitouré àei MIL Sganziil , 
à toufefl'ciioses Fôrfidt'. Bcux % Decrds ; etîdhme tpiafty té dfautredJDffijôàrBUiDoi^ 
pnikia ifaîenlM à soii eatrepnse iine • aclnslé môûveib. ' Sh «Hnodt 
déjà employé è-PaHs (me mesare:, qu^ n»dàrt lafipyqiifflrà 
Boaiogiif«t' partout où fl pasSMuiOfitr prendre daiiB.4a:coBÉbrip- 
tiDti>«iiiiqià mx mata htoHMB ^ qf^MUrtmasI «à toutes ieapmifi^- 
isidàs* éallBiKrées auiUavail duimiaou (duiferY telles ifaer aie- 
^iMîuUer8y.rciu»'p«iiili6rs, soieiz^ dBrpeAsJ/sarciflriarl^, 

Comment fiNTSéFtHia; < Dosî 9iallire»« .choîsis'pd^tiki leS'Odfvmrs dfi> la uni- 
on se pr(K:ure ^ ~^ j • r 

d68 ouvriers. ^îf^e , les ékAgsamiUili»Mvto pa^e était àfceorâée àDeoï ({Ui 
n 'it'in^?.!! '>3fM)litiraieDt de^ntejiigaiée et derlji lÉbaDe]VD]0iiéé;^ftt(]eAlpeu 
..^ic > M> j(Uj ^iffgjo^ l^g dtantiars iùi)e&t[ d»u}^]N»'d?uiie (ftûfmialifiiBd'aii- 
ebiiiitimctèui^ ; donb éi) iràtiété^di Aoâfe • de idâv^^ 



: Les'&irètai iabondlûehl'aHU^ de BoiUagoûk (Un Oftdqrmait «iMte^inoB. 
ttsrré à la>mari&0 tontes 06lkfif4eS'iM»|[iroiKi;Lei bDi9v<Êinc}plQfas comment 
lejoiiv.iDéne^ où>en' Iè»dbattdtV'étaiant>tvièit5v maiiii)easÀ ""^ du ^o'is!*^^ 
servk d0.}lîeii&, i^il e&liiUah.ftesitni^^ pNifis^iâo 

la Ifatehe* On ponrat dm tir«ti anssL deaJ^ordagea et. diss 
^iaiidie&' Qimtii>a9iXiboifi^)dfisl3Qé» àioBnBff<4Q»ieoErb«isv qn 
iéa faisait ^^ems .duf» Nôrd^MLes^ otatiècês: naiialeBs teUea que comment 

* on se procure 

c^nrrj»av>nÀliwes ^ ouivf ea ^ gundreals ^tnias|>astée8'd6tiàBiis- "^^u^^î!^*' ' 
sie 6t de la Soède caisHcUande;^ pbuitjéire ameiiiécfi^'piff les ^'^ goudron. 
oQui^ wiénearoBf >de la HoUiaida'etide la^Flandiie àfioulogne, 

eaoaluix da lafiélgique. fies oSSjcitrBy emroyérimmédiatttnent 
avec^des ordresret'dee fôndsi^ p»lirent pour aceélérer lesrqr- 
iriMAges» Sufiii les/ondei*ieS.'da Dooai^ de Liége^^ deiSirasboérg, 
malgrél^p aotlvlté;, se troavateDi earetpadr Le^aaffBotAiangè , 
^uiiaaiieah' presque ^p«ri|pul ie Premi^Coastily Act •envoyé en 
rmiBsiim'ipDiirtaccéli^i! leufs traMiijE> eÉ>MDai3ouler.à::iiége 
ite^grâ» oiDrtierstet desi pièces >da lofrieslibrfi.l^gÉoïéBAItMa'^ 
mosABymir été diavgé do' Vantilterîe» fipa jâdea-de*caulippar-' 
taient cha^^ae jour en poste* pour aQerstinsiilerrSfln.zèle^ et 
lui c ai^alar^ kis ioipèàMiioti» 4e 'cihmiiis! du 'd'affiÉés^qui ^ieut ,< 

jnetanléerii On avait beaaiit) eneflfet:^ îndi^fwnrianiwBntdei^âr- 
ifaHeHie dés bàtimenis , de . 5 à 600 bimebes À ito en «iMllériie , 
aft»|dê>{t^ir râoneaii ^ distaooe de& chantiers. ^ . 

'Gea pR^emiéra > ocdves dènnéB^ li faUaîtt<s'ooeu|MHr ^ ia 
:gftaii4e.4^aastiaQ des p«iiia4e rassemhipnmnt / et desti»oye»s 
de prfpMrltîotinep lenricapaïAé à VétendMi de lafiettiile. iliiJ* 
4ai« agruidirlefl uns, eréer les aatves ,.lea>déiH|dr^4o«s. Après 
iBn aveikr eanfékré avee MM^ Sganoiit , FonlKlvi Decsrè» atBmK , 
2^ fvemidÊ Cioiund anéta lea diapilsîliiûnsffsaraiiitiiis. - . .;: - ' "^ '^ 

Diepuis léogutempsie port deBmiiDgndSidtval^ .élé indicé Description 
loamaMi te loeiHeuE praxt de dépsot^ pesriniâ ez]BiédîlÎ€«i cUpi- <i« ^^^^s- 
gé^ ickn]|iiei\àngtetài»fei (YaJr. la daDten^aSi) JjaicAteida FiaiiDe , 
en s'avançant yers oelie d'Angleterre , projetléioiKeaiiqnis^- 
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là' Navigation; i^^ îcét ëbstàdè , ôtiélhYé ^ts êaâaè' 

le iiradTfîMrés (îfe^'WcttiseBv'qai s'ouVi-ènt deYàntîà mâ/féë 
montâiâïèV ^eWeiflM' i*aBiDfdà^^^ ^etiérineftl cfefté 

aaïbii(ialri8é éii ^è'î^fe désdèmtonté-, etÏÏè là 

lài^éiit' ébhapîîêi*^ qti^é^ icÈottiéôt où Poh veut faît'e ïa^ drâssé; ' 
Ce moment venu, et l'on choisît celui de là bàsî^é'tûei^y'crti 
"S"'^':,";' oiivré tëdiise^ tèkû se prë^^^ dans la riviferé^ et, àïaiSslnt 
"^xi^-'A^ étiiûhieïy créttsie tïù tSûtéàèl^ 

pasiâajgë! îi^ieisï''^^ 

<îe ciâsse, et ce qu'on se hâta dé construîfe^dans: le Mfcsm'stfî? 
périeiir'ldèlaliàie:'' '•"'" ' '- " - - ' ^ "^''-'^ "-'^ 



créatton de "^ tîiigi mille pîédà' d'^aÂres abattus daûs'lâ'fotèt^ad B6tllo^^» 

quais en bois. '» . r ^;, , . - ; , j- „ » f i 

servirent a garnir de pîeuk les deux bords de lalSèttieJiWI& 
pourtour dû bàssîn ' d^mi-cii^otilklré; Uûè {jartfô^è' tléîrT[)iéÊ(» 
d'iarbres, sciés en gros niàdrièrs, piris étendis en' 'plàfÉiëifé* 
sur ces pîeùi, servirent à'toi'iûer de larges iqààîs, lélèbg^iS^ 
la Liane et du bassin démi-circuIàire. tésùoihbrëuk'I^iïi^Wi^ 
de la flottille pouvaient aini^l tenir se fàû'get cbtotré tefe ïjfeiS,' 
pour enibarquer ou dëtkrquér lés hommes, fësbHeVèfàk 'ét^lé 
matériel. ' ' ' ""^' '■ ' '•■''' •'"' ''^ ' -<'^r^^^ 
' £k vilïé de Boulogne était placée à là dMtè de là liknëi^îë 
èàssin à là gaiicbe, et presque vis-à-visi Là Liattè s*éiendMt 
longitûdinalement enW deux, fies ponts fttfeiit Côiiètrtift^ iiÔtf 
communiquer fàciléinëiît d*tinè Wvé âTâàirè, ét^ pSàcéâ "islu^ 
dessus 4u point où commeh^ait le ihoûâlé^e: ' ' i ^J i 

Ces vastes travaux étaient loîia' de STïffirë.' tin grand' iélablis- 
èement maritime supiibse "dès àîelîef i^ ,' dëi éhaûMêirà ,^desf ttfél4 
gasinsjjdes casernes, dés boulàngferies, 'des'hÔt>itààs!,'t(ru^'dè 
(^H'il faut ènëa pour aèritel* de g'râiids anias de îriàtiCTes'', jJoÛi^ 
recevoir, des inarîns saîns où malàdes\' 'tibùrlfe hbiimirV feS 
yétu*, les arnier. Qu^on se figure tôUt ce qtfont éoùié'dôtefitfpé 
et' cf efforts' des é'tàiib^^ que iieâi dë'Bfefst et'dé 
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les ouvriers de la marine, et des abris eq p,I^Dche^,Dourles 

«»Wiï^|t;flH«fSv.?f^«jpfe-^;fla,ille hoRjpaes fufeijt distribi|é^ 
e« , 4fW?.:P^TOS>: ■to,4'<.,(J^ #»,"*%^* .l>We dit dfe ^di;oj^e, , Cf^ 
^J J.e;^i?i?9^B«J>ieflaegt,4fi ■§îî'9tfT99{«r*.Bl??1 pus jes ordres du 
général Soult, qui vint occuper ces deux positions. Le3 ^^jf^, 

^i4e?...y^,yi,o!sp^ '^V, frOfds.,. Rigis.poyrjrue? d'^iuiÊ^jçranàe 
abondance de bois,jpour,,se b^raquer et se chauffer. , 
..PiHWWH?^, japprpy^io^^Jîi,^nt?;furént .ordilçn^s^ae tov^^^ 



(^ 



Si ^^(}g.jPJ9^ïrtç^^fjuji ,^p5^.,ç^jfut ^ 

extç^f/^ç^ijjp.p^ j&^fj,^^(^^^ ,ç)ie2.^U6U^ i^upte^pur auffilO' U 

J)!^, jUa, gejiji} , jp9f t » i^e si^fîs^t flç»! po^r ,tpme iM^pédWaniJ ro 
Bo^l)^gpa.IX<f •pq^yflHJaw?^^^ QH^ .^5> o^,l,3û0îWtiBaqjûtoi tel )o 

touç ; jsorli^ p^r Jle p^e . ph^tpJU , ï^p»^. o^i^nm i cir (»ft^anoes j i / 

seul ijp.de. refuge, Si, par qxe^ftple^on.faiwt saiHb! i»le>i<[ 

^" ■';.;" fe^]^^.ç^ljg)pi4t»^l^Jwr^ ï;eittirfir.«ibitefn<jni, ils,poiiYaifl«*)'i'-> 
'"' '' r's''ep^cpjïil?5f€iç.à,r^ritjréQ, j^ajQflpaei: .la^maréôT efejr^sjbeiî^fcspi^ïr-x'lj 
. . ditijçp^., ..Il X, ^Yja^t ^ em, 4esCyeDda«t à. quatre; lieues ,aa mà^' » ^tti' ' i 
petiJiÇ .risYi^riÇi,, la .jÇlanpbp ^ jdojçit V^ifilbouQhv^efQfom^mi» baie ; . 
tort^^i^sç ,, ,tr^?^4bl^^ ^ ii|alhiei>rey^9lEteujl; çjuv^rte' à touâl leg^ i . ] 
yeq|j§^.^^|^i]^jr^)seQt^ot ^I^ i^puillage b^ailii^o^'ixàatiis 9^ «Ipiiel^^ 
d'Eto'L ^®^Wi J^ .^WJ^KW®-' (Vpir la.carte n°,â.4.) Jl s^ étïdit/forméixm ■< 
deM^Seoii. P^^HiP9Ft 4^. pè<?JW7 .<5^liw d'ÉM^s..Sur cette.m^i»^fè«iènB. yi 
de ^^^Ç4jv;di^p^à,upe lieuû dans Tiatérieur 4es terresi, sof^pciH: u 
vaif^^f^ j>l^ç t^flti^ée 4e MpiuUreiû). H^étiaiA diSidleiâe or^^Mâei^. . 
là up,. ^9^0, jm^§,(^ pouvait y. planter uae. suite d 
afin 4'^ ,amai;rier .Ips.|4l4iweat3,,.^t; qpnstjpuire sur ces i»eux 
des^qu^ia e^.tioiSy propries |^,Ve|wbm*quemealijet/aïtdéb«(iiqu«M . • 
raeïj.^,4ç;s (jçoiïp9^,,Ç}'é^^i^.W e^bri e^^z «Ar pQUf 3 ou iOÔM*».. 
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niô&etitre CkttUpfè^e èt'Àinfèfk ^^é«^li%ël^ ië céMéknde- 

Bcwtogtte.'i£tesi'4tebKfesefe«ôtâ fter^t'^^ 
tention des vivres, pour les hôpitaux, pour tous léS bëèèins 
enfin > id'bff^/ârbidè <dé<fil< knfllè hô&iihisf^s; 'té'bëkéë àelVdafiïïée 
étdDt s«Dp{)(]ttëiàte^tilQ^i^ ; fe^cdidp'éPÉtà|>fès^ën'^^it Wgàttche. 

se twmvâîbtli» dàtti ate?We^ ^aJèiâ , teniléiéiî ^iar^etik' petites rî- 

viôresi V * AiM>îèPlit>ÔtàiP Tdrt' bàconftftré par lèf • Vasé^ fe^ le' 'faible , 

mgi^ ùmu^im^la^lé^'Veètm'làM^^^ 6 iôu 7 

pieds; Wim» é«Mt« è Ube liënè ; ' Paûtte à deux lieÀes'dè Bôu- 

loâWèt^iâsJétaieiM) feù blitï'è ; placées sous le niJèméV^ , ^fott» 

cr««ttiit4ô'^(^l eftiypmfequàtit fleâ ëàteteèij','il^tàitp'oSèible' d.Ambteteuse 

d'y ahçitwr jrttfsleuhs eettlaitf es de MtîWébts ; 'dé qtû ïiurâît dàm- i^ vantarde' 

plélô;ieslmoyens^o' léger la^fldttafé^tièrt; Le pfes' ptoôhc ^*^t»'^»«ve. 

de «eë ^mt pélitfe^ i»iviôrèfl éWit^îè WiihéWmkv^ d'éBiWèhànt 

près <¥an* viBàge^àj^pèlô' WftttèWttij^; E»^tf é" êtéfitft' SeWëcJiie ; 

délxyqichMt -prè^' yl^ 'Village dé- pécheur^ ap^lë'Àiî^lëifeuëc. 

Sous Louis XVT ou ^vâit songé à-y cmiàëFdes^Bià^fefcié', ^iiiaîs \ i> 

les tT9nfiXcRimét\M9 à betteé{idque avdfetxt cbÛi'F(Ièték^^'dis- . * /^^b 

pare Sèos letymae^ët lés feëblés. -Le •P^ëiiiiisi'^efatistâ^tofoiifin 

aux «ittgénieàrs'irèxiàtoeta dès iècâKféà»/ d\ ià^aflViJ^'^Uïio 

répoti^ef'fevbr^bler à ses «vues', dfeë»trtltt|)éi^ ^ âé^etJliWê''Biti- 

ployées , et catûpé^OAséud bafaquc^VoéfittÂ Biu-^ 

logne. €teà'déU!x»p«(>ï*tS devaiém'côhreÙir;^rQfi'2^ 

300 • bàtimom^ : mi^iëià ««Bid *3d0 ^bP^h tf oûV^liëtt? éiifcoro 



jm$i iaû&.iabrJ(és.i 'La gmdey les gp$i|iaâfi»»icéuj»ifey IfiSiTéaeemjlàidoiCittt. 

"ll^r'^^' néral Davout, et qui, aaprè6ito(ralté>efinA]u«vtt«k&fi^^ 

^dIvÔu^* ét«j(:ijo^ép«ndanteide.l^aoidr« dâi^e i?âiix0i$ i^it TfOid; iMal- 

beuroaasBtemt lat flottUteibalave était ni(Hns> a(]itij^ei9fiQ(baQitiôe/ 

que la fhidi^ ifirançaûe. fôéMtA: une quosAiott •âe^^avciu/sii^Ue^ 

partirait 4» lIEaoaut poat? Ia>.o4te d/Aajglelâri7e^<«ifila^fmi^ 

' ead[>rtéc par quelques, fi^aftas, ou ai QDl<^aBlè«fiii9itÀ QluirL 

droites du jaji^GdsMfs^ L^anliraL'Ibitt^ étoile clitrgéii^etéftiwâird] 
ottle: quastion; Le âorp» A) géinteal {>a[vwil>, qMtiufornwftjJ^l 
droite de l'acmée» ae J^r^it )Uoai< trdavéir^Pf ddhà;dii>i!)ôotr«i>ri 
On ne déaespémil même pas , à iotDe é^laxptrk^i pi^mmt^ 
de sacireyr le aampement, de Jkù faire 4aial>}i3rile)€)ap QriiîM^y' 
et deil'iétablir.à'Atnbieteusd et Mmeitus^i Ail^i^vl^jflpHytes^j 
française etbatave, réunies; au; n€sQQbce da .S|3fiO jb^ytmwlfti^ 
porlantt tas oeurps des^généraux Dav^ni, cSo^liviNi^'^itP^'Ilb 
réserve) e^est-à-dice 4i&jn»Uô]baiiii»^r P^Ni^^i^^Vl^^fi)^^^ 
mnUanémwt) par le.méme veut ^dasiqiiatverpiQiiila-pkitaéi^id^i 
l^ntérieur du détroit » avec certitudci dffogirfii^iiibk^iei^ldQO^ 
^andes flottes âe:gtienrej3ppareiUfi»t, l'u^ideiBeest) Vml4^\ 
do Teisd, devaient ponter lea40 «oiHetibamiMp rest<9«i(Sj 4€ffitli 
le o«noou^ etr ^r^inploi étôirali 1$. j^eoret^-espi^fid^ikiFfl^liMiPi 

Four .icamfJéteir toute», les parties 4eiefitt0:¥A$te^ ori^ni^j-j 

tien^ il MiaàA mettre lar4^6<i(>L'abri des,attlqiie$i<de&>ibigtejât^ 

Ofilce le : zèlet > «in'^il» r allaieiitc (appoft^' .^ <fa»pâo}ie»r; j^|iÇH|^»f^ 

tratiiMi; die^» kfleltiUejii BmhgKle ,. eufg^i^^y^ Ittto^defpi^. 

Movens B^oUbox' JaSq«i%.FIesmi^â|3^ iil était préaumable îpx'M Vimi^ 

employés ^ 

po^ f^^« tien de.cmt<|BÎilft)»viaJiwl:fait'«nH 8ôt j ila^.tAebenaient .qte ia,fl^. 
de Boulogne. tniire^«iitj»jïittcei»iiftnAïdto» lesrbaisins, «oitw l^attovapt 
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au mactiUage'^ lorsqu'ei^'soitiràlt pour ^tnlaaoâisfi%ir« ailàDaii Ji^M^t W^in 
àcm rendra impoi6ibl(^t^approàhe des ÂQg)^ pottr<gàk^ 
raniii» les povls leu&i-iiiômj&s , ^pe^our^s^àissurèrhin&ilibreisiopi*^ 
lie et une libre entrée; car, si la fldUito ôtidt'ètinddiiMiiéeè 
reis|)erUiiMiûw>bilé,^<Jte<de^it(^èto'c^'inoapà^ .' , ' \* 

d'oséeâtèralidifxie'^i^Mkle'dp'él:^^ ^ .i^t. ^ . !.m. .t 

Oéttè «p^nidiQ^ de& Afi^aii» n^ètait «pasîfadile'àtMia^h^r^ 
vtt lai'foirtne de la eète, qui étmt droite, qui ne ptéaeAUàim 
rehtr«Dtj ni sâiiiie, etne^ééamssddil pair .<tonèéqtiètil;aaGiiii 
iMf^eu dé |Mrterd6»'f0itiL aoiioiii;^ Ont y pnurvtii n^atmiêinB 






à&^W manière' lia< plo:» jogômeissév ^¥ôir>Iq)'eâftervii^25j>'£tt construction 

des forts 

arvant^u rivace dô'BotiIoflne "S^^v^Mâictttidâaisliafiiierdfiiix^dei^ 

^ *-' * et de THeart 

lA)ikiOeft de roel^er ^ Ptu»^> àr drdite , dile la |>ikite^d|i tetOrèdhay 
l^àitre à gauoli^ , dil» to poittle de Mefiftii fintrë Iteè-dt Pautrv 
sô'trouYdt-imiespQQd de â^ôtOtaisesparliaileiiient sûr , et itès^ 
obtxâiMïde'^diibr «KOûiilèr; Deux à^lrpi» centsi bitiodente pou^' 
vâS^^Ê^yUUBArhîVidÊie sur plusieurs lignes; €69 pK)inte»'de 
ro€^r,')cf0Uyi9meÀ par les^ eatzx à lamârée baute^ èiiàmi d6- 
QodverM 1 la i&arèe basMw Le RpeiiièT GoDsu^o^dotma d^ 
élëy^fdeus'foi^'e^ grosse maçonnerie, delcutnedemi-^eir'* 
cutedl^y solldeme&t^^setMiCiéBypréseiieânt deux étages de feox, 
etf»M»^âiil cotivrir^d^ l^urs'proj^eotâesle^ 
dëtft^^de'l^uil i»)F^iaire« Dfit^^ mettre sur-lé*-ebanapiaimaiii< à 
l^tièUvre. be3< ingénieurs de la tnarine et» de Pas^mée , èecdndés 
p»t legnfBdçons pris dans h eoDsertpti<in , oanunenoèreot ioih' 
tiKédtoitéîiiebt tes ^dvtai; Le ïVemier Gonsnl avait la prêtent 
tien de les avoir achevés à rentrée de l'hiver. Mais il testait: 
tedtom&rit' à multifiiU^f iefi préctantioBS^ qu'il '.Vi^QittljgaBraniir 
eài(^J^4e'%àfil$etl!4èiâ^ %n\e''d^0iDQdDio^ par «m tarblsièim» 
p«âll/^â^tâi:6e p()totâ^pui^éhbi8i«du lâiiieçidé^tt^ l%n^>' 
se'ttoùvâit^èufticé dé Ventrée do p^isr^l «ty'bèdàift <nk;éttnit>là< 
stiËpi'un lofid dé fi(dble'tiidbtte,>^leF«^tni«iriC<HisuUoai^^ '^ 

cèèstéuipevfceiioouveëuibrtf iBûigtidS^é bl»%^ 
otivrieri^ se fuirent ^UAsMt'â <PitftA](éw^^^^^ 



sAiiM, ïMtidiïéè âb piëli$t< ttàrdëtàitaiit servie ti^'^ser^Miâei^Mt^f^é 

pëiif'i^àinaâlësf> dli^>foMlg|eV H' m'h^s^'pa&ixn^t^^'f^pdtik 
L'eiLëcation '' ^ Telâ^ ' furëti«^4^ vtà^tesiproJet8'iiéflfalllV0n»^tiai^l*ét6s patate 

lies projets t . 

consuiXéé '^*^* Cotféttt^ •à1»i*<«te^d8i5«éiia*;''É^JflVôc^1è^ 

^'àf celtes dëfiMiaiide^^ triaièy ^^iMftit ^â^jft 4^p^ér l6i¥é^dA 
xi^Vatil^'Aiâbfetëtts^^ B<taft<fgBe'etÉt«^{rfé^ 

c(He ie txïatériéH'finillerie , ' ëcmcefilttô ies< troupes '^wiÊtitÉm^y 

•jôdtùptàit'isiâ^ L^âobèvëmeiit de Vmn J[î^mpr*^^']^r'¥b^iii* 

de Boulogne, ^ i » •■ i a*i 

et visite kerque , Ostende et Anvers. Il tenait à voir ce d^ffldèr ^|«)èijl, 

*^â?fe23r- ^à's'âsstrfêr'pâi^ ses ï>rip*es'yeiil d^'iée'^ià^fl J*tertraît«tei*rai 

Anvers/ .^jg^g, |^^ ^f gp^fts^ itèni^divôré qtt'dû' ltt# avait 'aÂfei^éfiL^>i4^rt* 

Hkùie^n'^éétXer sàsmé dl@ (Miip tdVBiliqtd^tt'dl^^filrt^éi!tfdiéÉii(^ 
iki,^ il'^if ëiit) aticbii? 'à«aoe»ibui^>ia<]id^ 
Avantages AkÈ^tëÉl&^iitt^A iMâridàiiic*'Anwitri»4vélUiè^ses^»feas^J'^ 

<îe la situation ^ ^ , , 

d Anvers. 'pi^étéâ'>tOtttêi^i^tilsuUèlr9a{: llHë«aâii«itaâ'4iat»'9BiWiâti/»\fi3ûàl 
'^Ifi^Ua^ T^iâisétf 'i^r^ait <e»f «;bn)MiM^i()8i} imti^^ 

«féniiôt^^t ^' poD€60<ito))li^;rlèli«^ 'dêiKMiâd lÉsttièrei^ ^mv4^ 



rellement attirés par le voisinage , deryiiiieD^jr oSil^t^^^fx^i 



maritime 
à Anvers. 

de la ville d'Anvers. ^i|g i|i9[^lfifl^|c]SS0)«(im»»^aa(ol^ 
;ôire^Q«(pabl^ 4e,«wt§i|ir i^m^ wieifl0tftidiç gi^mPfSi^ ^m^ '; ' \'' 

*0IJ8«UR» jfM^^PW^ df *ftfpwd5r.Û''«iaiiy')qiîtîdl^MQlïft fi4t,l^>ba^T 

t^o^ jdU'JNiv^ » tejPTWli^l^fQansjal.vif^utel^ 

Mt^p4e«4'S^€iavi|| tiUk avdoiW9^>4aMmiiSQ{aa.Q)^ 

^YiBWSftiw ^^«i^il^aatetq»^^ n^ir8mn$9it.]|^asrà enicQp^r 

Wnire, fpltts. (tafià '4'w ^é^bwatttlq» «upéitieuri iHj' ^i^raitif^ip^ 

dUi^meraiu^él4J;)U^S£l^ii^ àtc^B*,de^Biîe»tieilfrdci,Tft^rtW'> 

mmfk }istQiimmUmiem^fi9f^\ pomr strood^e^ If^i^^Mp^^tpaili de ,. , .^ 

ii;(il'^ ireodil ct'Afiv6i*9>{ài fiimdf' dei<GapdàBfl}X0ll^.Gi9s,pQr àB^^^^i 



- j ■ /II, 



rminisfarâtÂ9fit' ^|R9I)çms^» n to r lervMwr. die lom^^ s^DtJbaif^tSt) ^çAir 
jgkmx/ j^;r0«i^ii(!ph]SQ;gfftad^s«^aiIi«ui» i^.^âh 

topâ^qafdqttel1rat4eal}|l9^l^>|)pUr:p$o4^ * ai'/,../!. " 

iistiv9aHé)i»i4ÂM!>«J^pikitii¥«rTqn9ifd^ 

^^mofi^^vgki efit<Kiifâid^/ti0rg)i{^'ftasfetfli)t[«Y 



I- 



)étaà^ ^dnvélqoB.dediittDes t c'ètaHI.Tm viUlbtrdi pkwd'amé- 
lëiéu Le .Qiviinêri£oosblrraeoudlËtavee.id^ égafés iiiâtiib, 
teBdtt'Biénletàîsa famiite) des éneastcônsidérable^ restés^ soos 

pagûéiîdfl ise aDiélropoiyiâinjàe^lâifiilgkpie^^t'réusbiipQr fea 
manière dééUrB] h. entêter, les dtf atuses réEgîetiflos dapayiuiil 
étaituattenduiàiBmEËeHefiipardeîiaardiaat.Cafù^ Learrcoi- 
contre produisit le meitiear«ffei:iLes^ôair'dai?i«miidrC(mèlil 
danB;BBti« .vitte mptaka^easA^ les niùisArésiètle e<iBsvilOam- 
i tr .bsaérèAmtùÈeaaAqfrteiàr oansâU. . Une paitie desiciiiHiU^résuiu 
aorps diftknttatiqae afy nsidicciA de leur* cité, iptinr nbten^ 
dvsraudieiiofisr da^dbaf-dq la FrancaiEntoaré'alBaîde/infiiii- 
trfis., ) deigénéiBUX^ de /tooiqieâ > wùnbnMaesfi eti tirittanltô y >le 
géo^l Sonapasto' tint dans cette eapildde des^^afs-fiasmine 
imLT qvà avaiitiouiB& lesrappane&ees'dedâjsaijnreiwietéiqâii 
eârt dit qulun èmpeireur dlAUeâaâ^ae TimaU Tijuiér:!iè |9atri- 
moîne^de Ohade9^QuiQt..jLe teaifH^ta^était'éGdalé/pkls.i^^ 
le lhieaiîeP'€onfiulsûe Covait crm De ^nombr^oi^sriaftâreaiie 
rap^dbiehl à P.arift: cachetaient les. opâresà d^marepaur^-tadâ* 
edtian da œ qa^>a9irail^réseIuià.doatogne;>'.c'^t«ëBt»i*ida^ 
négociatioBB avee r£arope, qpie ^tétat dé crt<ië'Msd&ib^bis 
ootives: qcifr'faiiiais. fl ■ ^enùnçfei d<faio jpoâiriQ 'HiM peiit îà-i^ir 
lefrprofynicefidU'Bfain;, et-^remitàiÉiaettOifdiietpi^adbuainvdyà^ 
oetle|ia3rtied6 sft tenmée. ]in»y avant de qatlter'Bni&ietiea^l 
yireGOt'^unâ.tTOite^qaifiitfoitreixMrqiiéa, <^t:<|ul*iBéi|itiJtiâe 1 

Vétte^ h caBS0 du pcesimBage acooiiini pour la^vifir. / cji 
Le Premier . G6< petotoHur^ étaÉI M« Lomb&rd^ ^ secrélaire) intîinfi'iiQt.m 
Braxeiies^ar éd Pnisse^ Le jeiune ¥oédét^GfdSbaigjM^ • d«»6 sa^déGaotb^de 

M. Lombard , 

seçrëtaire tm^nBoéoM iHdeflt attire», ai^la ooaUàQQësde rateiuirlatnvail 

du roi ' 

de Prusse. de^scB jiiîaistre8v efrdebis^Bnettre à lraB0^lv^ 

ftâfiaîC de «leitié^avec seaseanétaine^ 1L< Lombard^ ^liwnae 
d'oopritet desaroiii. IL Lotnbardigràee à t^ètteMyale Mtimîbé , 
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dfii ft^ûm^ÉTf #j4ôlMrl.DiiihffiOâ> deeniàliiSreîjqiiei^vt^ yipaJ»^ 
^rmail)aK4a aainistre, dieiiBiioeHësIâaisébrélàiivij^atticcdièr, 

JAu^â^H^ift^/fnlist >M. JLomharâ ^ fKanu»^ Bra:^élkb,f>]rC{)]TéfSèBtait 

Âomi] à JaiFlciisiraQprô&.!dkiiPjieiii6erËAû^ lâ'pfemiqr 

i timûstrov ' <^e8t^àt^£re >lDui^ à& igcmtemeÉimil^ pEnisâiieB v uneins 

lavCQUCyî ra]igé^.0idctasii%n)etitïai|t(3Qtl4Bjlai^ ebeaniinée 

'tiXaiiyisîlie âeiAL'IiOiiibaffd à Bfizs^U£)sjé(»I laxoiiséqHec^ de^a^'wstte 

«ite^i^a^tâtàoftjâesiiCafcfîBei;^, d«^u!b le n3npiiB6Heiii6al';d6^Ia m. Lombard. 

Lgu^fttte ^x^e kû France et rAngleterre. i^a* eqizr db liasse (était 

dms fime iesteéme' dnsSété^.accfoa pbr les ootiimuiiteations'.rJô- 

«èejïtejs làok oftbinet)in»sôi . Ce à&mev.càÀn/eti tmÊStae un a vu , 

aiaiQ€ini^inaIgi^iut>dej9es affàtDesriniértemrssi apix^^tfaireB^ètt- 

i(6pÉdnBés V > misait. lYouiii s-cii: d^DEOûai^ cid ) JGoanil sam réde 

cfms|[déral)li9v:H£Pél)i^ 8iiQ»Eé«^tofUt<dfa})ev4-i^<feiF^ aooefjter 

»si9:»i»liâialâ»ii éaxidefiix paptiea beillgârantjès^ 6t4e reisommâoi- 

)âe& ï8éË(>pi^»ilégéë ' à la ^t&asseà Le râsdiiat .de ces premlèrôs 

déstarohcfs mhôtdH |>as'âe<Jialài» à le satirfai>e« L'Au^leterve 

"laVnil \ ArèSH&QtitemeBi. (dooeteUlL ses ) iM&veriiires , re&isé nèrtte^ 

<id^idQiaoQfier«Mialtfi à sa-gasfie , epAe fitisfidodii» les faosti- 

ilJlé&peodMiiqile^da^rait'la médialîoki. Seiafeoieiit elie aiiatt 

»déelâréinâ.'jpaa rejpn^usser.l'eûtÉeixiise da cabiûet jrnsaey si la 

.iDafED^tesObj ]iégma(^<^ caoabrajssaâif: I^nsBiaUe^ dès âffidrea; .de 

' J'fiàcDpe:^ >el rfnol^^^ )isp]esttatiy>pBri co&séqaenty ^teuk <çe «que 

les traHéside/LoliiéidQQteidJàiine&fiaAmi)^ 

^xyoàseaerlaiméâiatip&v^qiiiSidôiliaGb^ deokiGOBditiooajpa- 

>reîlk8.rïandâs^e rAi#etenn0 répofadait deia sQite^lalhnâi»ie , ^ 

iideiao&^cAÉé^aceiiéillBaitifinine» li^ 

rAii^d» jeiuœieni{M9râiiiV) ai?iàiftdQéaiiii49àisJ^eçeQpiéi8aiiB4iésifer 
4eir^iry^s!rfifiâiiaMdasliéS'papla>IkË^ ^ Naplei^. 

ija jeoiir de â«iû^Ul^tei)sboiii^îét&tt aûjgulièraDaeait rblessjée de 



» i 



I «> 
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f^,mê. w yofr û jtm éooB«|6«, J|^«|^'<#^ ppWIHiil ),*^|{|twre dîne» 
MAoïrtMt» Mpter aa médiaticoi, et la France de limiter le diamp dei bot- 

i'ttiïSSti ^^'^^^ ^ fwmçtiip ^«nhiwlli iprt^jbîwlfcli^ M Rïpt Anglata.^i 

q^i ^vjjiit nB9pfjD|r$ M^^^l^^ Pl*«W * M^wli qui ha HKidil 
juré dsm c^q r^m^^TQ we f^iy^tié. ^ét^imU^ ,, (gû «'â^iitt dé^ 

daps jm© ^Qrr(|8pqp4Al^<?6^:fré4^WPt#ti qp% ,<^1^ Vm 

^'à Yiewe il n'y 4v^ qw^ f^^^% à Rw* <p'4mlt}t|ofl> 

pour co^Qpir e( gouverna I^iirppA^l4. j^^^6^llW|)ltr#^C|,l^0lV 
utàot une fiaossapr^i»^» .^yiiil fprta^(<Ql9^n^ô.^.pi»iPilp4if 
au rpi de P^WW^^ q^'a ^t#lt iJwp^. dw^Mr^i|flfl,.iibi P»0fafer 
Confiai , et que, pgiw des iptér(itfi mâdioçrAfti fl lui |ai««it dfi 
sacrificed de palittiq^^.dâR8Qr<Hll^; mi^t grA^ k^^^t^Amm^ 
da^oat }ç Haçoyr^.se tPQ^yftit envahi, } qç^ J^rFjr«nMi&:M 
borneraien)^ pa^ là Idpra çHtçupationii ; q^e 1» riîaqn iqnî Icuf 

por^t:^ (enner aux Àm^ la çratinaAt, iaif^.yi^i^^iWt.plbw 
4j^|)^/g^:|fi.9woyre, et lefi oanduirait jniqn'w ^nfipffi^^» 
9Sq de a'aippfirer du Sund; qu'alom las Ân^i^H )i)ûf lierai^ 
la Baltique, eomme ila Uaquaienl TElba al. la ^dm^h at^lam 
qu^ir^eii^ la damiè(^ iaine ¥«&tda au aommfsoa .^^f ^lil<9^^- 
OeftQ pi^flintf» ^«|ur^^ p^r I4 Hwiift Aa ppuvail âlr# i^noàc^f 
oai* la ^ramier Gonapl na aopgeail pa^ à pouftaar aas oacp^ 
ps^tiops jnaqa'^ Ddnanwl^,' al. il n'^iall pi^f>aipai^a qiifU y 
wf^^, n fjjY^y oqeqp^ leOiMvraii iHc^ de prmviiiiâ ««m* 
glaifiç^, Xarppla.an vartii da la d^nikatia» non awtaaiéa da 
la FraQOA.«^r l'ItoUa» M^ ^W^i" la^ Q^nfm^apli an paaafknl 
sur l^ çç^ de rAUamagi^* ^^ io^pasaibta, w un n«^ q^m^ 
v?^^^yfi9f 9^Wl^!^ )«i Prpasa alla^inMôr Kl liaurapaamaol 







lik)y«^.><É.ùâ'riki^t^''n(H«IÉtA6ntf aVkif'^ëi-dtl'Iâ 'ihoitié'dê 
aiâ<¥«4<AWis<t''dè '^■ii'a'^Ut efttëi-ë'eàfieii le/ istAHê qiii fàisaît 
nii^iiiMi'tà^rltèb-^'sbtt'-gétiiel p^Ui^e: Le l'di'/^kssiégé'dè's 

^hàa^piM étt'|irttitie^èe<M»me; et jalMix 'dé rët^bUi- WWékoi 
Sk>ii^Hm^Piééàiti/'Ùti> l&i deriùinèitv;'' âlms 'lë'ltfMéik ,"'fô 
dttâblê dë'4i«t(é i^niteW.'' '' '••• i"-' '" ■"•""■-* .'"'i--'*''' '■* 

M*t)MA)M>'éli)«'d'affittët«'qtl^9r.'IibMbécr'^kit A*éth 'étiUy^ 
à*Brat«n«8y n^aviAi- w)ttlOn'IM''bi(!ii ittAiet'^el- lé fèlMlë '^éné- 

TOM. rv. 22 
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Août 1803. voulait, comme on ïe disait à Pétersboarg, pousser ses occa-^ 
pétiôn^ jtis^'au Danemark; si enfin, comme on le disait- en- 
core à' ï*étèrsboÙ!^, il' était ^i dangereux de se fier à oet 
homme extraordinaire. M. Lombard devait en même temps 
s*éâbrcèr d'obttitoîr quelques èoticetisions relativement au Ha- 
novre, te roi Fréâéfîè-Gùillanrfte aurait voulu qu'osi réduisit 
â quelques mille hommes lô corps qui occupait ce royaome; 
ce qui' 'aurait répondu aux craintes sinc^es ou aSédtées dttot 

Deux là présence des Français eii M^etnagne était la cause. Il aurait 

concessions i • i i • m% 

demandées voulu de' ijlus Pévacuation Œxm petit port placé aux bouches 

parlaPrasse. ^ '* k x t * 

de rEîbe, cèJui de Cuxhaven. Ce petit port, situé à. l'entrée 
m'émë de ïHbe, était la propriété nominale des Hambourgeo^, 
mais eh i*éalfté il servait aux Anglais pour y continuer leur 
commerce. Sî ob Vavait laissé iùoccupé à titre de territoire 
hambourgeoîs , le commerce anglaiâ se serait fait comme en 
pleine paix. Dès lors l'objet que se proposait la France aurait 
été manqué, et cela était si vrai qu'en 1800, lorsque la Prusse 
avait pris le Hataovre, elle avait occupé Cuxbaven. 
Ce que Pour prix de ces deux concessions, le roi de Pnssse ofiV'«it 

la Prusse offre *^ ' 

lestai un système de neutralité du Nord, calqué sur Faucfenne nea- 
dcm*k*ndS tralité prussienne,' qui comprendrais, outre la Prusse et le 
nord de l'Allemagne, de nouveaux États allemands^ peut^^éire 
même la Russie; du moins le roi Frédéric>Guillaume s'<eft flat- 
tait. C'était, suivant ce monarque, garantir' à la France Tim- 
mobilité'du Continent, fui laisser ainsi le libre, emploi de 'ses 
moyens contre TAngleterre, et, pér conséqueni, mérfterde 
isa part quelques sacrifices. Tels avaient été \ëé divers objets 
éonâés àla prudence de M. Loïnbard. 
Entretiens Co Secrétaire du roi partit de Berlin po*ur Braxelles, chau- 
M^^Lombard dcttient ! i^cciommandé par M. d'Haugwitz à M. deTdieyraûd. 
mier Consul, fl. séfïtaft ^îvemeut Thonnetir tfapproeber, d^entreteoir ie Pre- 
miêir'Gbnsttl. Celd-ci , livT^ni des dispositions dans lesquelles 
arrîVèit'M.'LombBrd, l'accuetllift de la manière la phis brii- 
tdtoté, et |>rit le meffleur moyen de s^ouvrir accès dans son 
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esprit, c'était de le flatter par uue confiaDCi^ sân$ bornes, par ^«^t laïa. 
le développeoient de toutes. se3 pços^.,. wépie les pli|s,3e|- 
erètes. Du reste, il.poayait(> dans le. moment? ^eixioi^rjer.tpujt 
entier sans y perdre; et il le. fitravec. une;, franchise,, un^ 
abondanoe d&lai^ge eûtraloantes. U oe youlait pas, dft-il 
à M« Lombard, acquérir un seml territoire ,de plus .sur le con- 
tineitt ; il ne voulait que ce que les puissianpe^ avjaiftnt.rç- 
Qonna à la France^ par des. triâtes, patents on. secrets : le Rbiu, 
les Alpes, le Piémont, Parais., et le maintien, des rapports 
actuels avec la. République italieiine et TÉtrurie. Il était: prêt 
à reconnaître Findépendance de la Suisse et, dç la Qol^aud^. 
11 était' bien résolu à ne plus s'ioiinisoer dans les aflfaires 
allemandes^ à.pactir du recez de I8Q3. U ne tendait qu'à 
une seule. chose ) c'ét£|it è réprâm^r le despot^e maritime 
des Anglais ^ insupportable à d'autres qu'à lui certainement , 
puisque la Prusse, la Russie, la Suède et le.Dan^marJt s'é- 
taient unis deux fois en vingt ans , ea 4 780 et en 4800 , pour 
le faire cesser. Q'éttait k la Prusse à l'aider dans cette tâche , 
à lu Pitiase qcQ était l'alliée naturelle de la France, qui de- 
puis quelques années en avait reçu une foule de services, et 
qui en attendait de si grands encore. Si, en effet, il était vic- 
torieux, mais grandement victorieux, que ne pouvait-il pas 
fafre pour elle? N'avait^il pas spus la main le Hanovre, ce 
complément si naturel, si nécessaire du territoire prussien? 
fit n'étai(>-oe pss là un prix, immense et certain , de l'amitié 
que le roi Frédérics-Guillaume lui témoignerait en. cette cir- 
constance? Mais, pour qu'il fût victorieux et reconnaissant, 
il fallait qu'on le secondât d'une manière effîpace. Une bonne 
volonté ambiguë, une neutralité plus ou moins ét^due^ étaient . 
de médiocres secours. U fallait Kaider à fermer complétemient 
les rivages de PAlleoiagne, supporter- quelques vSou$E)rances 
momenlanées, et se lier à la France .par un. tr^it^i d'union: pa- 
tent et posiUf. Ce qu'on appelait depuis 47^5 la' neutralité 
prussienne, ne suffisait pas pour assurer le^ paix du coiUineiit. 

22* 
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Aofti 1869. H Misai j pour rendre cette paix certaine, l'alliance formdUe, 
publique ; offensive et d^ensive, de la Pnifsse et de la France. 
Alors aucune des puissances continentales n^oseraît former un 
projet. L'Angleterre serait manifestement seule^ réduite à uno 
lutte corps à corps avec Farmée de Boulogne; et, si à la per- 
spective de cette Idtte se joignait la clôture des marchés de 
PËurope, elle serait, ou amenée à composer^ ou écrasée par 
la formidable expédition qui se préparait sur les bords de la 
Manche.' Mais^. répétait sans cesse le Premier Consul, pour 
cela il fallait Tallianoe efiecti^e de la Prusse, et un concours 
sérieux et entier de sa part aux projets de la France. Alors 
il réussirait, alors il -pourrait combler de bi^s son alliée, et 
lui faire ce présent qu^elie ne demandait pas, mais qu'elle dé- 
sirait ardemment au fond du cœur, celui du Hanovre. 

Heureux Le Premier Consul, par la sincérité, la chaleur de ses ex- 
effet produit ' ^ ' 

«Xf *j[f^«pg^^5® plications , l'éblouissant édat de mn esprit, avait, non pas 
^du piemler <*^P^7 commc lo dit bientôt à Berlin une fection ennemie, uïâiife 
Consul, convaincu, entraîné M. Lombarde II avait fini par lui persuader 
qu'il ne méditait rien contre PAUemagne, qu'il voulait unii^ 
quement se procurer des moyens d'action contre l'Angleterre,- 
et qu'un magnifique agrandissement serait pour la Prusse le 
prix d'un concours franc et siiicère. Quant aux oonoessioiis 
dont M. iiombard apportait la demande, le Pxemier Consul lui 
en avait montré les graves inconvénients; car laisser le com-^ 
meroe britannique s'exercer librement, tandis qu'on ferait une 
guerre qui, jusqu'^au jour si incertain de la descente, serait 
sans '■ consécpienoe pour l'Angleterre , c'était abandonner à 
octtex^ci tous les avantages de la lutte* Le Premier Consul alla 
même jusqu'à déclarer qu^il était prêt à indemnîsefr, aux dé* 
pens du trésor irauçiais, le G(»mmepce soctiffirant delà Siiésie. 
Tôutefopls, dans' le ^easoù la Prusse ooisisenilrait à^ipuler une 
alliance offeûsive et défensive, il était disposé) dans un teMn- 
térét, à faille quelques-^ unes des concessions que désirait le 
roi' Fréâéric«*<kiîUaiime^> • i ; - : 



CAMP DE BOULOGNE. 34| 

M. Loxnbaiîd; convaincu, ébloui, enchanté des famiiiahlés Avât laos. 
du grand homme, dont les princes mêmes appréciaient avec 
orgueil les moindres égards, partit pour Berlin, disposé à 
communiquer à son maitre el à M* d'Haugwita tous les senti-^ 
ments dont son âme était remplie; 

Le Premier Consul , après avoir tenu à Bruxelles une cour 
brillante, n'ayant plus ri^ti qui le retint eu Flandre, tant que 
les travaux ordonnés sur les cètes ne seraient pas plus avan-^ 
oés, repartit pour Paris, où il avait tout à faire, sous le double Retour 

du Premier 

rapport de radministration et de la diplomatie. Il passa par consui ù 
Liège, Namur, Sedan, fut partout accueilli avec transport, et 
arriva vers les premiers jours d'août à Saint~Gk)ud. 

Q était pressé, tout en continuant d'ordonner de Parias les 
préparatifs de sa grande expédition, d'édaircir, de fixer dé« 
finitivement ses rapports avec les grandes puissances du con- 
tinent Dans les inquiétudes de la Prusse, il avait clairement 
discerné Pinfluenoe russe ; il discernait cette influence ailleurs , 
(yest^à*-dire dans la mauvaise volonté qu'on hii montrait à 
Madrid. Le calnnet espagnol refusait en effet de s'expliquer 
sur l'exécution du traité de Saint-Ildephonse, et disait que, la 
médiation russe faisant encore espérer une fin pacifique , il 
fallait attendre le résultat de cette médiation avant de prendre 
un parti décisif. D'autres circonstances avaient désagréable* 
ment affecté le Premier Consul : c'était la partialité évidente 
de la Russie dans l'essai de médiation qu'elle venait de tenter. 
Tandis que le Premier Consul avait accepté cette médiation Le Premier 

' . Consul met fin 

avec une déférence entière, et que l'Angleterre au contraire y à la médiation 
avait opposé des difficultés de toute nature, tantôt refusant 
de confier Malte aux mains de la puissance médiatrioe, tantôt 
argumentant à l'infini sur l'étendue de la négociation, la di<- 
plomatie rosse penchait plutôt pour l'Angleterre que pour la 
France, et semblait ne tenir aucun compte de la délérenoe de 
l'une, et de la mauvaise volonté de Tautre. Les propositions 
récemment arrivées de Saint-Pétersbourg révélaient cette dis- 
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Août 1803. position de la manière la plus claire. La Russie déclarait qu'à 
Conditions son avis FAngleterre devait rendre Malte à Tordre de Saiut- 

de rapproche- ' -, 

ment avec Jeau-dc-Jérusalem ; mais qu'en retour il était convenable de 

l'Angleterre, ' * 

aHÎ^"uM% ^^ accorder l'Ile de Lampedouse; que la France devait en 
outre fournir une indemnité au roi de Sardaigne , recoimaître 
et respeatei* l'indépendance des États placés dans son voisi- 
nage, évacuer pour n'y plus rentrer, non-seulement Tarente 
et le Hanovre ,^ mais le royaume d'Étrurie , la République ita- 
lienne, la Suii$se et la Hollande. 
Le Premier . Ccs cçuditious, acccptablcs SOUS quclqucs rapports, étaient 
les repousse. cpmplét,eqaent inacceptables sous tous les autres. Concéder 
Lampedouse en compensation de Malte, c'était donner aux 
Anglais le moyen de faire avec de l'argent, dont ils ne man- 
quaient Jamais, un second Gibraltar dans la Méditerannée. Le 

. Premier Consul avait été près d'y consentir pour garder la 
paix. Lancé maintenant dans la guerre, plein d'espérance de 
réussir, il ne voulait plus faire un tel sacrifice. Indemniser le 
roi de Piémont n'était pas pour lui une difficulté ; il était dis- 
posé à consacrer à cet objet Parme ou un équivalent. Évacuer 
Tarente et le Hanovre la paix rétablie, était une suite naturelle 
de la paix même. Mais évacuer la République italienne qui 
n'avait point d'armée, la Suisse, la Hollande, qui étaient me- 
nacées d'une contre-révolution immédiate si les troupes fran- 
çaises se retiraient, c'était lui demander de livrer aux enne- 
mis de la France les États dont on avait acquis le droit de 
disposer, par dix ans de guerres et de victoires. Le Premier 
Consul ne pouvait adhérer à de telles conditions. Ce qui le 
décidait, plus souverainement encore à ne pas laisser conti- 
nuer cette médiation, c'était la forme sous laquelle on l'offrait. 
Le Premier Consul avait consenti à un arbitrage suprême, 
absolu et sans appel, du jeune empereur lui-même, car 
. ,;.c'ét2^t i^(.érç^ser l'honneur de ce monarque à être juste, et se 

. d^xmçr d^ plus la certitude d'en finir. Mais s'en remettre à la 
partialité des agents russes, tous dévoués à l'Angleterre, 



r 

f 



^ < ■<,f< ,1 



CAMP DE BOULOGNE. 343 

c'était souscrire à une négociation désavantageuse et sans Août I803. 
terme. 

Il déclara donc, après avoir discuté les propositions dé Ta 
Russie , après avoir montré Pinjustice et le danger dé ^ael- 
ques-uneS; qu'il était toujours prêt à accepter Tarbîtrage pet- 
sonuel du czar lui-même , mais non une négociation conduite 
par son cabinet d'une manière peu amicale pour là France, et 
tellement compliquée , qu'on ne pouvait eu espérer la fin ; 
qu'il remerciait le cabinet de Saint-Pétersbourg de ses bons 
offices, qu'il renonçait toutefois à s'en servir davantage, s'en 
remettant à la guerre du soin de ramener la paix. Là décla- 
ration du Premier Consul se terminait par ces paroles , pro- 
fondément empreintes de son caractère : a Le Premier Consul 
» a tout fait pour conserver la paix; ses efforts ayant été vains, 
D il a dû voir que la guerre était dans l'ordre du destin. Il fera 
» la guerre, et il ne pliera pas devant une nation orgueilleuse, 
))en possession, depuis vingt ans, de faire plier toutes fes 
ïs puissances.» (29 août 1803.) 

M. de Markoif fut sèchement traité, et avait mérité de Pêtre 
par son langage et son attitude à Paris. Approbateur constant 
de l'Angleterre, de ses prétentions, de sa conduite, il était le 
détracteur avoué de la France et de son gouvernement. Quand 
on lui disait qu'il ne se conformait pas ainsi aux ibtentions , 
du moins apparentes, de son maître, qui professait une rigou- 
reuse impartialité entre la France et l'Angleterre, il répondait 
que r empereur avait son opinion , mais que les RusseÉ avaient 
la leur. Il était à craindre qu'il ne s'attirât bientôt quelque 
tempête, semblable à celle qu'avait essuyée lord AVîthworth, 
et même plus désagréable encore, parce que le Premier Consul 
n'avait pas pour M. de Markoff la considération qu*il professait 
pour lord Withworth. * ' ' 

Le fil de cette fausse médiation une foià tràiiché , Isans 
rompre néanmoins avec la Russie, le Premier Coiisàf Voulut 
forcer l'Espagno à s'expliquer, et à dire cômrù'êrit eTîél criten- 
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Août 1803. dait exécuter le traité de S<^nt-lldephposie. Jl s^agissi^ii de sa+ • 
Après avoir voîr si elle prendrait part à la guerra, ou si elte resterait. 

mis fin et ■ ■ ■ ■ » i 

la médiation ueùtre, en fournissant h, la France un subside, au Jieu d'un- 

russe , / • t ' . i ■ ; ■ 

le Premier sccours cu hooimes et Cil vâisseaux. Le Premier GpnsuL ae . 

Consul oblige » . . j- i • ^ r 

à*8^eïïfqîfer. P^^^ait so donuor tout entier à ^ou expédition, tant que cette . 
question ne serait pas résolue. 

L'Espagne éprouvait à se décider une répugnance extrême, 
et qui Pavait rejetée à Pégard de la France dans les plus fâ- 
cheux sentiments. Sans doute il était onéreux de suivre une 
puissance voisinq dans toutes les vicissitudes de sa politique; 
mais , en s'engageant par le traité de Saint^Ildephonse dans 
les liens d'une alliance offensive et défensive avec la France, 
TEspagne avait contracté une obligation positive , dont il était 
impossible de contester les conséquences. Indépendamment 
de cette obligation, il fallait que cette puisssmce fût indigne- 
ment dégénérée, pour vouloir se tienir à Fécart, lorsqu'aUait 
s'agiter pour la dernière fois la question de Ja suprématie 
maritime. Si l'Angleterre l'emportait, il était évident qu'il n'y 
avait plus pour l'Espagne ni commerce, ni colonies, ni ga- 
lions, ni rien enfin de ce qui composait depuis troiç siècles sa 
grandeur et sa richesse. Quand le Premier Consul la pressait 
d'agir, il la pressait non-seulement de remplir un engagement 
formel, mais de remplir ses plus sacrés devoirs envers elte- 
même. Tenant compte de son incapacité présente, il la laissait 
neutre, et, en lui ménageant ainsi la faculté de recevoir les 
piastres du Mexique, il lui demandait d'en verser, une partie 
dans la guerre faite au profit commun, de payer, en un mot, 
la dette d'argent , puisqu'elle ne pouvait payer la dette du 
sang, à la cause de la liberté des mers. 

LEspagne Nos relations avec l'Espagne, altérées, comme on l'a vu, à 

arrivée , on ne , , 

sait pourquoi. Poccasion du Portucal, un peu améliorées depuis, grâce à la 

à un véritable *j i a . x / y 

^'^à r? a^rd ''*^ vacance du duché de Parme, s'étaient gâtées de nouveau, au 

de la France, point d'être tout à fait hostiles. On se plaignait tous les jours 

à Madrid d'avoir cédé la Louisiane pour la royauté de l'Étri^ 
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rie, qo'dn appelait nothinfalb,' pditce que des' troupes frau- Aoûtisos. 
çèïses gardaient rÉtrurie*, incapable de se garder elle-même. 
Où se plaienait surtout de la cession dé la touisiané aux 
États-Unis. On disait gue^ si là Frâiice Voulait aliéner cÎBtte 
précieuse colonie, c'était au roi d*Espagne qu'elle aurait dû 
s'adresser, non aux Américains, qui âevi^ndraient pou^* le 
Mexique des voisins dangereux; que si là Prancie avait rendu 
cette colonie à Charles IV, il se serait liiéh chargé de la sauver 
des Américains et des Anglais: Il était ridicule, en vérité, à 
des gens qui allaient. perdi^e le Mexique , le Pérou , et toute ' 
l'Amérique du Sudj de prëtetidre pouvoir garder là Louisiane, 
laquelle n'était espagnole ni par ïés mœurs, ni par l'esprit, ni 
par le langage. On faisait à Madrid de cette aliénation de la 
Louisiane un grief considérable contre la France, et tellement 
grave, qu'on se teiïait pour déKé de toute obligation envers 
elle. Le vrai motif de cette humeur était dans le refus du Pre- 
mier Consul d'ajouter le duché de Parme au royaume d'Étru- 
rie ; refus forcé dans le moment , car il était obligé de garder 
quelques territoires pour indemniser le roi de Piémont, de- 
puis qu'on demandait si vivement une indemnité pour ce 
prince; et d'ailleurs lès Florides , après l'abandon de la Loui- 
siane, n'étaient plus un objet d'échange acceptable. Lé cabinet 
de Madrid ne s'en tenait pas envers la France à l'attitude de 
la mauvaise humeur, il en était venu aux plus mauvais pro- 
cédés. Notre commerce était indignement traité. Sous pré- 
texte de contrebande, des bâtiments avaient été saisis, et les 
équipages envoyés aux présides d'Afrique. Toutes les récla- 
mations de nos nationaux étaient écartées ; on ne répondait 
plus à l'ambassadeur sur aucun sujet. Pour mettre le comble 
aux outrages , on venait de laisser enlever au mouillage d'Al- 
gésiras et de Cadix , sous le feu même des canons espagnols , 
des bâtiments français ; ce qui constituait, a part toute al- 
liance, une violation de territoire qu'il était indigne de souffrir. 
La flotte réfugiée à la Corogne était , sur une fausse allégation 
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AM\ti80i. de. quarantaine, tenue en dehors du mouillage, où elle aurait 
pu se trouver en sûreté. On forçait les équipages de mourir à 
bord, faute des ressources les plus indispensables , et faute 
surtout de l'air bienfaisant de laterre^ Cette escadre, bloquée 
par une flotte anglaise^, ne pouvait reprendre la mer, sans un 
repos, sans un radoub eonsi durable , et sans un renouvelle^ 
ment de vivres et de munitions. On lui refusait tout cela, 
même à prix d'argent,, Enfin, par une bravade qui mettait le 
comUe à de tels procédés , tandis que la marine espagnole 
était laissée dans. un délabrement à faire pitié, on s'occupait 
avec des soins étranges de Tarmée de terre, et on organi^^t 
les milices, comme si on avait voulu préparer une guerre na- 
tionale contre la France, 

Motifs Qui pouvait ainsi. pousser dans Tabîme Tinepte favori^ dont 

qui pouvaient t. ^ mt ? 

Snce dMa '^ doffiination avilissait le noble sang de Louis XIV, et rédui- 
^oL^duire ^** "^^ bravo nation à la plus honteuse impuissance?. Le dé- 
ii k ftSslit ^siwt de suite dans les idées, la vanité blessée,, la paresse, KiJ- 
capacité, tels étaient les misérables mobiles de cet usurpateur 
de la royauté espagnole. Il avait penché autrefois pour la 
France, c'en était assez pour que son inconstance peaichàt au- 
jourd'hui pour l'Angleterre. Le Premier Consul n'avait pu lui 
dissimuler son mépris, tandis que les agents anglais et russes , 
au contraire, l'accablaient de flatteries; puis, et surtout,. la 
France lui demandait du courage, de l'activité, une bonne ad- 
ministration des affaires espagnoles : c'était plus qu'il n'en 
fallait pour l'amener à détester un allié aussi exigeant. Tout 
cela finira, avait dit le Premier Consul., par un coup de ton- 
nerre. Ainsi s'annonçait, par de sinistres éclairs, la foudre ca- 
chée dans cette nue épaisse , qui commençait ^ s'amonceler 
sur le vieux trône d'Espagne. 

Le sixième des camps formés sur les rives de l'Océan se 
réunissait à Bayonne. Les apprêts furent accélérés et accrus 
jusqu'à former une véritable armée. Un autre rassemblement fut 
préparé du côté des Pyrénées orientales. Augereau reçut le 
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titre de général eh chef de ces divers corps de troupes. L*am* a^^ i8d». 
bassadeur de France eut ordre de deitoander à la cour d*Es- Demandes 

_ 1 . - -1 .X péremptoircs 

VBsne le redressement de tous les enefs dont on avait a se adressées 

^ ^ ° au cabinet 

plaindre, Pélargissement des Français détenus, avec un dé- de Madrid, 
dommagement pour lés pertes qufils avaient essuyées, la pu- 
nition des commandants deâ fortg d^Algésiras et de Cadix, qui 
avaient laissé prendre dés bâtiments français à portée de 
leurs canons, la restitution des bâtiments pris, l'admission 
dans les bassins du Ferrol de Pescadre réfugiée à la Corogne, 
son radoub et son ravitaillement immédiats , sauf à compter 
sur-le-champ avec la France; le liceirciément de toutes les 
milices, et enfin, aux choix de FËspagne, ou la stipulation 
d'un subside, ou Farmement des i 5 vaisseaux et des 24 mille 
hommes promis par le traité de Saint-Ildephonse. Le général 
Beûrnon ville devait déclarer au prince de la Paix ces volontés 
expresses, lui dire que si la cour de Madrid persistait dans sa 
folle et coupable conduite, c'était à lui que s -en prendrait la 
juste indignation du gouvernement français ; qu^en franchis- 
sant là frontière on dénoncerait au roi et au peuple d'Espagne 
lé joug honteux sous lequel ils étaient courbés, et dont on 
■ Venait les délivrer. Si cette déclaration faite au prince de la 
Paix n'avait pas d^eflfet, le général Beurnonville devait de- 
mander une audience au roi et à la reine, leur répéter ce 
qu'il avait dit au prince, et, s'il n'obtenait pas justice, se re- 
tirer de la cour, en attendant de nouvelles dépêches de Paris. 
Le général Beurnonville, impatient de mettre un terme 5 oëmarche 

de 

d'intolérables outrages, se hâta de se rendre chez le prince l'ambassadeur. 

*^ ' Beurnonville 

de la Paix , de lui dire les dures vérités qu'il avait mission de auprès 

' ^ du prince 

faire arriver à ses oreilles , et pour ne lui laisser aucun doute 
sur le sérieux de ces menaces , plaça sous ses yeux plusieurs 
passages des dépêches du Premier Consul. Le prince de la 
Paix pâlît, laissa échapper quelques larmes, fut tour à tour 
bas ou arrogant, finit par décfarer que M. d'Aïara était chargé 
de s'entendre â Paris avec M. de Talleyrand , qu'au surphis 



de la Paix. 
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AoA^ 1803; Qclaiie le regardait pas^ lui prince de la Paix; qu'en écoixèanû 
yambd3Siadeur.de France il sortait de son rôle, car il était gé^ 
néraU$siine des armées espagnoles , e^ n'avait pas d'autre 
foQiCtion dans l'Etat; et quey {ii ob avait quelque déclaration à 
faire, c'était axi ministre des aSaires étrangères et non à lui 
qu'il Isdlait sfadresser. U refusa àiéme une note que le général 
fieumoaville devait lui remettre à la fin de cette conférence. 
M. de Beur- L© général* poussé à bout , lui dit : Monsieur le prince , il r 

iionville reçoit . ^5 ' ^ ? f 7 J 

pour réponse a cinouaute persoQBes dans votre antichambre, je vais les 

un renvoi * * ' " 

àM.d'Azara. pfeudrc à témoin du refus que. vous faites de recevoir une 
note qui importe au service de votre roi, et constater que, si 
je n'ai pu m'acquîl^er de mon devoii*, la faute en est à vo^us 
seul, et non pas à moi — Le prince. intimidé reçut la notey et 
le général BeurnonviUe se retira. 

Tenant à remplir ses instructions dans toute leun^étenduei^ 
le général ambassadeur voulut voir le roi et la reine , les trouva- 
surpris, éperdus, semblant ne- rien comprendre^ eequi se 
passait, et répétant que le chevalier d'Àzara venait de recc'.' 
voir des instructions pour tout arranger avec le Premâer Con** 
sut. Notre aôibassadeur quitta la cour, interrompit même toute 
commmiication avec les ministres espagnols, et se hâta tde 
mander à son gouvernement ce qu'il ayait fait, et le peu ^ de 
résultat qu'il avait obtenu. 

Instructions M. d'Azara^ en effet, avait recula plus singulière commti- 
reloues nicatiou^la plus inconvenante, la plus désagréable pour lu». 
de Madrid. Co spirîtuel et sagc Espagnol était partisan sincère de l'ai- 
liâoice de l'Espagne avec la France, et mni personnel du Pre- 
mier Consul depuis les. guerre» d'Italie , où il avait joué un rôle 
conciliateur entre l'armée française et le Saint^Père.' Malheu* ' 
reusemmt,' il ne cachait pas asse(i'le:dégoùt, ladouleur que - 
lui causait l'état de la^courd^Ëspagne^ et cette cour mécon* 
tente sien prenait Â& sa déconsidération à l'ambassadeur qui 
la déploraiti II était j disatt^on dsoQS les dépêches qu'on venait 
de lui écrire de Madrid^ il était l'faiimble^servîteur du Premier 
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Consul; il n-infonnait sa cofur de Tien, il ne savait là sauver ^^^ i^ogr. 
d'aucune exigence. On aliait jusqu'à lui déclarer que, si le 
Premier Consol n'avait pas auta&t< tenu à ie conserver-à Pârisy 
on aurait choisi un autre représentant. On provoquait ainsi 
sa démission^ sans oser la lui envoyer. On le eliargedit, pour 
toute conclusion^ d'offrir à la Frsoioe «uà subside de 3 millfom 
et demi par mois, en déclarant que c'était lè tout ce quei'Es^' 
pegne pouvait faire, qu'au delà il y aurait pour elle impuis-' . ' 

sance absolue de payer. M. d^Acsffa transmûtces propositicms 
au 'Premier €onsul^ et puis envoya piar un courrier sa démii»* 
sion à Madrid. 
Le Premier CiMisui manda auprès de lui M. Hermann, ise-> Mission de 

M. Hermann 

crétaire d'ambassade, qui avait eu des relations personnelles ^ Madrid, et 

' ^ ^ dénonciation 

avec le prince de la Paix, et le chargea de ses ordres pour de^^Jafôx au 
Madrid. M. Hermann devait signifier au prince qu'il fallait, ou conlenuria^ns 
se ^soumettre, ou se résigner à une chute immédiate, prépa- duî»remilr 
rée !par des moyens que M. Hermann avait en portefeuille. 
Ces moyens étaient les suivants. Le Premier Consul avait écrit 
une lettre au roi, dans laquelle il dénonçait à ce monarque in- 
fortuné* les malheurs et les hontes de sa courcMone, de manière, 
toutefcNi&, à réveiller en lui, sans le blesser, le sentiment de 
sa dignité; il le plaçait ensuite entre l'éloignement du favori, 
ou l'entrée immédiate d'une armée française. Si le fKFince de 
la Paix, après avoir vu M. Hermann , n'avait pas sur-le-diamp , 
sans faux-fuyant, sans nouveau renvoi à Paris ^ donné satis- 
faction complète à la France, le général Beumonvilla devait' 
demander une audience solennelle à Charles iV:^ et lui remettre 
en moms propres la foudroyante lettre du Prefcnier. Consul. 
Yingt^qUatro' heures après, si le prince de la Paix n^était paS' 
renvoyé, le général iBâumonviUe^ devait' quitter Madrid j ^n* 
expédiait à Augereau l'injoiieUokx de passier^la frontière. 
M. Hermaan j :a(rriMa i enriouto^hàte >à Madrid* • Il vit le prince comment 

M. Hermann 

delà Paix, lui^gmfialeavcdontés'duiPreimer.GotisuK-eticetto accomplit 

7 fjr j gj^ mission. 

foi» le trouva,. nm |ikis aroogant «( bas ^ maî^/bas seulement. 
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Aoât 180». Uu ministre espagnol qui aurait eu la couvictioD de défendre 
les intérêts de sou pays, de représenter dignemeiit son roi, 
et non de le aourrir d^ignomime, aurait l^ravé la disgrâce, la 
mort, tout plutôt qu'un tel déploiement de l'autorité étrangère. 
Mais l'indignité de sa position ne laissait au prinoe de la Paix 

Effroi aucune ressource d'énergiev 11 m soumit, et affirma sur sa par 

da prince , r,,, i . . . -ha 

de la Paix, Fole d'honueur que des instructions venaient d'être envoyées^ à 

mai8 sa cons- _ 

tance à tout jjf, d'Azara 4 avec pouvoir de consentir à tout ce que dèman^ 

renvoyer ' * * 

à M. d'Azara. Jq|j j^ Premier Consul. Cette réponse lut rapportée au géaé* 
rai Beumonville. Celui-oi , qui avait ordre d'exiger une solu^ 
tion immédiate, et de ne pas se payer d'un nouveau renvoi ^ à 
Paris, déclara au prince qu'il avait pour* instruction expresse 
de n'en pas croire sa parole, et d'exiger une sîgnaitUFe à Ma- 
drid même, ou de remettre au roi la fatale lettre. Leprioee 
de la Paix répéta sa triste version, que tout se terminait à 
Paris dans le moment, et conformément aux volontés du Pt'e- 
mier Consul. Cette misérable cour croyait sauver son honneur, 
en laissant à M. d'Azara le triste rôle de se soumettre aux vo- 
lontés de la France, et en renvoyant à quatre cents iieiues 
d'elle le spectacle de son abaissement. Le général Beurnoa-* 
ville se crut alors obligé de porter au roi la lettre da Premier 
Consul. Les directeurs du roi , c'est-à-dire la reine et le prince ^ 
auraient pu refuser l'audience, mais un courrier aurait or^ 
Remise donué à Augereau d'entrer eu Espagne. Us trouvèrent un 

de la lettre ^ ^^^ 

du Premier moyen de tout arranger. Ils conseillèrent à Charles IV de reee- 

Codsai au roi «^ o 

d'Espagne, y^jp j^ [qh^q ^ mafg gn Iqî persuadant de ne pas l'ouvrir, parce 

qu'elle contenait des expressions dont il aurait à s'offenser. Ils 

s'efforcèrent de lui prouver qu'en la recevant ils s'épargoerait 

l'entrée de l'armée française, et qu'en ne l'ouvrant pas il sau-» 

Moyens verdlt sa dignité. Les choses fiirem ainsi disposées. Le gétké- 

imaginës pour , 

en prévenir rol Bournonville fut admis à PEscuriai, en présence du roi 

les effets. ' ^ 

et de la reine, hors de la présence du prinoe de la Paix, qu'il 
avait ordre de ne pas souffrir, et remit au monarque espagnol 
l'accablante dénonciation dont il était porteur. -^ Charles IV, 
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aineo une aisance qui prouvait son ignorance) dit à l'ambassa- adai isos. 
deur : Je reçois la lettre du Premier Consul, puisqu'il le faut, 
mais je vous la rendrai bientôt, sans ravoir ouverte. Vous 
saurez sous peu de jours que votre démarche était inutile , 
car M. d'Âzara était chaîné de tout terminer à Paris. J'estime 
le Premier Consul ; je veux être son fidèle allié , et lui fournir 
tous les secours dont ma couronne peut disposer. ***- Après 
cette réponse o£ficielie, le roi, reprenant le ton d'une familia^ 
rké peu digne du tr6ne et de la situation présente, parla en 
termes d'une vulgarité embarrassante de la vivacité de sam 
ami le général Bonaparte, et de sa résolution de tout lui par- 
donner pour ne pas rompre l'union des deux cours. L'ambas- 
sadeur se retira confondu, souffrant cruellement d'un tel spec- 
tacle, et croyant devoir attendre un nouveau courrier de Paris , 
avant d'envoyer au général Augereau l'avis de marcher. 

Cette fois le prince de la Paix disait vrai : M. d'Azara avait ordre» 

envoyés 

reçu les autorisations nécessaires pour signer les conditions à i>aris pour 

* X o terminer au 

imposées par le Premier Consul. Il fut convenu que l'Espagne ^'^colTsiîiYeT^*'^ 
resterai neutre; que, pour tenir lieu des secours stipulés ^^^i^venue"* 
âa6s> te traité' de Saint^Ildephonse, elle payerait à la France lEspagne. 
un sfubside de 6 millions par mois, dont un tiers serait retenu 
pour le règlement des comptes existant entre les deux gou- 
vernements; que l'Espagne acquitterait en un seul payement 
les quatre mois échus depuis le commencement de la guerre , 
e'est-à-dire 46 milKoos. Un agent appelé d'Hervas , qui trai- ^^^'^bstde 
tait à Paris les affaires financières de la cour de Madrid, dut lET^gne 
se rendre en Hollande pour n^ocier un emprunt avec la mai- 
son Hope, en lui. livrant des piastres, à extraire du Mexique, 
n fut entendu que, si l'Angleterre déclarait la guerre à l'Es- 
pagne , le subside '■. cesserait. Pour prix de ces secours , il fut 
stipulé que , si les projets du Premier Consul contre la Grande:. 
Bretagne venaient à réussir, la Framce ferait rendre à aonal^ 
liée la Trinité d'abord, et ensuite, dans le cas d'un triomphe 
complet, la célèbre 'forteresse de Gibraltar* 



et la V rance. 



Août 1808. çej^ i^^^p^Gif,^\fi^f^r.^jA'Mm Pi^^s^fm^^imimm^ 

k 'Cornet fi^^^év^ismth ÇmW^^f^^ Wp* -ftMPf un^ ^ .e||wv*t4f^« 
rut ^ Çari^fli^lgu^^j^^l^j^^^ ^^^p^fîftç^d^ M ^^imt 

lui, qu^un,ma|epl^a4li; qf^',ii^*fle.(^e^.î)^^ilW$ GirdH|)dirçiirfli|{||i^> 

p^aya^it. Tel étai^cç,j^^.çfl^ge[;,ftçl^»,^(#^'6»tte ^ 
lévatic^i d0,5Quçar^t^ej... , . ,.,,.,, , j ^ , •, j,,, ^,^l^.(r^J, «<>'; 

prtfp^ttfs et ruufi .c|e§ iroi9^s)fc»fi}Xfp^.Téfiif;i^ 

longu^9 uuijts 4'bix^MÀup^i>,ritif(^riÇRi^ 
saus relâpbç. (Je, aa gr^dft e^rtf^pri^.,Lft)% ^^i^ .qil|M)i01» 
avec rÇspague é^aU y^ime |piît,è.i)r^j^^ 9i)%i|WlfimfMlll0|lr>i 
lui procurer d^ ri9a8piwcp3 Jpéçimm^Hrffmk'PQv^trm^U 
une partie .dj^, s^3. toroup^ di3jppa]a^l^^.X#|^»4a^|i|lli|i|I«^ 
foratés.d^ ç6té.4e^Pyi?éi^sj(Href|t<}f^ff^ 
les coipppis^ient ae|i||enwé9 ,yer3,<raG^^«'f^ ^/mm-^ 

corps fiurenit.f|UQ^,à,$aMJ|t€|Sy.^i4t h,(sii,A peiït0e}â# UeiMipaffi 
de {l9di?£()rt.Lçs^:a;i4r«^ eureiUfardl^ 4^.s&^rrepi4r«fjMlBR*- 
tagDd^.ppur être .eQ^bdr(iué3 &ur.l£| ffmàe^eswiAi^A^^rukï» 
Àugeref^ Qoaujpândait le cmp lorm/i 4imf^cetHe pr0iiîiu)o#^lît( / 
projet du |prei;nief CauAul se 9QÙris9afif;..peu à pon'tdaftsntta.» 
tète, il lui semblât que, pour troubler <lay$DMe0;ki geiivietft • 
nemeut aogljBds., il fallut l'attaquer sur plusîeunipwits àrjbr • 
fois, et qu'une p^jrtiedos 150 Q^Ue bommes destina àriataH;) 
sion devait être jetée en Irlande. C'était Ie.]»iit^4e8 ppijparattfa 
^ÀThiwt oE^099és; à fireat Le wjQfstrePee^^.«*'^tait'abûii«hé «rèclas 
à tt'de. Irlwdai^.Aigitifs, qui ayaipai.d^jà <*wW à iémber leur 
patri^^^ J^'^^^jnrp. Wf^ffr/mêU^^t, wM^àiffwmA .fiiémérr 
rai dans le^ cas où Ton débarquerait 4 8 mille hommes^, awec 
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un ntffiérid eampi6t , et une grande quantité d^armes. tb de- sept. 1803. 
mandâiett qiK», pour prix dô idùrs èflbrts, la France ne fit 
péfii la ^ait , Bàni exiger rindèpeùdâhce de Ffrlande. Le Pre- 
midr dôiigûl f consentait, è oonditfon qo^un corps de tO mille 
IrtanMs aut tnofim, aurait joint Fahrmée française) et combattu 
airec die pendàni la durée de Pèxpédition. Les Irlandais étaient 
oonfiffnta et lé^oonds ta promesses, comme le sont tous les 
étttfgjpéa; e^ieitdant il y en avait parmi eul qui ne donnaient 
pas^ile grandes espârahoes y qui Ue promettaient môme aucun 
seeouni "efèbtf de te part de la population. Toâtefois , d'après 
ces demiérsi on devait la trouver au moins bienveillante / et 
c*jM*il asasii'poi»' prêter appuià notre armée, pour causer de 
gvàvof ^nd)èmi8 à rAn^Ieterre, et pour paralyser peut-être 
M on* VOittlie de ses soMats. L'topédltion d'Irlande avait 
etioim^PAtuiitlige'd^ tenir Peùnemi ineertam sur le vrai point 
d'atMqttè. 'SatiS Mtte ' expédition , en efl^, FAugleterre n'au- 
râi|v4rÉ<qtt'à un séut protfet , odui de traverser le détroit pour 
dtr%er une atmée sûrXondi^. Au contraire, avec les prépa- 
ralIfs'âe^Breet, beautou)» de gens imaginaient que ce qui se 
(aÉMiil ft&Mri^e éMt unoMnte, et qtie le projet véritable 
oaosistait ^ une grande expédition sur Ilrlande. Les doutes 
insi^itéi à 09t égard étàimt un premfor résultat fort utile. 

Lut tatie^ M relâche auFèrtol usé trtiévaif enfin introduite 
dans les bai^ins , mise en réparation, et pourvue des rafrat- 
cbiésemonts dont les équipages avaient un pressant besoin. 
GeMe^ à» Toulon se pré^trait. Oà commençait en Roltande à 
équiper resctfdre de haut boid, et à réunir iâ masse de cfaa- 
loopea nécessaires poiu* former la flottSle batave.' Mais c'est h 
Bologne princ^fMomeat que tout mardiait avec une ardeur 
el une r^idité%aërvêine«Mes; 

Le Premier COtosul , plein de cette persuasion qu^il faut tout 
voir fici-4âAiM, que les agents les fins sûrs sont souvent in- 
exacts d«M kfU» apports , pw tlâfiMit li^ttelilioii eu d'intet- 

VOM. ÏV. • ' 4^ 



LePremier k iSfiVih^^ tml ïpîiBdf àf toTro ^)^ iIi«v«itifiQtéfiti»«le «éjOnniai^ 

Consul se cr^e ^ -n . «^ . i ? i a t •» 

un pied à terre Uém^mvikm^^ ikmm%'m^i\mkmvmp9m^G^ MiU 

à Boulogne, '* 

t*eaudup?nt î^'^PP^^éîte I?otttr4é*B»qi*»Sy':et Jl^avaifrî ftrdojiiié'les^ 
deBriques. p|^|s .néofâ^w^Sf poui^^y^bâi^tor ^vea^^iiiaisoiiiiiaîrlfttweii^ 
p^MiiaM J«;>lâo»f«|(]e)Si^t^im^ fcïnidUdSianAilesfSMxaDt^ 

il t AmvaH l^ imdemsm ,f miittiiUeti da> jinif , «mr ^hr^béteélcbi 
sds wmem(^4fî^p aiwtt de^Breii^: 

Ql^épujâjidQi£à([^gu^i^,<q^^e^^ agM»é: par^sesT^pkareles ayiâCite 
ministre Decrès, ne se logeât pas à Boulogne, mais sur la fa- 
laise même, sur une hauteur d^où Ton apercevait le port, la 
ràdé et fé^ baïnt)^. On avait coiïstiliît là uBë bài^ttàyt^M'éri^ï-^ 

feutrée j 4aP^ Jaqu^Up cet homme, çir^gçjçtltabte aphewisS*«^ 
viéy enrayant* sans <ees6i0 4evafit iui>4eiilei» "tos^pai^BS^ée^làp 
vaste fcréatioïi à laquelle il présidàît; H é'êtàtt ffelgtt^ ^ ^^fe 
dqm,€?ure périlleuse pour jsa jdjéfaiUaiïtip ^^if^temc^i ,apa d^j^Sn. 
tisf»ÎF6 i^dqaîète'vigilancé duehef da>f ouvermiaèiil-*^. ^d(Pt«^ 

i- ■ j 1' -- • •.; < -\ t ■ • • ■ * • ^ ' .i ..'■•■ 1 .Mj^r >•; *r!' :. ••»f> 

1 • ' : ' ■ . ' • ■ ; ' : • . ' • . . ■ '■ «^ I .,' - i >*'.'■; i ! ■'-'!» p 

^ « Voimlttiit dirait 4le Ja 0orr«gpKm4AV^ 4H<aiiiilB|reDeorèf?^t5)yMii»l9 Afh 
^^ffiieniAPt 4<B tlfw^ BmK » l*/9i»tr«§rif e^ êt|>«îtiilibî»ik.la(jaat5ir«kdAi son eif > 
ifnçtère, $euleii}«i)]b,^BBav(fraac«s étaient moins ima^laaSrtft ga^ Aeok 4itik^> 
ministre Peçi'ès, car U raonrot Tanoëe aairante. r •,> 

Boulogne,,? janvirer 1804. , , 

• '> L0mw3^^to^marm0«<des coio^it^ mi Premier Conm^,i - 'i 

L'amiral Broix ne s'était polit éissimid^ vôflîft Ml(t|ïtiht^titeiri€n%; è^-fP^^' 
para tiFès^«6ôlRgédje;«w^iwpv«r'ila«itt8|po«i^te''d*6a>ptt tmiâiilieft ai^ec 

idée lie hu'estirieii-moliiB^^n'agréaVIéw > ' ' "= ' ■ 

Cette affaire-ci est si grande ee^i^J<itj[iot^iitë,fè'ïkmi''dftlbHnbbli^ 
qa'die ne |tftt(^?Â^ confiée qn'à rhomne qae 1« Premier Consnl en croira le 
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rater Consal atailr'niètÀéi'fâtt'' OMisiânfirè^ p^ur i^m ii^gëf^m^ »ètsk\ tJsosf 
sonnel UBe'ketnfclaMe baraqué, (^utprès'd^ CdUe(i(ie^^^i^h> i «n ^i > t 

(tes nMttdves éirc^ifèta&OQSi'lièl gè&érM^ËdU^^ Qtjâ Sèdisllb^ 
gttahtpàT'Uae ^drlHé pnéeiet»5e,t<)eHé»'âe^it9'f«îgit^^ 
là) d^nie'graiida'^t condûôeHê itliiifé> tofsqtïé»!^ t^ëiiiièr Ooto-^ 
sut'^arail m^ de siaE^iîeutMialfitô>âéi9^9n»0S|MMÉ(l$âdi^^ 
diennéfe jtiaàxqiidlQi ilitéponâak U Vhamimj^4ï>patl3^p^}îtihlW 
vérifier 4iii;'iaépe Fesat^tldide ^dèsUFéf^ptftii^ii'auiiigVèft' 

mise, et si le Premier Consul croit Latouche pins capable y il le nommera , et il 
flf^^fiJ^^i- ii/^!i aW^ôtntbi^én'ilMtlèk chûi(ésj€^iiè't)'ûiïi ^fàltt^ la'^HIéV 
^{oM9rxrirmfi«|i9'l4p 9rde»94eJ>tt(nuâie^*«?- liàlAfta maté tmlt^ffvnm^-çMat 



'^iM' ^ ^flf:W?ft *)??>!*?*« J^e^I^et^e,,çt j^ «fis ^çrsc^iiQ^si^r ^çle pQuyoir.^--r. 
Le Premier Consàl demande tant d'activité^ il en donne un exemple si extraor- 
dtftlÈi^f-^teh tMW4rcèééi?ertt<!éi'j'aî'B!èri'fn l^ié'è'Airft tifrc lèçoii V)Wtei 

détails, ta inspecteras chaque bâtiment? — Oui, je le ferai puisqu'il le veut, 
quoiqu'il soit dans mon principe que cette méthode ne vaut pas la mienne , qui 
^ ««TJfMf ei Mrfty «If de i<r «mtrér fMKkëfttï^^i^i^allii le I^fSÉI^H^CëM^ftl ? '^ 
Ohl lu^ fMéut Jtofl^irtf'«e'f«ir< vfAt', fHktm quoftoujoimié Ù»tfl$iigite|'kilftiil'iityi^' 
qàVUt «émibiBi pfti'liii^iimH mémo l'I^befitloii âé tbtfÂlexaAdi'fe', Je tî^ot^' tjftflP 
nous faut une plus grande résert*($i MM» il lë'^ébè>H V«iité«â <!ëMA^^ tiM^W 
je yeux lui faire voir que je sais faire tout ee qnll désire. — 

Voilà» citoyen Consul, le sonunaire d'une partie de mon dialogue avec lui. 
Il se porti^it à msKiv^r^ q|Ie^flet générems, iiaat entrée la J&ande.botre 
conférence, et lui ayant demandé des nouvelles de sa santé, il a passé subite- 
ment à son air moribond, et s'en est plaint d*une voix làiiiift(lîble r iS^crifice in- 

t J)fl tQnt.,4iriq9*U!n'Arj4^| il< résii)4l3{H>''i^ttrei&bi«^^^pMA^«w^ifce'»iiHldt^ 
nfi^l^^H^f nt^i^UL. iMfc iti> p^iaf 4P«ishi6^qii'il.>dK^àit\c«ltt? )àraiiiéci>wjât\<]n'il\m1ai> 
promis de faire dans le plus grand cfétall>itiQètr;^iiflonttnKni»)liilay)cd fAoBÙëi 

â3* 
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Sept. 1803. adressés, n'en» croyant jamais que ses propres yeux sur tou- 
tes choses. 

Les Anglais s!étaîent app^qués à troubler Pexécution des 
ouvrages destionés à protéger le mouillage de Bovilogne. Leur 
croisière, composée le plus hat)it^ellement d'une vingtaine de 
bâtiments, dont trois ou quatre vaisseaux de soixante-qua- 
torze, cinq à six frégates, dix ou douze bricks et corvettes', 
et d'un certain nombre de chaloupes canonnières, faisait sur 
nos travailleurs un feu continuel. Leurs boulets , dépasisant 
la failâise, venaient tomber dans le port et sur les camps. 
de^An^iai Q'^^*?'^® Ibuts projcctiles n'eussent causé que bien peu de 
^ilTtt^v&uK dommage, ce feu était fort incommode, et pouvait, lorsqu'une 
de Boulogne, gj^jj^j^ quantité de bâtiments serait réunie , y causer de fu- 
nestes ravages, peùt-ôtre un incendie. Une nuit même les 
Anglais, s'avancant avec beaucoup d'audace dans leurs cha- 
loupes, surprirent l'atelier où l'on travaillait à 1^ copstructioiji 
du fort en bois, coupèrent les sonnettes qui servaient à battre 
les pi^ux, et bouleversèrent les travaux pour plusieurs jours. 
Le Premier Consul monjbra un vif mécontentement de cette 
tentative, et donna de nouveaux ordres pour en empêôher 
une pareille à l'avenir. Des chaloupes armées , se succédant 
comme des factionnaires, durent passer la nuit autour, des 
ouvrages. Les ouvriers encouragés, piqués d'honneur, ainsi 
que des soldats que J'en conduit à l'ennemi, furent amenés 
à travailler en présence des vaisse£|ux anglais, sous le feu de 
leur artillerie. C'était à la marée basse qu'on pouvait aborder 
le. .«vragM. Quand 1, té« ^ pie». éU,;, „». ,Uc»v.rt. 
par la mer. pour. qu'pppftt , les battre, les ouvriers se, met- 
taient à l'oeuvre, même avant la retraite des eaux, restaient 
après qu'elles étaient revenues, et, la moitié du corps dans 
les ilo^, tf^AyaiUai^t en qhantant, sous les. boulets des Anglais. 
Cependamt le Premier Consul, av^ son intarissable fécondité, 
invent9.de nouvelles précautiojns pour éloigner l'ennemi. Il fit 
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faire des expériences sur la côte, et essayer la portée du gros Sept. 1803. 

canon, en le tirant sous un angle dé 45 degrés, à peu près 

comme on tire le mortier. L'expérience réussit , et on porta 

les boulets du calibre de Sl4, jusqu'à 2,306* tofses; ce'qui obli- 

gea les Anglais à s'éloigner d'autant. Il fit mieux' encore ; pcn- Le Premier 

Consul ima 

sant toujours au même objet, il iinagina le premier un moyen /*"®ro*"Ç!PÎs 
qui cause aujourd'hui d'eflFroyàbles ravages ,' et qui sénAle teSfMes^bâti 
devoir exercer une grande influence sur la gtieire maritime, "rdfstâncê**'^ 
celui des projectiles creux employés contre les vaisseaux. Il 
ordonna de tirer sur les bâtiments avec dé gros obtis, qui, 
éclatant dans le bois ou dans la voiture, devaient produire 
OU des brèches fatales au corps dû liàviré, ou dé grandes dé- 
chirures dans le g^éément. C'est avec dê^ profécfUes qui éèla-- 
tent, écrivait-il, qu*îl faut attaquer le &oi>.' Rien ne se fait 
facilement, surtout quand il y a d'anciennes habitudes à 
vaincre, et il eut à réitérer souvent les mêmes instructions. 
Lorsque les Anglais , au lîeu de ces boulfets pleins qui traver- 
sent comme la foudre tout ce qui est devant eux, mais qui ne 
font pas un ravage plus étendu que leur diamètre, virent un 
projectile qui a moins d'impulsion, i\ est vrai, mais qui éclate 
comme une mine, ou dans les flancs du navire, ou sur là tête 
de ses défenseurs , ils furent surpris , et tenus fort à distancée. 
Enfin, pour obtenir encore plus de sécurité, le Premier Consul Ktebiissemcnt 

. ' *^ ^ ^ ' de batteries 

ima&ina un moyen non moins ingénieux. Il eut Pidée d'établir sous marines, 

..*-'..*' *-^ couyertespar 

des l?atteries sous-marines , c*est-à-dire qu'il fit placer , à la mlrle"hauti* 
laisse de basse-mer, des batteries de gros canons et de gros "^mMëe^ basât,*' 
mortiers, que Peau recouvrait à la marée haute, et découvrait ScmTà"grimîc 
à la marée basse. Il en coûta beaucoup de peine pour assurer 
les plates-formes sur lesquelles reposaint les pièces, pour pré- 

! î ' ' ■ 

venir les ensablements et les aflfouîllemènts. On y réussît 
néanmoins, et à l'heure de la marée descendante, qui était 
celle du travail, lorsque les Anglais s'avançaient pour le 
troubler , ils étaient accueillis par des décharges d*âf tiWcric', 
parlant à l'improvîslc de la ligue de basse- mer; de ftiron que 
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'kes"flië^f'Wk Kjfm^m^^ièës mi'àei^{^-^ti' ^'iSs 'Itmés 

de plusieurs mortiers à grande portée, et dès qu'il c<^tiiétt^ 
:;S;;;i, •'««Hff^i'] I^ MlgtSî^ â'èf'i'ëpé?iirti«''P«'^T(^tW'é''ti«-iJort. 
^S'iû'l'.! JTMI!'le'Hbuf-iilefe*fâteii8ii!i''Mt^t&é'W«J^'«tf^;i«a-9êi «'^abs 

"^aft'ks foirts''feti"itia«6ïiflel-îï>V^n8'--âûtrè 'èWiac^r(i<fe ^ëki 

'idétif 'qtiè%éibig' èi' teHeïttéi '^iiS"l»lft^«ft"aéS''^t^l'de 

la-fiféycliej qtféttéS ébràhlêritfet'ilidôdeitt fes «ttVrâgèS'M'I^is 

'"^aUde^"^les'i)las ëTévés: Bèùi' fbiS'Wtes' èiMèWi'^ ^*tS%- 

I5iëe!l^eiï(iiè¥^es;!et tJràcîiéèrtritïëô i^ 'g«siî)«feà''<lii"flatot 

des murailles (ii)Éttlën'céès';"êârts le'ïotfd'ïdè la iiiW:-On êëh- 

';;1',";;;;:;;: ' Ïiîii6i*cfepefièàni «^s'dMïS'ikttpdhai^éS (Milrimm^\ îddis- 

"'lim'ïli'Vh '^èHfeàbfôiiSlàfeét^édikiiioùafà^ë. '^i' '■'"■■'• '-'■> '"■'■''-■"■•■' 

- " i^^daïïf'cèé MvriùS: , Tés 'tt-Cupes; 'rajjplro-cliéés' dé's 'cttles , 

iiVaîéilt éèMrâik' leurs Bàrà^iiës, eft tiraèë- feui^* cSlmpS "à 'K- 

îÀ'ap ' Bë Vé^llabPeè' '^éë ' hiilKèferéàV ' divisëèis art ' tpiattief i; ttti- 

■ 'Vei^éë^ y f ' dé 'Ibngaés' hieS.' Cette besogne ' tërmîùée , ' élites 

Creusement g^Mitf'^étoà'rtlfeà'autdui' dttbài^ù dfe fliJiflogte. 'dnlfenr nmt 

tien déterminée de cette énorme couche de sable et'dè'lîiùtota, 
'<ïàri'è'^li%aif ïè'Mk-fohd'de fâ tiabé: t6i''ufli< {a-èusaléit le 
'WHiêiaë'Mïktim, 'àa fe îtessW mk-ahciMéi-, lëS'éiWrts 

^ ToRg leg d^ails que nous do;anops ici sont.extraits des correspondances 
iginales de îamiral Bruix et de Napoléon, ^jue nous avons déjà citées. -^ 



original 



extraire le sable et fe^y^^; pift^y.^ftn«tfî^is^4^ ^u^i§^ 
4e .Qfflpsef |ip.4ienal,4'j9P>r^e,p4ruj|0^,ç^^s^^*^^ Pfau- 

.apr«i§ l'^c^piplis^^faneA^ de Jej^r ,t4cîi^v^,etîC?^}|^,fl?|i ;TOfpt P{^Jfi?;;,«es 
4?ïassé dQTEejwîïeiî Jai .tepr^^.s^e Uvaraj^^t^à, dfïs^^nx^oet^xrps.^® ^éunfes"a" 

4^.gr9^haW,t^ ji'RHVfiqrs, g^aptiei;» F^4iÇ6i ç^l^pt^ d^l^^^ip^- 
jidi>« 4u /se^^,W^ i<>g^s,,., pourpier. .^ûdaBfipi^t.,^ g^^^fi.^^ 
pri^^ej^pi;. tr^MaiMipa/4 à,4wr sqlde, >5iyaTxt/eii,.pleipj ^^y 
.^le$, j(^is3f^i€;irt^ )^ , wUw ,^ pjH$, ^u4e pliflMdi eti. 4e la, ^plps 
^fïmwfi|is€\jwi^pft^ dWe.sap^.p^rtaite, (JoaHejateïs , qcçii^flé^^, 
pleÛ2^ ^^,€)Qu6aAGQ.daiis l^at^epri$e qvii se préparait ;|.ell^s 
,^pquj4r0i^t; chaque .jqur cçrtte.dw^i^^e force, phy^ijiç, et jflio- 
jPate,iq^jdiçyajt lewr. servir à v^inorp^e mw4ç. , ., ,> 
.àt^ç naqfçifaf^^j ^t, ye»Ju,jd€î.,çQncpptrer, J^ %^ti|Ie* l^a çoiv^- commence- 
traction des bateaux de toate.e^p^ 4sjtaj|kp^eçqpiçi,p^rjlo\it ^J'^'^^^l'^Se 
achevée,, Oftiei^a.vait. fait d^aenduire auix ^Ix^chyrep d§f ri- 
yii^eg.;,oa.le^ ,^ait gp^é^ et araji^ çlafli& ii^ ppfts. Iffis Qu- 
yriejcs ea bfliS;^ q\ii étaient 4ayiÇP»s ^breai ij^p;?^^ riffJ«érÂçi,y', 
. aiY^eot été fornaés eA coi»p^mes, et cçmduUs jtea^ ^à Çq^iflQ^ne 
.. ,q\x^ fj^p^.les pprte jç^vipqiiQaM^Sr Oa $e prjg)a^aijt dq, ,1^?, jern-,.. , .., . . , 
plpyer aw aiRéiiflgeii>eiils et à renfi:etie<i.de,,JarP<^ftiîi9i! ,W®' ' '. r ' 

jusqu'au dernier nos légers bâtiments. C'est ici qu'on peut 

i"Ser:^s 'irç^sjjurces d'esprit ;du 



Sept 1593. ^^\%J^^ia£i,JÇl^^^ ^jj:p^àjf^,hMf^)ps9fi^i aB-aîe«*/p^- 




d?« dJSs. , 9cçideat3 , wiv<^i^ à . jje^ Ja^mi^alj^^ . ^ Jol %ttiy^^. , j^ipreiit 
au JPrenii<^r Q^nsjol ridée ^^ui^ sy^^tèu^ ^^ S(|6oar8'iiua9ii^àr 
cjuliagéni^ux. Il,§y^ yu liii^lqu^^ ofealp^pep. jô|^.,àit isèàfd 
pour évHer.Pçpi^efl^,, aeçwirue^hjeaui^ U^< habi- 

tants d(38 Y|l^ifgfif.yoisip^,Ffi^gp^ d^ ce^te;aipeo;i5jj^a(>tf» *il»i8t 
^^trib^e{' le Ipug.dj^ l^ lapr^ d^s,>Qorp^,iQ;9P)bfei^ 4e fâiiaie- 
rio» 4^piws Nantes jusqu'il Pir^s^j 4çpj^s, Bi5§stv^qttîir,Clep- 
bourg, depuis Cbçrbaurg.eli le ; Havre jusqi^'^ Be*itegD0> .Qk 
cprpp dp c^yaleriç, divjséj^ pai: arrq^idfâMipei^J^ 4?raî^sfti8tv!e^ 
eux des ba.Ueries. d^arUUerie âltt^ég3,. |[|^eas^^ à ^llOisyivxef ' 
avec une extrême rapidité, et à courir au galop sur les sables 
unis^qup la incr laisse à. dj$iCH)iayç|rt,^nsevfetkl0àt«€es&9bles, 
qu'on appelle i'estrau, sont en général sôKdes/au poMt dô 
porter d^sçheçvaux et des voitures. Nos escadrons, traînant 
Fartillerie à leur suite, devaient parcourir sans cesse la plage, 
s'avanojer ou se retirer avec la mer , et protéger de. leurs foux 
]|DS bateaux en marche» Ojrdinair^me&t on n'atteste qqe <âb 
petit cftlibre; le I^emier Gonsoi avait poussé Teinploi de tous 
los moyens , jusqu'à faire atteler du i 6, roulant aussi vite que 
à\i 4 et du 8« Il avait exigé et chtonu que chaque «cavalier , 
devenu propre à toas les services , se pliât à mettre pied à 
terre, à tirer les pièces, ou à courir la carabine à la main.au 
;!»ocours dea matdois éobouiés sur le rivage. «H faut feire sou> 
)) venir les hussards, écrivait-il au ministre de la guerre, qu'un 
» soldat Avançais doit étrQ cavalier, fantassin,|.canûiianier, qu'il 
» doit faire fuce à tout. » (â9 septembre.) Deux généraux, Le-, 
marrais et S^asttaui , étaient chargés du commandement de. 
toute celle cavalerie, lis avaient ordre d'être sans cesse à 
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» la 



4i«$ï*è€ëspfet dé «e' tenir cbtiirtàtf^^ Stf^Av^e- ;;';:'' 

îiiônt» dès Côtivois j âfin-dè le* fe^èo'rtéï tfàti&^^f'AUfa'è'*: ';'' : ' 'i s . 
■ Go sy^IêttlG pt*é*iiiit- cbmaïé èfrlë ^t4-a;'d'*éïèeïfèhCs4^i- ^ ;; 

'saltats; Leà bàtftaenfe'étâiéiit fermée feb'éoriVoî^^lïe^Ô/^Ô 
-justiuîà «0/ vdMes. «s dévàifeht ïtoiîilkëti&t 'M'feôHi¥/%fs la fih •^' ;; ' 
dei«eï««nbî^ J dé 6aiik-MWëvéfàiïVÉeV Èai€frbÔuïg'^''de la 
mièiW'de Gaéû, dttHàfvt6i^d!e^éâint^^aléï^/&Vy'én^^â^^^ 
pas à)<eaueocip an delà de ta '^ëiht» dé ^est;' tùMs, èîi toiit 
eàsy ks Anglais gat^dfâtfènt '<^té pài^e^ dé htis rivages avec 
trojp deiSèfeiv J)ëttr hasai^der oetf'aletv'à'^atitf d^ de 

nombirettsefr exjîétienoes. Ce tfétail^'pà^ Id même commàndaht 
qui conduisait' ieâ c(»rv'6is du point ^dë^- départ éiu point d^ar- 
^ivée«>Oftafiraît. pensé qae'tèl offidef-dè tner qui 'connaissait 
foîeti les cètes- de Bretagne, par è:!tefnplé, ne connattrait pas 
également; i)ien 1er cAles de Normandie ou' de Picardie. On les 

r^'La lettre sèiVaftte,' éorite'à{)ii>p<>8^'fme n^ligence cdnnuUé, prokve dah& 
r|i)eLj^<^t il avait inmaiîôte. 

; ' 3d octobre 18Ô5. 

^ ' ' ^M g&iiéral Davùui. 

' Citoyen gênerai Davout/ je n'iiî va qu*avec peine, par le rapport du gênerai 
4& briee^de â«raè^ que le» Angtait avaient eu le temps de piiler et ^e dé^er te 
bâtiment qui était écboiié en^re Grayelisne» ^l^Calais* Dans la sitnatii^ aotaeile 
de là côte, jamais pareil événement ne serait arrivé depuis Bordeaux. Des dé- 
taiâhements de cavalerie et des pièces mobiles seraient arrivés pour empêcher 
l<is Anglais de . piller le bâtiment. Voilà ki «econde ^is que des Mtiments 
échoués sur cette c^te ne sont point seco^riis. La faute en eH à cel«iiq«e votis 
avez chargé de la surveillance de la côte. Chargez deux généraux de brigade 
de l-înspecCion de la côte: l'un de datais a Dunicerque, l'autre de ï)untcerque h 
l'^^cant. Que, des piqueta de cavalerie soient disposé* de manière à 6e «rotsér 
sans cesse, et que des pièces soient placées avec des. attelages, de manière 
qu'au premier signal elles puissent arriver dans témoins de temps possible aux 
endfoitd oirfeir bâtiments aeraitint échbûés. Énnn ces généraux inspecteurs 
doivent toujour» être à ohevaiy faire manseutrer les Hafterie» db tefrrc, îns]^ec- 
ter les canonniers gardes-côtes, escorter les flottilles aar rest(aa,,locsqule!les 
se mettront en mouvement. Faites moi connaître le nom de tous les postes que 
vous aurez (ikicés, et Tendroit ott voAfi atiifez établi des pièces mobiles. 



,i^pt. 4909. lavait donc: &Mb^s soi vantlwniGOiiDiBûssaii^ ,^, 

, opmme des- pihioGi Q^tietns ^ ila ne a^rtaô^i^ pas de L'aivaiidift- 
3;emanti qui. leur ôlaH &Béu lia reoetifieiii lest^niroifiià'latb- 
mite de leur arrOfidisat^m^ifet las. dirig^aieiiti ju«|t'à laiioûto 
de rarroadissameot voiaia :, . çl aa ies . Uauftnettaîam . > ainsi 
x)e naain en iiuua jus^'à: Boulogne^ Oo .avait avdbiarcpié des 
>tro<3qpies.aug-laa>bAlimenfcSy .ipénaa jdas cbeyaw sur. eaux qui 
élaieul daslbidaésà ^eu jreaevairç.cdP^ l^a ^vwt- chargésy m Jin 
laol, oamaie jls dayaieut rétca pendant la traverséedeflmac^ 
en Anglaterret. La* Pramiar . Consul .a.vaît ordcNuaé .dfexamiuQr 
aveo le plus graiwi floin laommenft ils sa aamiportaraiaiit-à. la 
mer aaus le- {aràeau qu'ils devaient transporter. < ,, . . , . > 

Combats Vers los daroievs jours <da septiembra^pnewws /jours da 
ir^pî^r. vendéinîaifa an w) , une piMmiièra division,. oamp^a.4e 

Saint -Haoueo _ , , . # . i ^., i -rv 

etPëvrieux chalouiies, baleaux. oanonmers et péniclies, partit oa Dun- 

autour du cap 

Grisnez , pour korqua pouF tdoubler le oap •Grisnaz^ et sa rwdra à Aoukigua. 

taire passer ■ 

les'dLviïuTns Le Capitaine de vaîsseau Saînt-Haouett , exoaUeo^tiilficier^.qui 
'et de(^ÎI?s? oammandatt oeUe divistoa^ qiu)ique très-hardi, marchait, avec 
beaucoup de précaution. Quand il fut à la bautienir-da^Galaiia, 
il &e laissa inilifttîder par une circonstance en réalité peu. im- 
portante : il vit la croisière anglaise 'disparaître^ commoM^i 
elle était aUéa chercbar d'autres bAtimeiits* n.eraigfîj|^.d'Mr^ 
bientôt assailli par une escadre nonibreuse, et^nlieu de.fpir- 
cer de voiles pour gagner Boulogne, il relâcba danp la port 
de CalaiSk L'anûral Bruis, averti do cette faute,. coaruAd^i^ 
personne sur les lieua:, afin de la réparer s'il était passible. 
En effet, Les Anglais étaient bientôt venus en très-grand nom- 
bre, et U devenait évident qu'ils allaient s'acbamer sm^le pprt 
: de €alais , pour empêcher d'en sortir la division qui s'y !t.roji- 
vait en relâche. L'amiral se rendit à Dunkerque.^ pour hè(pr 
rarganiaaUoa d'une seconde dj(visipn , qui était, préila.daos.oe 
port) et la faire venir autseoours de la première. > . < 

I Las ÀAgiais étaient, dqvai^ Clamais .avec me force considé- 
rable, - surtout: avec pluaieur^ bombardas. Dai^is la. joum^ 



ndfifbVè^^ de* bouilles ''8tt#^4tt Villê'^l^m^'k t^^^iligr.tiièroiltî^ih 
(Al deiût tomtBM,>iôt ii^tfttelgtiireâfrâu^xiii'bAtlfbenl.' Les bdl- 
«èpies ûUetéeB ^ ddo^FOé^aci' galop* wr te^^dg^/leur r^n- 
dirent par tiûfésbîeti tiowriy et^ikiS'ebKj^ièrinlr è' «^ ^i^lrér. 
H^ ^eu tà}èifex^^^et>'eoîi^'âfA4bipptei^^ d^efibt. Le 

' lendëmaîù^ Famirâl 'Bpursi pr«SôfiVit<&' h^ di vtiitftilSlliût^HiifdUèii 

)iêdlér'tm' nouveau bétnbardèoMtt, etj sulvaÉrtle» 'dreiMiB- 

tâiioés'y doubler ieiedpGtiiitiet»yà^'!â€i*s^ i^AdréàJBoxdègAe. 

'la^>sèéoDde'di#siM de Duuiciev'que devait ÂMMr-eàla voâe en 

mémo temps />Bdt»!l8'iâôldma]ideinettt'4tf()d|>ittt^ FévrieuM, 

H éppuyet'hi pmmiôm. L^ 0oialreMemiiral'IUfiig«mV qtti com- 

ibafidaHi â' Bouldgtie ■; àrvidt (MniPê , de-6on oâ^é^: de Mmir de >ee 

poi4 âir^é ' t<Mi ce qui étâii- disponible , d^ se tenir sptms' voiles 

iMmi^ ^âoèaer U' main siux ^vii&iom Saiât4Iâeiten <M Sévrietii , 

'tildléS pàrvëoaiebt à (lo^le^ le cap Gpisnez. ' . 

''Lé^SÀâepteinb^^aU'ikiatili' {ë véndéHiiaît^'an'^^^^^ ; . 

Màe 'SàÎDL^'Haouèn' sorift' liardimènt de Gaiai$, et s'avanda 

JU^(|ti^è pbi'tée de canon. L&s Anglaise fireaH m» mom^ement 

^pdtlr < d^élevei* ati ^ vent. Lie capitaine* Saint/^Haeùen , profitait 

iiàbtlemi^lâe'be ÉDOUveeâiient,> quj>leséi^gckeil<le lui, se di- 

H^é^àtéuies' voiles vers le oàp GrisM^: U^h^ ilT-favrej^nt 

'bientét pai» les Anglaîb un pen ad delà du eap) et'ussaiUi par 

finlfei» tielent d^artlUèrîe.'U lsemblaii'«quHine vingtaineide bâ- 

tiiiienti^ ennemis, quieliqiles^urifi <$è' grand édiantilten^ 

dû eonler nos iégers navli'ee'; mais il n'en fut rien. Le ca|A- 

'tàine Sëlnt^Haeuen continua sa cfiarebe sons- les bo^ilets dés 

Anglai5, san^â en f^uffirik* beauooupi Un balmllon de k 4d^,'«t 

un détachement de la* Sld% embarqués à bord des^ bètmnénts , 

tnaniëiefnt la! rànie ai^o un admiPàMe sang^fi-èid aents tin>fôu 

très-vif, mais heureudèmeut peu menrlHer; Ett môndie temps 

lés i>atteHeë attelées sur la plage étaient ^aecknirue^Vi^t ré^oa- 

dMënt avbo ^avletntagbè'ltaiililierlé'des Hiail^9erau}^iMglaas< EsMu , 



- .; ^ 4|^ Roiil^gpi^ > jolpt^piu* un détachemeat soFti de cç port, spus 
./ l^s ^*dres..du.;(Ç9iMxfB-ajpatiç^^ de 

• l^i^]]i|^.qrqae, gui avait ipis^à- la mer, s'était avancée de son 
çôlé JM^ciu'j^ la y,w.(Ji?; capjGrisn^z. Jfais, arrêtée par le calme 
e^ Uffliaré^-^e fut ohlig^ç de.;mQvii^^ deçà, le long d'un^ 

c^te déçwverAe, Elle f esta 4ans cetlje position jusqu'au mo- 
flient.oùle.cpuçant changé^ pouvait 1^ porter vers Boulogne. 
Elle n'avait point de vent, et elle fut obligée de. se. servir de 
s^s cames. Qui^a&e^ l^âtipaen^s anglais, frégates, coryette^i et 
b^çip^s, ratteai4aiept.au cap Grisnez. A ce point la profondeur 
d'.eap, étant pdu§^, grande, et |a croisière anglaise pouvant s'ap^ 
prxM^jtr de, tôrre,isans que nos bâtiments eussent la ressource 
d^ S*éptip\ier, on devait CQnq^voir poyr eux de très-yivfts 
craintes* Mais ilg passèrent comme ceux de la veille,: nos sol- 
data .roaniaxit la .rame av€ç une rare intrépidité, et. les Ânglai3 
receya^ de noi^ batteries de terre,. plu^ de n^al qu'ils n'e^çi 
piOUvalent faire à nos chaloupes çanonnièr;es, La flottille de 
Boulogne et 1^ division Saint-Haouen , entrée 1^ veille, étaiei^ 
sorties, de nouveau ) pour venir au-devant de la division PéT 
Yjrieux. Elles la joignirent à iine hauteur dite la Tour de Croy, 
ilevapt Wimereux. Alor§ les trqis divisions réunies s'arrête- 
rpîiti, etrtîsp, mettant en ligne, présentant aux Anglais leur 
pjfpue^apn^ée dp canons, allèrent droit. à eux, et firent un feu 
djç^.pjj^ yilç. C}e,fçu dura d^ix: heures. Nos légers bâtiments 
i(ftçigfjaiient.,(pielqiAefois les gros bâtiments ^anglais, et en 
Qt,^ie]^ rarement atteinis. A la fi|i, les Anglais , se Tetirèrent 
a|i:laçgq,,j q^içlques-una même as^ez. maltraités pour ayoiji' 
bp^pin 4'sillW ?»f5 x;éR^er a^ ^umes. L'un^Q de. nos ,c^.^loupes , 
ia,,^çii^e 4u. f)es^e.à,,(ju^ airriva cpt.acjcic^çpt^ percée de part 
^^PiiW^P^ï^ W ^^i|?^t W^'fiftWP.lc.^^ffiP^rdf §^ jeter sur.l^ 

Ce combat, qui fut suivi plus tard de beaucoup d'autres, 
plus linhorlânts' et iplus mcu^lricrs ," proiluisitiin cffçl d'éçîsif 



r 
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sur Vôpinion dé la marine et àeTàrmée. On Vît ipiet^petife sèjpt. ïsoff. 
bâtiments lie seraient pas si aisément éôttlës àF6ttd't)âir de L'heoreux 

* . , ^ succès de ces 

gros vaisseauk, et cpi'ils atteî&dtaîetit plus Souvent Ifeûi^ gî- Site!! 
gantesques adversaires qu'ils n'en seraient atteints; oh vli unJSwce 
quel secours on pourrait tirer de' b coo^Jéf âtiôtt dei^ troupes s6»<Jrai«. 
déterre, qui, sans être encore exerbéès,'âv^érit thàhîé la 
rame, servi rartîilerie dé marine, àveb tiné rare adresse, et 
surtout montré peu d'effroi de la nâer, et beaucoup de zèlcJ à 
seconder les matelots ^ , . - . j . - 

A peine cette première expérience avaît-éllè été! faîte, qu*on 
mît là plus grande ardeur à Ta renouveler. Oè noiAbreux con- 
vois partirent successivement de tous les ports dé la HànéfaW, 
pour ïe rendez- vous général de Bouléghe. ^Plusieurs officîèrs 
de mer, les capitaines Saint-Haouen etPévrièux, dont nous 
venons de citer les noms, les capitaines Ha^èlin, Daugièr, se 
distînguèreût dans cette espèce de cabotage, par leur courage 
et par leur habileté. Nos bàtiiîients , marchant tantôt à là voilé , 
tantôt à Ta rame, longeaient la côte à ti^ès-petite distance d03 
détachements dé cavalerie et d^artîttérie , prêts à les protéger! 
Raremient ils ifurent obligés de se réfûgiw au rivage, car près- " 
que toujours ils naviguèrent à la vue des Anglais, soutenant 
leur feu, "et quelquefois' s'arrétant, quand ils en àVaîéntlb 
temps, pour faire face à Tennemi, et lui montrer leur avant 
armé d(B gros' calibre. Souvent ils firent reculer les bricks, léd 
corvettes et même les frégates. S'ils échouèrent 'dan^quelijûcs 
occasions, ce fut plutôt par Peffet du màu¥aîs*fem](ys qtie j^^di* 
la force de leurs adversaires. Quand belâ leur aVfiVatfÉ,''*és 
Anglais se jetaient dans des canots pour s^eniparer déi chid- 
loupes ou dés péniches échouées. Mais nos artilleùrià , accôurtii^ 
aveé leurs pièces sur la plage, ou bîeà*os^cïlVâ!lel^; clfàiïgés 
tout à coup en fantassms, prèsqtte éri gënS'tfé tiièr^, Men'àlénti 
au milieu des brisants, au secoutïde^ ihài^hfô , 'élèlf^aieiii té^ 



^ On trouve ces sentiments exprimés dans tontes les correspondances 

•îtea de Rnnlnjrna VIp'lÂriApmiiin At^rtiA rhàiri'vVnVkîfiViffl. " ^ ^' J !v"] •- Ll » ' i ! 
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OfM>. ]«^4 ^canots langeais l^r^ki fea de kuir^ioarabinès/^Blr l^srobligeiiient' 
àtregagcwp lûJavgei^f(âû&aiiaesecaiumDo'j)iûev'6efiYeirt»i^ 
après ttvôirr'pexàêJb qiiriflpsws^iuos» de ieùrisi pkiS'tîiifarépédBs 

DamS' les^vumii'iËoolfabitey de. iwt^nàbffe: 6t^ der^dédèitibm») • 
prè»' de^nsSle^liètiineiifcsl cbâknqies canonnières, iiatèai&Otap 
nonniers^ pénixshsaf përiîs.de tousles fy^pte, «ntrèrent dans-^ 
Boniogiid. Sar «e ujornbceites AoEglaisn^en pTirdnftipasplailda 
tpois ou quatre^ la merii'jen détmntipadpltts-derdmaàdousaJ 
Quelques G&% cauftoi'«ei fréquebiteâ 4raTersi|es fareni l<oceâsiad)âe: 
\^pStSsV heaaeeapxd'observatiODS utîjfeft. Elfes rérittèiml hi^upéiriotité' 

l'armement et , 

à l'arrimaçe, des chaloupes canoDiiières sur les bateaux canoimw^<€etxm^ 

par suite des 

'^friéng^'^ surtout manquàieni de lauJcLefe défauts de^oesîbaieatUDica^' 
A0S c«te9. nj^QQÎ^'siieiiaîeBt à* leuir eonstruotiott^t et l«ir*otitidtiitiôlîi>]ïJà< 
la nécessité^ d'jn plaeér rârtîHerie de campagne/ ibfalUH'bkiti' 
s'yi^figi^oi^'"!^^ pénicbes ne laissaient rien' à. 4ié4Sîir.0ii^OKlil^0î 
rapport à& la>it&an<»uvre<et''de >lavit^sè. Dn^eitte tidunt-'étt^) 
semble avaienti vote marche passable, ^iérae «an^(lar'^séo{>anit 
de la voile% Vuj avait des diTssi4Misive9iaes daltovraliiBoitti' 
logne , presque toujours <ô la ramev at^c? use ^litesiteïitioTieiitta^ 
de. deux lieues :à Pheupe. Qudquee "ebangaiieiii^ à-ilai^fim^ev! 
c'est-à-^<fire>«iÉ ebargement, de^iénl aiâéMorer lètmi qualitési 
navigantes.' ,...••;.• .-., «..'-i j . i.-.irir^ 

L'èxpérienoe de ces traversées ^conduisit àmn ebakigeinest^ 
dans la disposition de Parliilenie^ qui inUimmêàiàtémBàt siêi-'- 
ciAé dur toute la flMtilIe. Les gras canobay p^acéi^Ài^avant et-: 
à Parrière, étaientengëgé&dans des ceilissesy^âans^lèsqàdtc»^ 
ito ne pouvaieÊt qù^vaneèr où.peeuièr*e(Dilis^dr(^j'tl<m< 
résultait qiiêjfeii'bâtiflDeBts^pocu-itiFeé étaéefitoblàgétÉidëtfiQ déu. 
twir&ec> et de ppésfenteii iàJ^eénemL^ 'Mad'évHiit dtiliaimèrei A 
leur était dono iiii|»08siMe^^^T]mid>^étd«nlu|n>iiDaiMâtô 
riposter an îeA « des Ajaglais j ipdroô i (fx^^ ne^ monUiiaient ^Idrs > 
que le tpavcrs. En-vade^ 4e^ H»uirants ievrifàisaienaprèndw 
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une position' |^arallè4eèf;la^x>6te>7 «^ebt^à^dtteoffjiir à l^emiemi o^m. m^.<^ 

leiir fteoe désannécMOQifdiaDgeai eelte (^ qiiaExd ori> 

eat'épniiiiré' la stabilité de oesi^èbiBiebls;, e^qa^ond-ent msah 

rée par un système d'arrimage mieux calculé. On conëtiioisifk 

des; affdtS' assez semblabks' à 3'afiMU> de oàmpagnef qiâ per- 

mettaieni' dé Mrtrim'è^&yfiBSi^hâms 'ism'iaixt àens. 'De la, 

searté , ies 'bàtMfiei^B>en rade-ott en mareèe pou^ment jCaîrefeu/' 

qiieOe^^qit» fûjtleur.positiosiysans éé^e^obligés â^SB-détevcimer. 

Losiobaloopès avaient ain» «quatre coups; adirée dans toutes 

les dmetions. Av«e 'uapen di^JiàUUlde, les bomams <de terre ^ . . ^. 

ettdeimeiT)âetamKtiftrrivier à pratiiqpiepfiséstîr'aYëo j^ 

.On. ^tigea surtout àiMre iftaitreune eomplètotettmfté etitro correspon. 
le8'marinâ.etIes4Soldats^ par l'affeotatlon des maérnes bâtiments ^^^^^^"^ 

1 «• JÏÏ* ■ • 

mxi «mêmes strouped. ha capacité -des chaloupés oafiôAirièfieB ^t de laToutuê 

et 

deS}fbaleiaxix:canoimiers avait été>calculée> do fat^n à pouvoir les divisions 

• •*■ de l'armée, 

pctrier ^u»e ooÉipagnio dUnCanterie^ oatre qqielqiles artilleurs . ®*cJj[sto*Ste" 
C«jfiiti'là FéléOMBût idoM.onse ser^vit pour acrétei^ Forganisa^ *bât!!L^e"ts 
tiflurgéttéf aterde laffl©4tiM Le* bataillons se «omposaient alors *"fro'ïïpS!^ 
dojDduf oomi^àgilies^des <leial4>rigdéBs , tde deux bataillons' dé 
giaevre^MleotnsisièiMiriresta&t au dépàt. Oii!âistPibus^los oha^ 
loupefli etilès bateaux eanonniers conformémeot à oette eom^ 
po^Hron des ttQi3pofi:>Neuf €lkdkHi|>es ou bateat^ fornnient mie 
section, et portaient neuf compagnies ou un bataillon. Déuxi 
secAtonar (formaient une dirîsion, et portaient une demi-bri- 
gadoj édnffi^ie^bafleau.ou la cbaloCqpe t^é^ndaità^la cotnpa^ 
gme^^laiSéoftioiiiréponâaitau bataiUdn, la ^^iVision à la^^nlF^ 
b^râgad^^ Dosi ^loietsi d» met d'uni ^ade oorirespondenl eoni- 
mandaienl'làeliaioupie^ la>seetion, la dhn^cmjPour arriver k 
wcLû par&ite adfaéiieiMse desi trempas avee^^Iaifioâ^iUe, bhé^e^ 
dilvision'iMitlaSectée'à lune d6midiivigade),l<eh9que>^eeiion au» < 
bala^toli^!icbaquo{'eiud0B^ë:<oa:j^ oonipargme; et 

ceitéraff60tation>«iiet feGst^aite^deineiiri io^arâàbleyiLes tTo]q>es > 
duiteiii'rQi]iat.vcenàenT«Érvtoi99iir6 4efe mèmes'iiâtim«tits| et 9^ 



hommes, formant le quart de la com^ilîlfflëf imièl^^mfim 
;rui;»u?b .t ]ft>t*âl^'^Jft»«^lb%at»kS'b<âB4B^)ffiisf«8ioèë^^ 

S^c<MëiVeiiJ^U«iéë]^^!«Hî>ât i8itSli^'<fiSiâff «Sh «^($'tf 

^^Ëàn^^éÊmUèà â^-»ai^bÀ3iUii».' EMtfWâtalfitii'tAeiiiËÉ ^M 
^âl'èf'tl6lf''éib<S|aéttÉhtféci^rat{t(ë! W'YxiiirWk'Vlké^W» 
DMA «tiMâiéri^t^et ii}ùétid WëMit»^l<»si^ |^, ^miismS 

a^ 40 'd»n#«rQéMeët ' éto' Âb|^n« | > 1$éniJéil(f 'xHUpSiXii ^S 
dl«toidlNi>4â>ioknië fè' loi^'âtfi^toâtifi-Sia'ène^é'é-Jtt'taë'Vyi' 
cbouer. En leur laissant comme renforts une dieaine Ue mille 
hommes, ils pouvaient attendre impunément, au rivage les 
victoires de Farmôe d*iliVasïôù." ' ' 

toute une compagnie, et qu'elles étaient plutàt cdpabl(9ii,4^ 
jeter rapidement IfÉRliMlfMl 1r'lm^r^il<Nto«MM«Mf0»^ti<l^^ 



er. 



«if'^J^jRWW, ^Mwiow «!Weff»aB>t l'«lfi#BM«»' .^M»^ J* 

c^ à,faq;a|l||eIé««'de.i|e»^.diey4iiXf (Jas muûtipns.jKiqr aa& 
(;«a()[)jB0i^«ti , fj^j Yjyran. po«r iim«^ jçm». ,!•* flotUI^.df jmfUh 

gUgeffc) J^fi^iiçgn^ tdivlMçn, d» la flo^MUe de.gp«rfp,>ni|^opdm^ 

1 Boulogne, 16 novembre 1803. 



Au citoyen Fleuripu. . 
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bftt«aa çapoDnieri. Ici Purriouige «^t .one dei plot ltt|ortMt«i |iffM>«>i^vr^ é|i 
pian de campagne, ponr qne rien ne soit onbllf, et qoê tont «oit ëgalewent 
répart); ^'■'^•» • l •»■;•.•« : • ■'•' »M' '' isM.-' «j'.'i» '>•'?' j»i" » 
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€o^O(M:<4eQ»oynirfléi JVoiil[>c^diiPétiacboxiMitni»^ té» lieux 

.iiflottakÉtvufft^île.veséidt^t» itietei^ (Mdé^rt, 

ri'jqneblcsl hffihniittK^atdteBâibcrçMatU «Le^x l^ottiaips y Idobeintésifré- 
>/3l(|a6iinaBiâBfiièiidcail|âsafafi»«i]f «l>ii «e rendréipârideitâJ^ri- 
f x«éded7obaliiiiéhs i)^mmi)i^fties;^.' lâi/Ailtm«^|ij|i'y 

'jIflwÉI«ieœii5aq[iiB)}eJtëiii|i80flf^(KK^^ au 

^/;ipariiiQaa9tfux)cbàiâanKf^id»iéftait(âvHvé.à^ 
'^ )llér€iTdèiir çBybaiqii«moiili<tu&ê inaidôfiewif^rifQàfM»] Ouièl^ue 

-losîirie ^epepoMai^^ëhpvaâg^^Una^lm MUmiuisv Oioi ^élsiWDbligé 

touchant le quai. Un cheyal, revêtu d'un harnms^tti^.U^SiUis- 

u'jBaitusan» la TindÉ^ eidevié'deHt0ivïf\au*m(^ 

^u>itoBsnds.tii8itfiM8.ité imtigae mtr«ga&^ éksài défNsé «m^dèux 

'!u'Au)(itiiM» mnUDbàandtej^iiii)aw|.tièiM l>ft^inientyf)^4tP'4$<»te, 

'' AmuDies. et iobei^iitasx immûefi^ plflcé^ieb à&àx ïsaiffMmiT 

•; ioi HcMilkiâtt goerse. U .isipi feAiitilrpte')M qiiairè(|)Oar>dfi(i||ar- 

ii q)duBCi4es)aiâufiâu:diaLniiiilie. ieba^»i|X'k*aitâli(9'i^iit«iig^Ao^ de 

'^tàaspqtii •Âfaisîy.l4mt'kr'igro5>r^ à 

s «bordfOD* devait limjoaffi'ié^eifirét'^ii'^i^qilfd&lilvm 
i ^'anareç».eti^ ediome 41 n'élKSit )^»fMBSlbte id«[ fsiitiii^ol^Aies 
' tioit&imi^ins&igmidikCttd^er^gMtài^ 
:^;;;:;^y'^^ - i'8etilK>Hiahéeyl)89ad9ià^q[il^xMmtâiM^ hpmtnftB èt'ties^dHe^«bx ne 



;|Mmv«it gamaiii^étre la c^m» ^àSe^ p^ert^ dd tMIapl; 



> (■ 



ni46tiiài)exénÉ«vrtoutè(3-l^ liilûA^ dé ^iq)- 

^^>titiiuâe>«(iitf de-ppédi^o»; T^ pat^'totts les tettips, 

H'à>']nDiiiS'id^u]i0 tempéCepôn boitait é« nombre dé 4 d^O à» 150 
bÂtiments , pour manœuvrer ou mouiller en rade, devant Fen- 
nemi:-PuJ8>on-3ii]iulâ!it4e long des falaises Fopération d'un dé- 
barquement. On s;e:|Le)r^^4'^)3Qrd va balayer le rivage par un 
feu nourri d'artillerie, puis à s'approcl)ier de terre , à y déposer 

joindre la'*4eiv»^* i^^jètait iiM<>hMiiineBMteii8'te9Aoé8v^|^^ 



>■ I 



Lit 



CâMP/ |>S^lQIJf.06N£. 0. i^n 

'^al ij4) 4épli9smeiA d'âck^aa^ â'aMew. Qiiehiu^afirilsiteAme 

3Ymli pa6 iaQ:0»d(knftTd9iââb!9i^neBii^ài^ 

qa^ liQ'fikli^préYU;, 0t' bf^ytiiJpltm^XÊmMéy^ ewj Jgoa^ni toutes 

lèf^ei^ait éCra iriutAt-luà ^cîliot'qiiterotètlnlâyipqQf oèili«ol- 

: C«tt^> variété .dfe:i^emci^ ée i6ite> ejbndmier^ ^esDinaaœu- 
Mism^i wk[eit^iAéi»^ jâ^rudeariravanx^ îâléïMSiûeDt «es'flaUats 
^ («venlliraiix y . remptift 4?îa0gûtttifÉi f «4i amUlsHK «omme^fear 
uJHâSlre; eh^f* Um .nourriture oonsidépableBQienl.aagiDeistée, 
^ ngi^oei m psv^Af \mvB jwmtoa sputé k Leur solder ^ une acti- 
;h is[tôj€iliÂm<dto|{Vairia/idii0'VJif, Ici L|diiaisaiQ^<fcaatû^la devait 
> tbujP'dono^F une feree idiyâiqti^.eaçlrâmrdinaire/ L'eapok'ii'BKé- 
: > '^liÇi? m jpiTodîgp y.i^utait we force morale npn mom$ grande. 
. .:Q^,^îm^ que fieipvéparaît ipenlà peu oelte> aamée «mm 'pa- 
i*eJHe,y<qttiidte¥ibtMr«la!C<m<{iiétéf(ita edntmei^ei&deiix années. 
■ y Lç PTeog^er. Cpi^ul pa;»sâit ai3« ^aode partie de son temps ^J^*^'^^ 
au milieu : d^eux* U.«0 ressfiUsaaii de e«n6aM» jep fa» voyant ^oITs?!^'' 
:^' idt^p^f si alert^8, 9iiniKDéB de safmyprepeiKée; A leur de^B<Xgi 
.iQUir ils reoeraietH desapi^enceuneexcitatÎMi eontiiiaelle. 
Mie voYmnih çbeivd}, tantèt sur le SQipmet 4^^ falaises , 
< JtaniMà leufipÎAd^ golc^aiiib^ur ies'ièblda^umi/cpitf.laiiieir dé^ 

I . ■ , I ...■!. 

• "•'• -■ ••■ ••■ - ••' 'Aut;dHliiil€d^td^ès^'^^'' ^"•"•"■'^'>' 

. • . ^ . / . • r - . I • . ! ! , ' j . • • ( ' ■ • 1 ' • • . ' ; 

J'ai paMé une portion de la nuit dernière a faire (aire ans troupes des évo- 

..<ia^lqi|efff»^fy4vairtjj gq ^»e n> W(<i4Qirt<e<éqiWyikp et^wilet < c . .i»^ 

* 24* 



•,t> 



ne. 



?î? .-..-.h^y^^ «.Vil,,,,, , 

octob. 1803. laif^je, ae ren^ai^ ajiï^i par Fe^rap d'w Rort ii j'^utrp \, qu^l- 

. ., ^e p^tjtç (^o;QC|batç epjtre, nys cjj^pypçjs, cafl^o,^^ içt la;,crpi- 
. sière. anglaise j^Jles. ppu5J5^»t..s^r renuen^i juscju'à, ce qp^il eût 
fait reculer les isçryç^j^es ^tle^f^^gjitçi^ , ça»r le .feu^dç. «os fféle^ 
b^^iipepts. §ouy^t il s'olipti^aiit ài^^r^ver Ja mpr, çt ^jine É^is, 
ay^t voulu ^visite? la. ligaçi d^^ipbçsçage malgré le plus gf^o^s 
temps , il échoua non loin du rivage , en rentrant dans son 
oaiiai.^H6uteHSjaaftent<(I«&>iio0ikB(ieSiayai€ipt:pi^ 
s'é jetèrent à là miBrjiet,f(rtTïiântuti groupé '^^ poûrWsifetet* 

9JU3t yWf^^^rh îetRQrjt^ept sur Içurg épaules, au.inUieu..^^^ m\l 
briëâfflitnEniP l0upa'léte&< • •.«-♦: ^ • • . n -.. .-j. . > -,r-.« 

' ITn jour que, parcourant aictsMa plage, il «"était anitiié ^ là 
vue des côtes d'Angleterre, il écrivit Jlqs ligne^ sp^y.a^t^ ^ 
consul Cambacérès : a J'ai passé ces trois jours au milieu du 

1 II écrivait d'EtapIes an consul Cambacërèd, le 1*' janvier 1804 : 
(( Je snis arrive hier matin àÉtii^Iftfr,idl*ok j« Voua écris dans ma baraqne. Il 
&fRltjaii.yeiiidç.eil479ii9st«ffre«x. Çe.pay» xe^f^ea^l\^.9/if^,m,Vf^f^f^%f^p*'' 
»;9 flUQfïtsÀ ViiifttaïUA cbjçxftijmur mc.rpwdç^ à.Hflulpçuç.fl^j;f^tfa|flj^^,;,y „^ 

U.éeriyM^ftRténe^remj^nt, le 12 novembre; • ... ....,,.,,• 

,.« Iç reçoifi» pUoyen Consul^ votre lettre da 18 (bmmaire). JLa m^r. f^n^inii^ 
))4e^4^rf^^^QVfÛ«e, et la plaie cpstinae à ^onber [UUtj^Qprof^fa. >];^4^^^®'^<^ 
)>«îb^jra^pt.^,bBt^u toAU^ Jlîi.Jio,nntt4«î. ÇJefjt yo^B <Mf^.fmçÂ'M,44iif^!!W5 
))ment.?wnU!,é.Jlw la saiï^Qa.act^eUç, oji aç feraii rieu si.on î^^ffroptai^ pf|i} 
tol^e^i^JEIeurep^ement. qne ponr;aioi^ compte cela me réagit p^rfaitemç^i,t^ fj( 
^,^tiwW.P9mp,fiwWaBiiaU,#lWei>.p«rt4. . ... .:,../ ,i .vi 

"Lcl'^ janvier 1804 il ëcrtvaitcilcîttre -an mlolrtre delà miffiDec « - ' 
' «iDctiKiiti, kbait heures ds matin, je ferai nnspection de toute la ik>ttlHe; 
»je la verrai par division. Un commissaire de nmiinè* -fera l*Hpipèl de tottè kl 
f>'bffié!è)^i et ^s^oMMiitiittl «iWpOieiit rë<f|ii]p«ge; lieat4e métBà^m^ tl«adm'à éon 
^ -tk>9f e ' èe lïàtaAIlé , et avee leptns grand ordres Â« moment >où> j« «lettriil •!« 
» pied dans chaqne bâtiment, on saluera trois fois de vive la Répuhlitpt^i et 
» trois fois de vive le Premier Consul, Je serai accompagne dans cette visite 
»de ringëniénr^iV'tfaéf/du'OdiAmissaire de Tarmement^dn colonel comman- 
»dant l'artillerie. 

»PekidMli<toti I» «emps de^InstMdtSon^ les lëqoipigeft.ei Jeagarnolons de 
» toute la flottille resteront h lennpbstii tt on placera des sentinelles ponr 
)} ei/ipécher ^oe personne ne jpasse sur le <)nai qni regarde la flottille. » 



» t. . 
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>)caAip et (îu pori; jySoiâèâ'fiam^^^^ no;: i8(»." 

* d^Ahgféterré / cdihme ori voït^ës ïuiïénes lë^ Càlvàirè.*'C)^i( FixaUon 
w'dîstfnguàft les màïsôris'élle mouvement, tî'est ÏÏn fôssii'otiî <i« l'entreprise 

. . , , , I * au milieu 

i' sèra'franchi , ïorisquVn aura' ï^aiidilcè dé le teûtèr. »" (1 Cé no- laH^i^gol!' 
vémi)re'<8Ô3'. i)^J/de taSècr'étàtrenectMaiy ' ^ '" =' ' * 
Son impatience d'èiéctiier cétie grande "ehtrëtiîlse était ex- 
trême S 11 y avait songé d*abord pour la fin de l^ntoftine; maîd- 

« • * 

L'une d'elles est adressée à Vamiral Ganteaume^ qui dut un moment comman- 
der la Hotte de foixm\ avàAt dé conimaÀd^er celle Jte Bre«t. !««' éïàfftéB èdn'J 
tenas dans ces lettres ne sont pas exactement ce^n-qu^nsmà dtlHiôvi dàn^^ 
i^otce rç<4t,.parç(B .(ju^ kç Prenjii^ Ç^i^l .pc ,*e fij^a qn'ufl peu plu^ tai[cl fiy le 
nombre définitif des hommes et des bâtiments. Nous avons adopté les cliiffres 
#fïirêW*défiiiîtîveliéùt arrêtés. ,...-.. • r .,;iv 

Paris, 23 novembre 1803. 

VbtfK Vôfa^^é^bien ioits rendre à Toulon; VôHi^ réniélftreis la' lietfrerdijdiftte , 
au généra danteatune; vônâ'y prendreSs connafssaUce'dé' là ftUnatlbii dd*1a 
marine, de l'organisation des équipages et'du nokiibré'd^A VhiisBeanx en rade 
ôiiqtrf seraient prêta kli*^ rendre". Vous resterez jirtqu^'ilétiT'el drdre'à î"du- 
f oh.' (inàrante-bnlt lienres' après votre' arrivée, vous' ib'entierfëfc *ft 'fcoiiwlér 
eithîordihiaïfé aVêd larépôtlse dn général Ganteabine à ma Tettlr^e.' Ce c<>ttr- 
fléi- ektr'aôt'dinaWé parti, tons m*écriréz dh'aque jour ce 'qtféVotts aare£*fhil, 
kï v^ôné entrerez dans lé pîtis grand détaiî sur toutes les parti éi de rydiliifiis-^ 
tration. Vous irez tons les jours une où' deux heures à farbenal. Ytina ^dns 
informerez du jour oh passera le 3* bataillon de la^i^gère; qol pért'id*Ân- 
tibes, et qui a ordre dje se rendra à Saiot-Omer poor l'expédition» vous vous 
reodrea an Hea io pin» près de Toulon oi^ il pastora pour L'insp^ecter, «^ vous 
Hielorez4îoftn«4^^«<i<^i<wiiio«. ; < 

n VûQs irea ymUclt$ lien dtHièr«Si pour voir.de,4|iwJ^e;«)^iÂre>eVc;a.t^.ât 
gardiSe»et armées» ^ons m/s ler»& un rapport détaUlé sur tons Jifis oiijets que 

;■'•■' ' ...•■) , ' ' ■ . - • ■ . ;, ... 

»i I >'l)>-ir. ! ]ui]'- 

Citoyen genéralj expédie auprès de vous le général Rapp, nn de mes aides. 



. / » 



tant' oU àilui; Àtf'S'i*ateiràl%nifit;il«act^Mfe!t dii tempi-à'Wn- ^ 
trodui'^é:' tHmmiS&'S^rsMM' ëi dé» matelbtà gàgbaH $ ' ' 

dédominagéimétlt. 'A'fe'W^enf-'otf Mutait pti - teiliiél^, 'nJéttië ■ 
ap^ès ce'ë'licdeîtfiàis (l'à^^èdttséage; fèxp^aîtWn fWjjëté&rOi^' •'.■ 

prêt, *4ùi 'Pé^JÏ>Bmëli£''#'<*âhlietà4nt''Mseiit jJiShfevés;- '^ué"!' 
l'édt/<àfôà' M'aies b6âità^k 'âé^re ét'dcj in'^uë^îésé iilln"^- 

Di8po«i«oB« fifyj^ â^s 'ojrisïdfe^'ûons- iëmReè côniitiaria«ïéiit>\in"^«ltii'"' 

» J;«;>w». vearfaèïài jc'élalénïlés' retards' dte la floaillë bàià>^g,"qAi aèV-T 

valt p'ortéi- l'aïlé droite, cdtttiûatitfôeîpaf lé"gêtfêifa Bèfvoàfe' ' 

de-camp; il sëjournera quelques jdors dana votffs-iittJ^».fÉiafiiiBtmimi<Siiîh4l»ii. ><] 
de toQt ce qui concerne votre dé|>artement. 

Je TOUS ai mande, il y a denxmois, qne, dans le courant de frimaire Je comptais 
avoir 10 fftiÉseailx>4irtfgiitni, 4 corvette»^ pt&ts à mettceÀ, la yoÂle-de TotiipA «^ \ 
et que je désirais que cette eacadre fûiË appTDtisîviifiiée pour quatre mois de 
vivres pour ^5,000 hommes de bonnes troupes d'infai^terie qui s'embarque- 
raient à son bord. Je désire que quarante-huit heures après ià réception de 
cette lettre, par le courrier extraordinaire iciu génëraf !lkapp,'v6us meia^Âeal''; 
connaiire le Jour précis où une escaâre pareille p6urrie[ mettre àla voilé^de "' 
Toulon, ce que vous aurez en rade et prêt à partir au moment de ta Véte^iioK' * 
de ma lettre, ce que vous aurez au 15 frimaire et au 1^' nivôse. Mon vœu serait ''^ 
que votre expédition pût mettre à la voile au plus tard dans les premiers jourt» 
denivôse:''""'",;- ; " ' ■'[' " V'' *■'•' ■; "■• ••' ■•^^"-'■^'•-î';^!»^: 

je viens de Boulogne , 6(l il fëgiie aujourd'hui une grande 'àc);iv{té',''^t"Âù '*' 
j'espère avoir, vers le milieu de nivôse, 300 chaloupes, 6Ôd bateaux'/ S!dO * 
péni'clies réunis , clîaque péniche portant un obusier de ^6, chaqné'èh^lotipe 
3 canons de 2f, et chaque bateau urt canon det24.'Ta1tes-môi conHâlï^re vo's 
idées' sur cette flottille. Croyez -vous qu'elle nous mènehi sur liés bordi 
d'Albion ? Elle peut noufi porter 100,000 hommes. Huit heures de nuit' qtil 
nous seraient favorables décideraient du sort de Tunivers; 

Le ministre de la mariné a continué sa tournée versFIèsstngue, visiter la 
flottille bataye, composée de 100 chaloupes, âOlO bateaux canohniers, capables 
de porterd6,006'hommes, et ta'i^btte du iTëxél, capable de ^'t^^^^ "SUffifX) 
hommes. *''•» '" '"' '■' ' •^•' ■-" - ^^•■•' ■■• -"«i-. 
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ports seraient achevés. On devait se procurer ainai^ftîfijytg^,;^ 

Je n*ai pas besoin d'activer votre zèle ; je sais qae voas ferez tout ce qui sera 
poâ6tllé».Coai)^l»t«iipi«»nie0(imt4-' -...-> r.- i-, :. .',r.>^.. •(. 

Paris, 12 janvier 1804." 



vHfHcfli fil ji 






Au oUo^éii Dmgior /€&piiaiH0 dBioaiiMeaui ^eomfmntSanà' le hatoêUan^ ., 

Çjitoyep Pan^ier ^ je désire que vous partiez dans la journée de Paris pour 
vo^^.reoiire en droite Hgne à Clier^onrg. Vous y donnerez dés 'ordres poV le, ;, 
dënart des .bâtiments de la flottille qui se trouvent dans ce port, et vousv ^ 
resterez le temps nécessaire pour lever touB leji obstacles et accélérer les ex- ^ 
péditionSf , - . . 

Vouti voQS rendrez daiis tous les ports de la déroute o& vous saurez qu'il y 

"• '' ■' , . ' ■ ' , ' • '-■".•'■,'♦,*"»' i 

a des bâtiments de la flottille ; vous en presserez le départ, et voué donaer£z : 
de^^jinstruçtion^.pour^fue deç bâtiçoients ne restent pas des ^iqis entiers .dans 
ceftAorts,iiotamn|çot^I>ieIett9. ,, , . ' 

Vous.remplirez. la même mission qu|à Cherbourg, à Granville' et a Saint- . ^ 
Malo. Vous m écrirez de ces, dei» ports. , ' . #*- . 

yonft.repiplirezja même mission à Lorient, Nantes. Roçhefort. Bordeaux et , 

Z<a «oMon r avance ; tout ce oui, ne ««rattpoï renais q. Boulogne dans le 
cour(¥nl^ de pmvi^dfe nepourraU plus nous servir. Il faut donc que vous actt- 

garnisons sont sutnsantes dans chaque port. 



erqbW^fir ^iOQprpigdfliM mfllfehiWimi^af «t«»P*'«*IU-e etri^ 1 : 

s^psfi }l^ P^rtftM^-, Je ^ajt ;4e ' rann40> (J 'invpsiwa^. • Hî firita^i dd«' 

d3 Toulon. etr^if^tUHf çôii4Uiipar'te*Fn^tep GdpB^ la .aregnfdflit;, jpiwiirfRwii) 

tiisu)iit|^j ip^Îpt^Da^t^ ^^i:fiil¥é$^ pp^V9i«^ pdfîfa|lwt«i»t'ftrfff^^ 
chir les dix lieues du détroit, puisque; Jl|(plM¥i$t)rtrdI^il9t9§ QW^x: 
av^^t, |#, ç^t i8t] deux, çentsi Héw^^ pmt s^ rpiwlw. ai ft^S- 
logpe, 1^ .$o^veut> par l^uur feu^îYiséietiJra&aiïif, am^jÇ^/^l 
;i ; pendtt «iiyee >ay^alage.auieu d^»w^t ^t eoD^ôniréid^^A^^nn 
se^l^?JUfi.iavai€oib l2| diwçe de pa$j|ep ^ans étre^ att^ioftic^Ur*! 
vu$.,.^it!fdaiiS letax^^lmoft d^été) s^tt;dwi§ |6$<brai»«Q.dibivf)i!î.. 
et, dans la supposition la plus défavorable, s'ils étaient ex- 
posés à^éncontrer les vthgt-cînq ou trente corvettes , bW(&'è'"^ 
et,:fj?iégates. de la croisière anglaise , ils dt&va^eUit passer, latr 
lûto41^»acfîfier ceèt difi*)Upe6 im bateaux sur les *,36'0^"dont' ^ 
se cifhpôsëît' la flottille'. Mais il y avait un cas où toute' màlu-' 

1 Voici l'extrait d'one lettre da ministre Decrè», ijtti ètsitt, detoW le^'fibM'-' 
melà*Ciii]^l6yéi auprès dfeNà)[M)lébh, celui qui avait le mbîng tfWîaWÔnsî ^ijJi 

'♦■'.''•■.' .'I v>j';> "r'- .j ;...■•■• !;. i"n ,,i •.; , i- •■ i . r-, > », . « '• ■ < •• i* i • - 

" ' "* ' ' ' ' te mntsiré de ta mdrihéàii "Premier Consul. 

On coounence h croire fermement dans la flottille que le dépacd «nt'iiliift • 
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serait la ci^ii^dQii^gbil^^âOfalaëi^if Ibilf4«4ti^ 

ce cat^; il D^ dvirit'f»lii$ de^4teù)^^i)tQilt!^lbi(^bb}6lMdiËi'lél6^é§q 
contre! i'enlrç{idi»â t»bb<âite^ i^li>/>^â^âst #Ufi^'4effi^«^'t 

la t^otîsièfmë dès esic^adreâ^âî^ baîA bWdli-^Ië>de''FdtilGfd[/jMfl^i 
eRUèr^mëiit'ëGpilpé^/ et dtëîtïé rétâill ^ 
la Uestittail à' aâtécutor i&iié^ g^an% è(^ftt|)MâîStoÉ/^4^)MI))ê^' ' 
sonne n'avait le secret, pas triérW© i&n itt**U^è»a^ila^MàriWèl^3 
II. lûtofesàit '|)ettèffki 'Cette lB(ffiiblflalS0Bi^d«W «â^têflét^iwfo ''rii'u J'i^ 
dîg»it?«n*Qt:èl:t^irsôtifte, et laisiam? teàTiAnglaiS'^JisiftMéd^fÈie?'' ''"'" ''^ '^ 
la fiét^è^èv^sM^ddfSre^eUê^fflèiue, ^isqtiM VéR^îagft<^ > 
c(>tti{)ië<^>i»i«dl; i^UfS^âfioki 1» préseiilâit Um£f ted^jdttili'â d^ fk^^ 
gâtes ô(?%''dës^v«j$ëêaux:'^« ■■■.'■ -• " * '•'•-■" --^ ^-'^ "^^»^' 
Ge^hottiimy siaadércioijnc^ns ses c(moepti(Étis', é^,^4a>i^^ Des ev^ne- 

ments graves 

FesédUtidiii; le |^lâs pi^ôdetlt >âe6 dapil^nës: Qtiôkitt'a ëtt ^M «^l^*'^^"*'»^ 
im&6sôkiat8'réuâ«^'Â0ias la tt^Q) il fie voulait pas pai^r «tels :^«^^»^'«^^^^^^ 
le- concoum de la flotte du Texel, portent 20 mille hoiniàes, - ^^^J^Jj'*^' 

saUB taflottei deBre^ / en portant 4 ^ mille , sm^ lee flottes d^ 

/ . ' -.■ • • - • - . i , , »• î- 

proçhaifi qu'on ne Iq pensait, et. on m'a pronjis ,de s'y préparer bien série we-, 
ment. On s'ëtoardit sur les dangers, et chacun ne voit que César et sa fortune. 

Les id<^eâ de toQ^ les ^tibalternett ne passent pas lalitnite de lar rsidè- e<! de" ' 
6on.o4«rfi»t; Hs rafeeainenjt do ?€iit, do sp^illnfgev d^Ift iigned'YUhiMsIl^i' 
comme des anges. Qaant à la traversée,, c'est y^otre aSaire, Vous.en .savez plus ^ 
qu'eux, et vos yeux valent mieux que leurs lunettes. Ils ont pour tout ce que 

vou^ fsrçz la foi du c^rbonnieft . ,.,.,. .',,..,«../ 

yauûraljw^-wêpift en .est U^ Il nQ.>onft a^ jamais pi;é^»té4^.i)îan^^^^^ 

dans l» fi|it il n'jen.a. ^'Mf, P'ailUur». xf^s neJl\ii;pn.*yje;z, pioiut A^^^é^p^i-, 
sera le moment de l'exécution qui le décidera. Très-possible d'être obliç^^^v^. 
sacrifier cent bâtiments qui attireront Tennemi sur eux , tandis que le reste , 
partant an moment <â6 !a déroiutè de ceux-ci, se rendra sans obstacle. 

Au reste, un in-folio ne contiendrait pas le développement des idées qu'il a 
préparées à ce sujet. Quelle sera celle qu'il adoptera ? C'est aux circonstances 
à ltt'déoider#.-«.' >: -*■ mm i w ■ •. . nj ,,i, .,.. - ,! in m» f .jirjuu'.»').» •i-' 
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Noir. ijBos. La Rochelle y du Ferrol et de Toulon > chargées de dégager le 
détroit par une profonde manœuvre. Il s'efforçait d'avoir tous 
ces moyens prêts pour février 4804 , et s'en flattait, lorsque 
des événements graves, survenus dans l'intérieur de la Ré- 
publique, s'empÛ4\élÀ (clrtlilco^UI sc^^liikiln, et l'ar- 
rachèrent, pour un moment, à la grande entreprise sur la- 
quelle le moncî^^t^ ^it fe^ yééi^ûM ^ ''^ '- "^^ -' 

"• •"• • -• ' .' " .'•' •. •' ' ■ •; ■ ■ • l'<i- fi' tn ..i^j'iiir/-// .M 

tM " } .' >-» ■.{) »:"jXi-.' •(. :• .ir.j* :«•• » .; i. -.n'.».* n^ .i<> -—.•,- ^y n^ïl^ .4'»raTB'I ï»b 

'■ ' '• ' ■' - '-.i < ' ^ "ï - '-v-,, ' •' " . '''^ • .• ' W J '■>..>/ -.1* 'i'-j/ *[ 911 J K 

1 ^ < ; ' . . • ' ■ ■ ; ' *"'.'''•'■■>'•!'<' î •'! î'! r » ^'», r - 

-.','. <•» ' '.' /i, • o» /. . i '.;--' /■•• • nf '••»-♦! ■ î . ^ 'J • ■»(««, } )^ j'^ ,tïl'f .M 

. ...,HBDU.UVIlE»iXrÇJE*TflWlE,, ■.„.,.,•:..,■;...,- .■.ImoJ 
■ ■ ■ ....... ' . . .(.,;, .....,-i« !* P.* JuJ .'fl jflob 

■ • . '•. :.'t -'l» .')Ui<'1 /;( lltH 

•" ■ î- ' • • ■>.,-..■••.. y jî, 'I .;>fv../j,'«o^ pA afiab 

"' • • ■ • • - ■.. -• : - - . î • ; • •: ^ .1 ^. -..j —:^ia*JiaQ'J 

• ' .' •• ' . r' -îi) -'.|.'.'l'»Jip 

■•■■ •■.•-.', j . . ..» I,, ; . .1 ♦ /■ .'. , .■•■:■ t;f,<'f,'rj 9. iM/oiio 

--•'•*' ' - •; •.-.••■ .^- ..'-* «.M- vi» ^' Tjî U'j HlU-îi nu Iq si) 

■' * •'■•.' •"• ':•'•<! *''i'n «iiim 

■■'•'•■' ' • • ' ■'.. ■ •» .' /. -- -'•••.•, '" -,h ifloni 

'' '" ' : '. ■ "•■ ' -' '. ■ • ••• '•- • 'ij-" ' ',:> •i'.t.»Mï 

'■ ''•■• ■• • ':•• ' . -. ■' :■.'•..;• .t. ••.•%!'•::; '■■.'••<'. i .l "0 »♦■{.? jm-n/ii ll/îl 
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/- ■ •> i' •■ -Il ,'.i..'.' *: - -. . .i-,i,. / , ' >! li -»ii<M!'» *»"i,6Ioo 

'» •' ••' ■" . ♦. "■ î < -'J .)'■/•.. 'i.<4 '> .mil *-fi.' *■ I'«ii.;.i-| (1 î|«OJ 

'* ..•'.,'■■ . ' ! , • ■ .. i.i,' •• ;.i. ■•..( •,;, »• t., . / ;_, ..jT, ».){/" 

"' ' • '' • ■ '■ •' ■ •• • ■■• '• , • ■ . ': .: Î-: •■ t •.>-;. " • .-. i ,^ 

■'' 'fl •'«"-! ■:''••., ' M.." ' t . • '• - ;f ,•» S J .,_. î •»; ji/,; :, ;.,.:'(: 
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."Ml M, I,' M, /«ill»-'] '»tr .•'t»/îJ..î .».' •• •■' ;/:r',' *' '15.1 -' .•, ',.,]•,:■ • ' -- '• TiitMffil 
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Craintes de l'Angleterre à la vue des préparatifs qui se font à Boulogne. — Ce 
que la gnerre est ordinairement pour elle* — Opinion qu'on se fait d'abord 
h Londres des projets du Premier Consul; terreur qu'on finit par en conce- 
voir. -*- Moyens imagines pour résister aux Français. — - Discussion de ces 
moyens au Parlement. ^— Rentrée de M. Pitt à la Chambre des Communes. 
— Son attitude, et celle de ses amis. — Force militaire des Anglais. — 
M. Wyndham demande l'établissement d'une armée régulière, à l'imitation 
de l'armée française.—- On se borne à la création d'une armée de réserve, et 
à une levée de volontaires. — Précautions prises pour la garde du littoral. 
— Le cabinet britannique revient aux moyens anciennement pratiqués par 
M. Pitt, et seconde les complots des émigrés.-— Intrigues des agents diplo* 
matiques anglais, MM. Drake^ Smith et Taylor.- — Les princes réfugiés à 
Londres se réunissent àOiéM^^g^s et^^F^clâeftë;^ ^trânf dans un complot 
dont le bot est d'assaillir le Premier Consul, avec une troupe de chouans, 
sur la route de la Malmaison. — Afin de s'assurer l'adhésion de l'armée , 
dans la supposition du succès, on s'adresse au général Moreau, chef des mé- 
contents. — Intrigues du nommé Lajolais. — Folles espérances conçues sur 
quelques propos du général Moreau. — Premier départ d'une troupe de 
chouans conduits par Georges. — Leur débarquement à la falaise de Biville ; 
leur route à travers la Normandie. — Georges, caché dans Paris, prépare 
des moyens d'exécution. — Second débarquement, composé de Pichegru et 
de plusieurs émigrés de haut rang. — Pichegru s'abouche avec Moreau. — 
11 le trouve irrité contre le Premier Consul, souhaitant sa chute et sa mort , 
mais nullement disposé à seconder le retour des Bourbons. -^ Désappointe- 
ment des conjurés. — Leur découragement , et la perte de temps que ce 
découragement entraine. — LePremier Consul, que la police servait mal 
depuis la retraite de M. Fouché, découvre le danger dont il est menacé. — Il 
fait livrer à une commission militaire quelques chouans récemment arrêtés , 
pour les contraindre à dire ce qu'ils savent. — Il se procure ainsi un révé- 
lateur. «— Le complot dénoncé tout entier. ^ Surprise en apprenant que 
Georges et Pichegru sont dans Paris, que Moreau est leur complice. — 
Conseil extraordinaire, et résolution d'arrêter Moreau. — Dispositions du 
Premier Consul. — Il est plein d'indulgence pour les républicains, et de 
colère contre les royalistes. — > Sa résolution de frapper ceux-ci d'une ma- 
nière impitoyable. — • Il charge le grand-juge de lui amener Moreau, pour 
tout terminer dans une explication personnelle et amicale. ' — L'attitude de 
Moreau devant le grand-juge fait avorter cette bonne résolution. — Les 
conjurés arrêtés déclarent tous qu'un prince français devait être à leur 
tête, et qu'il avait, le projet d'entrer en France par la falaise de Biville. — 
Résolution du Premier Consul de s'en saisir, et de le livrer à une commission 
militaire. — Le colonel Savary envoyé à la falaise de Biville, pour attendre 
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succesnvé dePicoegru, de MM. de Pohgnac, de M. de Rivière, et de Geqrges 
à ta tefe de» cônjnreà. -i- Irritàtioa croissante da Premier Cdnsal. — inutil 
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M. ;......,.( . i' Ja' ^feté tfei' côfajTifâ: ii- itrîlktVofl ë^oiisànïe du' Premièr'fediikul. — ïniitile 






cherclieroii se trouvent les princes de la maison de Bourbon. — .Onfonee 

<^iiijr ànèémimé'; (ii4( ëtkit'k ï^tëriieiài/siif'ieâ'Wbrë^'àu'tàito^ l'Toô* 

,,.4ij(^o|tofôwT 4^©^^p^i<î5<e•|,wyoJ^4,pap^pf^*rt^<^j déi reiiAdSBmiitfti 
— Rapport erronë de ce sens-ofUcier , et fatale coïncidence de son ragnort 
.Uv0«'unê"âU<enë''d^ésiO4m'irui do^e^^^a^ ^ GéorgWi^^ "Ërr^ilP/eV 

qaël Tenlèvement du prince est résolu. -=— Son enlèvement et sa transition 
;A>Pai«Éi^'tf/llB6lpailitttJdk Fcite<iti<<s«ttlédoilvèrtév"»iais Îiëi^h9ii9{ ^^^ë 
^>rince, envoy<$.dievpt pnç, çofomUsion militaire > est £a^iU4'<^afvi,ni^ j^i^u^^^^ 
. ''châtëati <le Viiicénn^'s. — Car'àctèré de ce funèistè ëV^néraëht. * ' ' 

l;*Ail§lét«rrt$ *rtii4B(iAi^it à s'ëtaJffuVo'ff à l'asiJcit'àeà''^^- 

paiMite iïiif bë'fâisstietit 'èA-Tacè dé"seii"K«iip:^'Ëllfe'^ 'WM' 

d'abo^d'atfiacHé'ïjea'd'taiportàhcie.' ' ' •• '' ■ ""^' ^'' '"""""'"'J 

La guerre / Là gilèrrc, èn'gén&^i;'p<)ttr-on'jJàyà lfas\ilàfrg;'(^rfi^^^ 

"'i"n|"t<^^" oart' *itt!-gf*lvd*« Idttfes 'dés 'B«idh^M'àlV^c"aèS' v^fe^iW 

ce qu'elle est * ^ • . • . 1 - r* ilii;» fJ'nr» 

pour les autres drâièàfr^friéiit' Victorietix; et tout w plus ëvéô' Ses' ^ài^oifeë? 
jddaht' tel**!» d'àttjtïlfait^è, i^'èufe'JTë èèt ûh'iètàV'tfetf Û^S^ 
mA; qui ti'^tëif-ct paâ le r«pos publie, qài ne iicat ^alà' r^ëiSi 
aà'iiMmVeiflèiit jotiWialter dfes affaires, ta stai)ilhé'àû''dft'dS" 
àîttttûiffes'i-'att' wiflifeù-des'pWà ^aÔdète éfftei&iùSlâe'è'iifag'^li'i' 
mtfte, eâ'éfet'la pi%ûve frappante. Si on ajbàie'S'Hfe's'côMMi' 
rMtfàs- (JUô' l'àrtBlée se feertrtè de ïn^rcensSi'k,' qtlè'15'^offé' 
sé'<f6mptoë de ^ns dé tàer; duxquielsil'ittipdrté a^séz {M^<l' 
'ïîVWfe^bM^ife&'Vaiââeaùfdë'l'Étlat'cJti'S Bofd'd'^S Wi^i^tfaï:' 
dû liimtoëf ée ; 'Jittiàl- lès(îtie!te iàu coùtràtre 'les "]p^ises bfalt^iiil' 
aWWitfeftdj to'CoUèëVra ttSeùk eiiéiW tjue, ^«u^'fen^èl'iilàjy? 
la' gufei¥tf éftt 'tort fe fcÉiiègè '^Jitf. ste' résolit sWiplémèiit fen "JiUpSik'/ 
une 'stfrté-^^ipéfeMlBitStà;" dàtiià'làqûëllè'^^ls'milfiôn^Skî'feà^' 
^g^>èfim>d'ti«tëâ}i^d^'^éKCi^cfià'<«Anfi(ëft:iMMc 'i^ltik éM^' 
(teH:^'P(HiiOf«y'-cl^9ëi<^arïàtic^ââS4yiëâ ibUlèk / 'qiii'c&Mat^^^À'é^ 



;;'È*(^ît Ià;'^Uettè^^^^^^^ jfajtè qÙçlf^ , opinion que 

eiiU f£diDle«ixiiniâièm aù^ite 'ilr^aie^ is«î!te,^i6i%^ya^0Dt les Anglais 

p4li5^e5cpéfkiîeiîité scyus ôë té(pport''^Ùe'sèig'èb\iilpd<nbie§rcar il 
av)aLt y^^itQUiP àtour^^les iFiiaiiçaifiiflâS !luffûsy{les AfigMeTiâé- 
Wàfqtiéf en Égj'^^y tantôt; to^^^^ , 

tantôt malgré de vigoureux soldats postés sur le rivage , sir 

r^^t^ \h ja . ,Tf gue^ ,r^nij:,§oi^Ut^ vi^ qmir:^ y.xiogt^ i ,ç)i^ioji^>^^ 
canonnières dans la Manche, q^i^t^J'^ i((Miil^t.to«ktj^ilg^Pftil. 
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en Angleterre , 1 % .1, , i i , / '. ' 

à Boulogne r^a^.qft'Sç.pBii^^riaiçpt ,4wiïf» 

connus. ,(je ,i^.,pi^s«}bîl!W'^.l^ .?lbr;ti^«t 4aa^ les parts de-la Mapçiie. 
Mais la concentration de ces bateaux plats dans le détr/^vde 
^H^M^I; c<^>#f^9; i^algf^ 4^ nembveuç^ émises, ^j^ises, 
leoir :})Q{iBe it6ni:^^,à lai o^r^^et^ a» feu^ h mmtvmtwii:Mi\0^8 
bem^^99(m les riqiw^oir, ^ r^tabUspeiy^t. 4» ' J>at*wieis^îfo^- 
4^^s^|K«ur Jles protéger 9UîiiioiiîMagey|}a^f0iw|O»/dvicçp|riain- 
. quaQlejq[Hl)!^ba»meft.pr^$rÀ4k'y.e {aj^av^pt «tomber, 

, .voyait- ,bi^ <pie,dei1^ ,pr^iiig«?ffti(i^: W^po^ftifS^iî^f^-iPie 

, :frtate,j eti qp*'oa. awaH pri^vogiibâ tarop .l^(gèc^l9^I|t»4ejpIaij§N^a- 

ciou^, le pl|i^ .faa|:)ik de&hoBit^^ il|^^t^)Kr9ji({)de 

Tieu^ AdG^^^) ^eoQfidDtsiikains f inv^ab^tl^ 4? Ji^Mr-^) im ^^ 

(croyaient ppiat w f^U do^ttOQrli^s i^BQçait;r.iiiais.))g:^u- 

. . { wVeriMîHBSont^ Usohtfs de «pi^,^e^pefs^§9l»:pi^c(I|i^f^i4im le 

' d^o^ev Q» pût livrei! «^ to^.ï!d-i4.#ûr^i<}» 3frfibrit^J«é5pe. 

¥(ngt, trettlemifle £)i?ai;^çaiS| ?(pelqib»^ l|l^}iesit>qvt(^0rj^en 

.«eqii^«i»dN^ qu'ils fu^sesit> oaarlesx^ffi^^^.p^ ^rj^^lomais 

. . jQo^^iarte ^mifim^^ m fi^fidp 4^^I;I}e|yr)}dl^ls 4^ 
. (O)$^0isb^i}Ofla.ii04iim» E^^^'^é^^ 
dQi«awnsg^i:.€|9f) leîRJWï;^«W,Pf«pfeo#b|HiWide^ 
. p<iv^r(arjbc|ui^.,^ pr4i|^^)i4'liQ%tai^BËIi6Q qaiia«f.aitA(XJftippli 

H:lto§iBîfî»»s|i9IP€ift!«Wtafe,^tJft fflroï^, (io.fCO»e.»(t»#Jipn, 
c'était Piramobilité des puissanof%j(^^|j#epjyei^9^v]^'Mtfiatm ne 
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i^l;0â'^répiâ^^1^ duîrëûl^d&(f é^'e ^p^tmi^ÉMëk Véline Préparatifs 
aû^d^ftgëf^Oft avait ped' èl fèSré^sm^ W fa^^ërt âëlainlatlfie, telSe i^pTseà 
-^?J^r^^ltèSér>/^i^%'ëùi>énô^^ k'Fîratice. Ôri avat^a^bird ^^ '» France. 

"^iîîâiteé^^>vaiSièftGr'd0lî^{ é^tevé^a^^^ 

n()de9ito«èfeiB>à WO'iïillte/€èd^^^^^ goierre^ftit déél^réei (Sent 

-ii^ëtàràm^ yt ài^toé^iÉditi «felsdii ; ^ô fe^éte *ui!i^^flëttéd««îte , 

'^^> diil^ «iobfâlpër: te MéditerrÈrtiéfé , bloquer 'Toblon, : e» ^ enipèDher 

>nèÉjè iâ)iÀlMtè^tk^(lt%«i^^^ arrête 

-iJ^irie<?ëëebAJÏè^»flSt*#/^t'-dièrf^ de Woqfuér Bi'est'par lui- 

>( fâé^eV(®[>ê£^féii^iél^le^-?erir«ipar é^^ Ëtffil); lord Distribution 

-oifièlfË ; ^é^iiàtn^dâa^i 'ioiitê& ies'^am ttiav^s de te MàMite et ^navales ^ 

' . anglaises. 

noJde 1âlnlëlT»di2^iP^d] à^a>ttl'inîS3î<KË dé gâ?dèr !«;&' l^téÉ^d'&n- 
^iRgleterr0v «et «te^ stfn^flër les èôteô éë'Franoe. lï^w^li pour 
if>'ite^â^t)yr'8$duéy^^'â^^ ll'iéi^^fâÂii'dVëc'dëi^rfiriàseèMIt^ de 
^^>lsdMifôle^kd«^ ,^1db^*fré^ëËV d^ bji6l^;^des ^ûÔi^Ml^l et 

'^iim^mté^TtamidfÉbr^à» dSëld%ipè&^ één^nfèt^esy d^pty^Pet^ifadu. 
/}oi^ji^itifei>kig?£taÉÉe^'jtil^àPPô#^^ dépuiâ^ 41l0eaut $as- 

i»qip'«>*a^ekrt6M<l> èàflWaM^d'bn^'paipMQ ms^^^èiM^tmrej 
<>^^¥MHàPâéi|lâtflt»6^lè;^îpdif j^r^ifiâ^ '^êili^lâë-^ éé '^ti- 

ments légers, correspooridant par des signaux dans tôûtiâ^'^te 
iicéteiiââe »^»iiî^ , >aët^^ âbrthétfc^Màfri^fWSfliôîlidréftefouve- 
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ia v%e d€»7x#é)pM^8AikdttfPrèii3ierOé^ 
•ibie ^a€4ttrdt^ qis^la ftm^r d\iM iMme, «'«ai^ÉH^é^, #«Éiè 
tongae ratl, teâr Pramé^d iie^4ébm|iiepaS6ttl {vus sur 1» Wtk 
4â)ilittgtoiëft6. SaâB dMile fo iimtmèi Hiàraâa fdtivdJI 4É« 
préMpMé aaoB lesr fel^flfvwl'de «a^ter au-ti¥«gê f«qMiiiMy^, 

fiëiÉlemeât avec 4dO, #t ttié«e tfrw O ^ qqi 4rt t t( Ê Ê»MlA 
QMItf nlitite orgrieStotMéy 4W #élÉtl'»i fmiMtàlm êkl&'i6SS^ 

fjii/wf^ Kpféè^ étbilliâMuiée à Mre' avèd )6 m»% énni^tÉ^m, 
un or dont elle est prodigtm, éi^ itoéflloil|M<yéëMli^l1WI 
profita forces, otri^ée^de s'armor, oi de M' phnl «Miur I-Am 
msiMiùtàtHy d^aiUeort trop peu âombroittv U i/HàM^ 
bM propre aol. BUo j ai fldre As m maritto^ pig#atiall^alMl4è 
tfavoir paa daa tréitpea ifo terra, patuT laa apipèaai* ^ôn M^ 
dostaMea aoldata dti gétiénl Sanaparia ( ^''^^'^ 

Dueutsioa La eaoïpôallioii d\itiè armée éttfl denc, eà ea afl i a a ia ii f ^ li 
*"' ... Mj^ ^ loalaa les dliotMiaRa de la CbadÉirB daa €»Màam(L 

lia rarmi<a. gt eototiie (féal a» milieu dea {Mua grandi pé#fla qte tiap i t 
de parti ae montre teujonra le phia ardent, a'Mil aii^i9»l>tt 
oettè fftteatkn de la guerre, et de la manière de la aeitti^ 
qoè ae renoomndeati et ae ocmbattaieÈit iea prinripMBT'paii 
aonnagea da PailemaiM* . . i<,«i 

L& MMe nrtiiialWe àMiiigiata avait atttfMii k a^ 
dirigeait oMare, «nia peur pan de leai^, la ^ gitan» 'qiM 
avait ai UgèrtmaM, ai egtoto aB aa aanir lahaée renaltl^. La nn^ 
jorM du FariaaMtl to aevatt iitfMauf à te tàdva q«4t ai^ 



CONSPlRiinMI^ aORriQEORGES. 

affaires. Ce puissant chef de parti était Te^Y0smiShSiKêV9Mh 

^^IiyïW^^ WBv/lW^MW!r ^nPf M^ 1^ jH^^P^B™^ ♦''^r""ffP^P •W^'"W^t îwÇF' |iiW^*^fTl^W^ 

Suisses^ de Mallais 0)|&fW»'«tJsr9|4^.jpw J^^^ 

par la garde de Tlrlande^ se joigiiaiqHA.gO.I|9ii|Qj||Qm^ 

iNlîm)iir4Mit«npM^ mr^k 7»jipik^itf i?W i« init iti i>^ «l'on 

tMfP^UViîlsiIW Jb^i#>^r|A9{S««|tlfMiAiM 
Tow. ïv. 25 



* ,w 



i. 



386 LIVEE XVIII. 

Aoûi 1803. mais peu au JCait de la guerre , et bien novices pour être op- 
posés aux vieilles bandes qui avaient vaincu la coalition eu- 
ropéenne. 
Le cabinet Comment. Dourvoir à une telle insuffisance? Le ministère, 

AddiDgton ^ ' 

la^cXtîon ^û^o^*'^ ^^^ militaires les plus instruits, imagina la création 
^dTrétl^t? d'une armée d^te de réserve , forte de 50 mille hommes , for- 
mée d'Anglais, par tirage au sort, et ne pouvant être em- 
ployée que dans l'étendue du Royaume-Uni. On suppléait 
ainsi à l'armée de ligne , et on lui ménageait un renfort de 
50 mille hommes. Le remplacement était permis, mais il de* 
vait, vu les circonstances, se faire à un prix très-élevé. C'était 
peu de chose, et pourtant c'était tout ce qu'on pouvait entre- 
M.wyndham prendre dans le moment. M. Wyndham, se plaçant au point 
une levée (Je vuo du parti de la guerre, attaqua la proposition comxaq 

en niasse , jr . u» / » * * 

d'i^e^wmë? îiisuffisante. Il demanda la création d'une grande armée de 
le^s'orinclpes ^ë^^i V^h composéo d'après les mêmes principes que Tarméq 
ton^ef française, c'est-à-dire par la conscription , serait aux ordre§ 
absolus du gouvernement, et pourrait être portée en tout lieu» 
Il dit que ce qu'avait imaginé le ministère n'était qu'une ex- 
tension des milices, ne vaudrait pas mieux, surtout en face 
des bandes éprouvées qu'on avait à combattre, nuirait au re^, 
crutement de l'armée par la faculté de remplacement intro- 
duite dans la nouvelle loi , car les individus disposés à servir 
trouveraient plus d'avantage à se faire remplaçants dans l'ar- 
mée de réserve, qu'à s'enrôler dans l'armée de ligne; qu'une 
armée régulière formée de la population nationale, transpor-^ 
table partout où l'on ferait la guerre, ayant par conséquent Iq. 
moyen de s'aguerrir, était la seule institution à opposer aux 
troupes du général Bonaparte. — Il faut, dit M. Wyndham., le 
diamant pour couper le diamant. — 
^renteë' L'Angleterre, qui avait déjà une marine, voulait avoir aussi 
*" combat*"*' ^^® armée de terre, ambition bien naturelle, car il est rare 
M.**^" ndhlm. qu'uuo uatiou qui a l'une des deux grandeurs ne veuille aussi 
avoir l'autre. Mais M. Pitt fit à ces propositions la réponse 
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d^an esprit froid et positif. Toutes les idées de M. Wyndharh , Août 1803. 
selon hii, étaient fort tonnes ; mais comment créer une armée 
en quelques jours? comment raguerrir? comment lui compo- 
ser des cadres, lui trouver des officiers? Une telle institution 
ne saurait être l'œuvre d'un moment. Ce qu'on venait d'ima- 
giner était la seule chose actuellement praticable. Il serait déjà 
bien assez difficile d'organiser les 50 mille hommes demandés, 
de les instruire , de les pourvoir d'officiers de tout grade! 
M. Pitt conjura donc] son ami M. Wyndham de renoncer à ses 
idées, pour le présent du moins, et d'adhérer avec lui au plan 
du gouvernement. 

M. Wyndham ne tint guère compte des avis de M. Pitt, et 
persista dans son système, en l'appuyant de nouvelles et plus 
foites considérations. 11 demanda même une levée en masse, 
comme celle de la France en 1792, et reprocha au faible mi- 
riistère Àddington de n'avoir pas songé à cette grande res- 
source des peuples menacés dans leur indépendance. Cet en- 
liemi de lâïrance et de Napoléon, par im effet de la haine 
assez fréquent, trouva des éloges pour ce qu'il détestait le 
plos, exagéra presque notre grandeur, notre puissance, le 
danger dont le Premier Consul menaçait l'Angleterre, pour 
reprocher au ministère anglais de ne pas prendre assez de 
précautions. 

L'armée de réserve fut votée, nonobstant les mépris du 
parti Wyndham, qui l'appelait une augmentation de milices. 
On comptait sur cette combinaison pour l'extension de Tar- 
mée de ligne. On espérait que les hommes désignés par le 
sort, et condamnés à servir, aimeraient mieux s'enrôler dans 
cette armée que dans toute autre. C'étaient peut-être vingt 
ou trente mille recrues de plus qu'on allait jeter dans ses 
cadres. ' ' ' \ 

Cependant le danger croissant d'heure en heure, et surtout 
la coopération du continent étant chaque jour moins probable, 
oîi eut recours à la proposition du parti le plus ardent, et on 
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Août 1803. aboutit à Pidée d'une levée en masse. Le ministère demanda 

Adoptton et obtint la faculté d'appeler aux armes tous les Anglais de- 

deaweea d« pQig \^ jusqu'à 5S aus. On devait prendre les volontaires, et, 

*^*"de8**"" à déi^aut, les hommes désignés par la loi, les former en ba- 

volontaire», taillous, los instruire, pendant un certain nombre dlieure» par 

semaine. II devait leur être alloué une paye, pour les dédom- 

mager de la perte de leur temps; mais cette disposition ne 

concernait que les volontaires qui appartenaient aux classes 

ouvrières. 

M. Wyndham, obligé cette fois de reconnaître qu'on prenait 
ses idées ; se plaignit qu'on les prenait trop tard et mal, èl 
critiqua plusieurs détails de la mesure. Mais eÛe fût vcitée, et, 
en peu de temps, on vit dans les yîDes et les comtés d'Angle* 
terre la population, appelée aux armesj s'exercer tous fes ma- 
tins en uniforme de volontaires. Cet uniforme tat porté par 
toutes les classes. Le respectable M. Âddihgton se rendit àii 
Parlement dans ce costume , qui allait si peu à ses îhœtirs j 'et 
encourut même quelque ridicule, par une manifestation de cfe 
genre. Le vieux roi, son fils, le prince de Galles, pai^sëi^^t à 
Londres des revues, auxquelles les princes français ëxflfe 



' s. 



Revues curent l'impardonnable tort d'assister. On vit jusqù'^à vin^ 

de volontaires, .„ , , . x -r -i .. . , , i ^ ^ » • - 

tant à Londres mille de CCS volontairos à Londres, ce qm n'était pai^ fort con- 
que dans les •-<.}••* 

ç^des villes sidérablc, il est vrai, pour une si vaste population. Ira resté, 
le nombre en était assez grand dans l'étendue de ï'An^etèh[*e, 
pour fournir une force imposante , si eBe avait éfé organisée. 
Mais on n'improvise pas des soldats, et moins encore dés of- 
ficiers. Si en France on avait douté de la valeur dies batei^ 
plats, en Angleterre on doutait bien davantage 'de ta valéttr 
de ces volontaires, et, sinon de leur courage, au moins de leur 

Fortifications habitude de la guerre. À ces mesures on ajouta le projet de 

autour 

deLondres, et fortifications de campacne autour de Londres , Sur les^ routes 

sur les points . . . 

Ses c^e"s* ^ aboutissent à cette capitale, et siir les poîhts les plus me- 
nacés des càtes. Une partie des forces actives Aît disposée 
depuis rHe de Wight jusqu'à l'embouchure de la Tamise. Un 
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système de signaux fut établi pour donner Palarme, au moyen Août 1803. 
de feux allumés le long des côtes , à la première apparition df^^îfn'ÏSx 
des Français. Des chariots d'une forme particulière furent iskatiots 

-, 1 - . 1 . P*^^ porter 

coBStnnts , afin de porter les troupes en poste sur les pomts leir troupes 

kit ' \ 1 ^^ poste." 

menacés. En un mot, de ce coté du détroit comme de Pautre, 
on fit des efiorts d'invention extraordinaires, pour imaginer 
des moyens nouveaux de défense et d'attacpe, ppui: vaincre 
les éléments et les associer à sa cause. Les deux nations, 
comme attirées sur ce double rivage, y donnaient en ce mo- 
ment un bien grand spectacle au monde : l'une , troublée 
jquand ^Ue songeait à son inexpérience des armes, était ras- 
surée quand elle considérait cet Océan qui lui servait de 
ceinture; l'autre, pleine de confiance, dans sa bravoure, dans 
spp habitude,de h ^erre, dans le génie de son chef, mesu- 
fait des yeiJ^ le bras de mer qui arrêtait son ardeur, s'accou- 
tumait tous les jours à Jle mépriser, et se regardait comme 
;X5ertaine de le franchir bieâutAt, à la suite du vainqueur de Ma- 
rengo et d^s Pyramides. 

Aucune des deux ne supposait d'autres moyens que ceux 
qui étaient préparés sous ses yeux. Les Anglais, croyant Brest 
et Toulon exactement bloqués^ n'imaginaient pas qu'une es- 
cadre pût paraître dmis la Manche. Les Français, s'exerçant 
tous, l^ jour^ à naviguer sur leurs chaloupes canonnières, 
n'im^gin^ient pas qu'il existât une autre manière de franchir 
le déferait. Personne ne soupçonnait la principale combinaison 
^u Premier Consul. Cependant les uns craignaient , les autres 
espéraient quelque subite invention de son génie : c'était la 
cause du, trouble qui régnait d'un côté de la Mandie, et de la 
confiance qui régnait de l'autre, 

D faut le dire , les moyens préparés pour nous résister 
étaient peu de chose , si le détroit était franchL En admettant 
cpx'qn parvint ^ réunir , eaitre Londres et la Manche , 50 mille 
hommes d^ l'^rjuée de ligne, et 30 ou 40 mille de l'armée de 
,réserve , ^t ' qu'oa ioigalt à îCqs troupes régulières la plus 
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A^m i€iost gf^de masse possible de volontaires y on n'aurait pas même 
Valeur àtl^eiût la'foroe Bumériqiie de Farmée françaç^e -destiûée à 

des moyens .■-,,--^,. .-« 11 a 

réunis par poés^T lo détToiti 'Bt>qii?a«iraient-ils DU tous^eBsemMe. méiiDe 

les Anglais ^ ^ '^ ' 

pourj^«^»Jster e^'ïiocQ^e dêus OU tfois M^ supérieur, cQiktre ies cent im* 
à la France. qiigQté mille hommos tfsài, en dix4uiit mèis, soud la eobduite: 
de KapoiéoD^ baUirenI) à Axêsteriit^ àiéna^ii'f^iedland, toutes^ 
les a'niiées eùropéetitieè, appanennzvènl; aussi braves, cectâi"- 
nemenlpkis aguerries, e<)qu»lre du cinq feis plus consiiléia^ 
bleis que les fopces^lbfritaDniques'?* Les préparatifs des Aaglais 
étaicuit doue en réiililé d^ue faible' valeur ,- et FOcéan était 
toujeùrs leur défeni^ la plus sûre. En tout cas , quel quoi Mt 
le résultat définitif, c'était déjà une eruelle pimiiion de la 
oénduite du gouver^etôtnent britatimque,' que cette agitation 
générale 4e toutes leb classes, que cet déplacement des ou»^ 
vriers arrâcbés à lemis ateliers, des n^ocûanits à leurs afiEakies^ 
des seigneurs anglais à leur opulence : uœ-teUe &glt»tixln^p]k)^ 
loâgée quelque teix^ serait devenue un dmitense maUxeoii, 
peut-être un grave danger pour Perdre publici ' « n^i 

Le gouverne " Le gouvemeflient britannique, dans son anxiété^ eut lre*î 
britannique i^oorsà tous les movens, même à oeusr que la morale avouait 

a recours , ' 

au moyen \^ moHis , pouT contuJ^eY' 1)8 coup dont'il étaîib mwidoé, Pendeott 

accoutume, ' ^ •' '^ 

*ln Frincf 1^ première guerre, il avait fomenté des iasurreoti'énsîcoûiire 
"^fnte^M? î^s ï]le«voirs de toutes formes qui s'étaient succédé en Frunoèi 
Dsepms, quoique ces insurrections fussent peu présmnàfotes 
s^ous la forte administration du Premier Consul, il av»ail gardé 
à Eendrës, et soldé même pendaat la paix, tous l^Si^élsftBi- 
majers de la Vendée ^ de Pémigration. Cette 'persistaetee è 
conserver sous sa main leseoupables instrmnents d'une gueïT^ 
peu généreuse, avait beaucoup oontiribué, «omme^on Pa ^ è 
iJTOùffler^de nouveau les deux pays. Les diversions sont, slans 
dotrte, Pciiie des ressources ordinaires de la guerre, let-Pin- 
BùrÉeèlîon à\me province est- l'une des idivei^ons iiftt?c|ii 
regàMe co^mé' tes" plus utites, et qu'on se toit le moins «d^ 
scfrupule 'tf^mi^eyei-.' iQueles Anglais etfôs^ni ess<afé dej^âttu 
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laver la Vendée, le Premier Gonsidleil^F rendait en . «esK 4«at lâps» 
sayant d'insurger IMande. Le nloyean étaitiizéQÎpiroqae otltmt 
nfiité. Mais dans le momeni/une iniwttV0Gtito;âansila Yeiuteei 
élail bers dé toute probaMlité* L'^enq^loi des/tdmuans iel(>d0. 
leur ehef / Georges Cadoudal^ ne pwvait.aMain qta'nn effQl^ 
œlui de tenter queli|ae.ooup atMEiî^ab^^ eomm^ila feoacli^ 
infernale , on. tel asit»e {>areili Pousser lo/movi^nide Tijaiurf eo-n caractère 

moral 

tion jusqu'au renv^ersement â'iin.gou'ver&âi»6nt,.c!e^.rc!eoupii^ ^Im^io^ls^ 
à :dei» pratiques, d'une» légitimité foortconA^steble; «nais pou^rn ^^^itmenT" 
suivre ce reuversemeiit par l'attaque aws paraonne&.qui -gour. *»"*^'nn'q»e- 
Tejrnent, c'est 4épas$er toutei»^ tes limiter du droit des ^m 
admis entre lea nati(»i)$. 

Oa jugera^ du jr^te» par les faits euK-iinéines^ du diegré de 
eom^ité. des juinistres britaïuiiquies ddtis tes prcgets crimi^ 
pe}% médités d^ HMMiyeau: par l'émigration française ^ réfugiée 
à Londres. OnsesmKTienl cte ce redoutado^lo chef d&s chouâos 
do; MonbihfflD , Georges Gadoudal , qui seul entre las Vendéens 
présentés au Premier Consul, avait résisté, à. son* ascendant} 
s'était retiré d'abord ea Bretagne, et . puis en Angleterra II ^15^1^/^, 
i^idt à Londires, au sein, dîune. véritable opidenoe, di3tribuant ^ ^""^«^^s. 
MUiréfogiés français, tes somsoes (fi^ le»ir accordait te gou* 
y^memi^ ibritaiHiiqiie , et passant son temps dans la société 
dos princes. émigrés, partieulièr^nent des deux plus actifs , te 
jC9Bito (d'Artois et te. duo de Berry. Que ces princes voulnsseAt 
rentrer m France, rien n'était plus naturel; qu^fls te vou^ 
Inssient par la. guerre dvite, rien n'était plus ordinaire^ sinon 
lé^btinie : mais y malh^weasement pour temr hooneur , ite n^ 
pmvaient pins, compter sur une guerre civile; . ils r ne pou- 
vaient compter qoe sur des comptets. 

14^ paix amt; désespéré tous tes ewléSypïîinceg etaiP*reS;; ^«{JJJpJ"- 
teiguerre leur rendait teur^jespéranq^^ a^qn^sfaitem^nt p^oe ^^ SS^grls. 
qa^elle. leur ^assurait te ooncQurs d'imei partie de l'Europe, mais 
parce qpu'eUo.djeirait) suivant eux, miner la jpopul^Ué du Prcr 
mter Consul. Ilsicorrespondoteni avec ia Vendée. par Georges, 



r. 



W3 LI?K£ SVIM« 

'A^ifiRM. atMl^aipor les éBoigrés roiti^éfSu GequKls rdvaii^t en Ah- 
M. ,/ . . . I .gieii^iQ^^itiHrsipaftisasks le tèvait»t6BFVan^ et le^moindrés 
: .olnu)n3l»m6e6iqiÉ vimaiéQtiocmoiirder a^ leurs iHnakHid, 
.. ., «liMngeaieQ^toatdcrgiiiieàleut^yi^^ 

lis todiaaqMitdbiic kr^ttas aux : antres 4bns oes déptoraU«s 
ooit^espibadhubeSf cpwlargnerm dlait^iier tm coup ftinesle 
aa Rraïkiiekrfibiigidf qife £031 poiivoif, illégkit&etiOttplesFrail' 
'çatenneptés^Mèles aalsaasdesiBdorfaon tyratmique pmiptes 
f^nuiçalli Testés .fiâfSeï^ à ia^&érokilioû y u^avaiili poui! se feiire 
smtfqKiitar qoeiieuaB: Ititraty le rétabUssesnaiiit de Ift pani) etile 
rétadblisiemaat «de l'èrdre ; .quei>u& âiff ôbs titres dispalraiBSâit 
eoDuplélesQeat depuBs la mptuf e avee ^Angleterre , que PatilJPe 
était.ffflrt aomprvBm»^ "O» il était doubeax que I^enlre-f ât^iie 
i audotenif au laifiendm aaadéléa delagtierre; LegotEveiHement 
dis PrenaîerConflidaMt doDoétredépop^ 
tes eoi»nemeimeQtB qiiii'avaiffliipréaédé. Lamasietran^ 
devait M «oTottioirde oetle repifee d^catUitésaveel'Ëiimpe; 
elladerait (mosia cmîre àsoii.étoifla , dèpim^^e les dittonlbés 
ne semldâieiit plus s'fi^âKiir seoft sea pas. Il wA% ettebtre^rdes 
«ntaMàaia dediffércutes espèees^ douim pouvait se «eryjr' très- 
uAitemettt : les rérahitioiiiiaîres d'ai><x0d/ot {unie les. àMutaes 
' jatapXi de sa gbire^ qui foumtiilaieiit.âaufl farinée. Cifi^Kisait 
lea }àoabms BJiai^éréa; ou disait M g^éranx f(irt'p6a<Éaib- 
faîts d^av(»r eontrifacié à ftdre dfan égal nsn maître; Il faUaitde 
o€Ri. méooateDts si dtrersxiréer un seul parti,' pour renvcnrëer le 
; Fuenaîer QoniroL IVinl ee ^ cfute imandait de ifoanee ^t tootwèe 
qu'en répandait d» Londres aboutissait taaqeum* à ue -plan : 
réunir les royaissteSy les jaoobiss, les méèoments'de IteméBien 
un parti unique, pour aoi»biffl* l'usnrpartectrBonaparte*. '^ 
Vaste plan Tellos étsiosit les idées dont se neureissatentii Londres les 

de conspira- . - . -. . . , , ^ » • 

tion tramé inûices .fimn(ais« «1 dout eeux-^ euÉTetenaicA le .<»b)nel» bn- 

à Londres, * ' 

e%\^^^wi% ^^^'^'^^^^^9^) on kii demandant des fonds, qn^l prodiguât, sachant, 
français, (funo manière «u.uioins générale, œ qaVm en voulait 'faêre. 

Oae vaste oonspiration fut donc ourdie sor ee p^ et con- 
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fÀté à Loaift XVIIi^ ûk>k*& ratîré^ à VarseiTiieiiCteriHÎiMfe.'tOH^ ^""^foM^"^ 

fnt']p0U d'aGOord «veo.soa ipèrey ie com(te<d*ib4a^ i^f'!?on8p^f 

déadppriiivwh' àà .sléiàte* et4iiiprttâeBl€i ;ao|]yité^répoiBS»afC«Me de Sfôrgeg. 

pvcpoâHion. SiâgttKer eoolrMto «aÉrt'^te^TdbuaD priibeKi ^He 

eomtô d'Artois aTttit' die lai tK)&té'«ans)âag]9SSe'^'£iiÉJ0<^^^ 

la isageibse sfoi» 'botité; Le 'eoi)tite dlAirtdÉ'^^idâteâl*.dfink des 

pirojelQ indignes de aaa ocdtiPyqDnr I^oaisfX^Pfflt.t^ 

padoe qa^ils ôtaieiitâiid^gneÉi delsoii eiqnRililotiifrSiVSpésaitt 

dèe lors de itestAP étraî^ar -à toulesi lesj fifenécp 'iBMvç]jba , 

deal ia soerra ailail FëdavéiÛFla teieslë obcaMii^Le> èoMe Le comte 

''^ d*Artoi8 

df Adioîi) placé à une gfraode dist&Dee'de-soii frdcealBié^rcaaâlé ^f]^^^^^^ 

parson ^oddar naturQUe, par oelle des éangréqiyet) èe^kiiirjelfit imprfdê^t^ 

pioa^fteâifiiDc, parteelie dei Aaiglaia eirkHiiiétnea) pirit 'pûsotià 

toos les projets cpie la eireonskaiiee filoiâitte^ »dakiSi«^ cér- 

ne9(i^ toootdÀa par Hiie oantinuaUa '^eittaÊkmk Lea oommani- 

€a(ioi^ dea-émigrés firançèia an/<eo le oabinut^ani^', airaiant 

Itôa piatle soi»MseOrMtire d^Étal, M. fianfinni^ tfaftat^ vilifi- 

glococ dattii plttsieurs négoeîBlkNtkd* G^eat à- lui ^^Has'adres- 

saianA pom^ toatea dKoaes en Àngtetenrêi A» dehors v Hehstdam- 

saieni là M>ia agonis -de la âiplomaÉ» kfUanniqaé : HL ïaykr, 



nMtialrè Mb.Haase9;M.%enâer'Smi1ib)'min(isire à 8tiJÉ^|2fani|; Participauon 

_,_.- ., »v»»^ . i«« ^** agents 

DL Drake^nuiufitre.en BavièM. Ges trois agents, plaoés près <te r Angleterre. 
de nos -, frontidres^ ohebdiaient à notier tonie espèoe dMtrigsès 
eftfnmoe^ et:à^aeaonder>àe laut eAté oettas qu^traiiierait>de 
liOndras* itoicotSraipondaieiitian^eelULHamâuin, fitia^ianlè^M 
dîapoaition^eaacaElimea dfar^trfiontidéraUea. Best dîffiinleide 
oreire que ce fiiaasal là de cmobscupea meistoade pdline/i^e 
les gûavememants *ae pennetteiMi'^ielqnefpis onamB nippies 
mayena dUnformatîQsis^ et aajiqaBllaii'ils «dinfaoraist de^idènns 
fonds. Cifétaientde ^alsprojefcs poiitiqaes, passasI^Mir las:agaiifts 
les pkis éJ0!ré8) abontissani au.ntiniMèce la plu» iaoïpoBtaat, 
celui des affainea axtéfiatsTes, et c(»lllan( jna^pi^ •dea miliiatis. 
Les pràacea finançais les ploa mêlés ' à cas prc^ets étaient le 
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Ao^ 1809. Sang;, et elle ^rouy^ ima sorte d'dorreur pour ces éaûgrés. 
Combinaisons qi;t*elle .avait VUS tant de fois sous des uniformes anglais ou 
conspirateurs autrichiens. C'ost ici que la jalousie , ét^nelle et perverse 

pour associer ^ • / . *- 

^ \e?p^?^^ passion du eœur humain, offrait aux conspirateurs royalistes 
trfc.* d'utiles et précieux secours, 
FAcheose Q u'éliajtt, lâruit ouo de la. brouille du général Moreau ayec 

conduite 

^^motif?"' ^^ génial Bonaparte. Nous, avoirs déjà dU ^Ueors /qpie le^* 
iv^k^Pre^ n^ral de Targue du^w, s^ge, réfléc^, ferme è kguerre, 
mier Consul. ^^ duis la v^.ppyée^ uAniobalan^iet f9\tt^ goayejciié jpar 
ses entoui(r3; que, squs cette. Ibneste ioiuençe, il nlavait pas 
échappé au vice dusecond rang, qui e^t l'envie; que, eomUé 
des égards do Premier GoqsmI , il s'était laissé aller à ^ lui en 
vouloir, (lans autre. raison, sinon que lui ^général Afpreav était 
le second dans l'État, et. que le ^éral Booapaile était le 
premier; qu'ainsi disposé,^ Kereau avait manqué de^ oonve^ 
nance en refusant de suivre le Premier Gonsnl |[.une revue^ 
et que cediui-ci, toujours prompt h rendra une ofii^^ , s'était 
abstenu d'inyiter Morpau au festin* qu'on daimait annuellement 
pour la fondation de la Hépublique; que Moreau avait eonpin^ 
la faute d'aller, ce même jour, dlnj^*, en costume d|d ville, avec 
des pff|çi6i;s mécontentSi dans un dç* ces lieuji^.pub^içSifOtil'on 
est vu de tqut le moxide, au grandidéplaisir 4e£î«a^;^£^ges, à 
la grande jo^ des ennemis de la chose publique* <^oxi%,4ivans 
raconté ces misères de la vanité, qui xxmimeneiqpti ei^ti^e 1^ 
femmes par de vulgaires démêlés, et vont 4nii^ lenti^ les 
hoimmes par des spèpes tragMiue& &i une iiroiiittt entre pier^ 
i^nnages élevés esft diffiicâe à prévi^r, elle est pliii^ diflu»le 
encorie à arrêta , ^ lors^'dlid . est dédarée. Depuis c^ , jour 
MQ]:;eau n'avait c^^é de se monti^r de,pli^ en p}as,hosti|e an 
gouvemeffiei^ coi^ulairer Ousind m s^yi^t .qou^u d^ (Jlpiicorr 
dat, il avait crié à la dpmmjatiou des prêtres > qp^ on ^vait 
institué la Légion-d'Honneur, il^avait crié aiz rétablissement 
de l'aristocratie, et enÇin il avait. crié au p^blis^mcyot d^ la 
royai^ qu^d,on,avditcons(4tué.le GonM^à vie/ noyait fiffî 
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par ne plus se montrer chez le chef du gouvernement, et Août teos 
môme chez aucun des €onstQs. Le renouvellement de la guerre 
eût été pour lui une occasion honorable de reparaître aux 
Tuileries, pour offrir stes services, non pas au général Bonal* 
parte, mais à la France. Moreau, peu à peu entraîné dans c^ 
voies du mal, ob les pas sont si rapides, âvdtît consiciéré, dans 
cette rupture de la paix, beatîcoup tiioins le* màSieur du pays, 
qu'un échec pour un rival détesté, et s'était mis à part, pour 
voir comment sortirait d'iembarras cet ennemi qu41 s^ait fmt 
lui^iïiéme. n rfYt&i d!6hc à Groibboâg; au milieu" ' d'iàië àisai^ce, 
juste prix de ses servidés, comme afurait pu faire un grand 
dtoyen, victime de Tingratitade du priilcer. 

Le Premier Oonstiâ s^attiiîâit des jeloux par sa gloire; il s'eii 
attirait aussi pàrsa femfflé.' Murât, qri41 «vait reflisé long- 
temps d'élever m rang de son bean-ffère, qui avec un excd* 
lent coeur, de Pesj^rit tiaitorèl, une brtivoure chevaleresque', se 
Servait quelquefrts très-mai dé toutes' ces qualités, Murât, par 
une vaniW ^'il'dissiihirfàit devant le Rréînîer ffcnsul, mMs 
€pi(?9 tnohtr'dit libremeibrt dès qu'il n'était plus sous les yeux 
dé ce iii2l!ttfe Sévère-, Murât oflfaàquait c€hix qtiî, étant trop 
petits podi" envier le généra Bonaparte , enviaient au moins 
son bëau^frSre.'ïl y aVàit dimc les grande jdotix, et les petits: 
Les m» et les autres fee groupaiait autour deMorfeëtojAParis, 
pendant PWver, à Grosbois, pendjant Pété, ou tenait une cour 
de Hiiéoontlentë , oîi 1^ pariètit avec une indiscrétidu «ans 
bornes. Le Premlefr (Mstâ ie'sàVait , et s'en vengeait non pari 
seulement par le progrès constsait dé sa ptiîssaiice, niaSs* ausi^ 
par des dédains affitités. Après s'étrè làiposë long^témpè'tÉtié 
eitrémfe résërfè, fl avait *fini par ^ôe pfefï se c6ïiteï3dr' , et'îl 
rendait à la médiocrité ié^ sareaëmes, maii^ les: siens étaient 
ceux du génie. Otir les iiépébit, tiu^m'ôins' autant que ceux qui 
é«ififppalentàhisôeîétéfdeMëreà*l. •• ' 

Le^'^ârtife Inventent tes bronîllés'qttt tf existent pai^, aflii 
de s'en servir; à ptes^ftwte raîsoi! se servent-ils, vite et per- 



êm IM ^^oréiKàÊkism êmmiêfé iiiÉiltiillliriiMilitiiilfiiiliiiil itiilil 
pu fooroir tes Bosmiûs qm droiilaîeni en«ni|HMi|niiÉ|i|n|iHiW| 
(JiifcimÉii^iTllwiHiiiiiiiiÉiliiilH mpiwniiwinitTmqiftiBft 
difciié^rifc*qfc|ilMiiiIiiM b li ^^i*^ W ooisiîqso i^b dtiY«a »l 

I— in ili(i><|iiil jiiliiiMiiiI ^■^ll^|lahlw1rt)^il|^Blif^r^^aMlll1lMà■fl 
Wiliipiiliiii<|ii|p|if« iH!i|>^iim„mln niiiH]liti^|ijiPiiMt>ijyin 
«liÉD^irir ■J Wi finWf "lit l^f ^H tf ^ ^' ffhtffPi t flinlHttlrtWlHil| 

pour pénétrer JMillll IIÉIIÉrfii(MillM(llliiilllfclllill>llilll1iitfMiÉi llnilillilliWllrf ÈAk 

■Misf f 1 «fchamil41ifl|^oè (Jb^«pttiiktiili40ffi!4Hlii«M«iib'if 
l«(teMrti>4aii«(uMiwMitkp ^i*!!^ ,* i<mh iii mmMlfdip 

léiÉ'diiÉ'iiin» WiriiiM iitnnilM iTim ihfitlhiiiiUiiniftirMMiiiiiii 
aéiiiiiiiii1tiB^*tBfMlip»gi»gt i ig lrnl* aii< ^i ^ iHm 

•bilMiN'Mr^ptilMaiéSil^iKMMipitlIi lQiN«MaMi%««f9f 



COHtFlEâTIVli MC 6XOEQX0 






le navire du eapilebe Wiifi^il deMH|diliHt2pM4lrilKMelÉk 

^^^^^^^■W^^F^^^^^B ^^^^^^^^F^^^^^^^ ^^^^^^B^^^^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^B^W^ ^^^^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^H^^^ ^^^V ^^^^^^^^^^^^^^V^^V^^^^ ^'^^^^^ ^^^^^^^^^^ ^P^^^^^^P** "(^^^^^^M^^^ 

ffiMmlMif II, il , rili) jjfcy <b |^ley)HUfflirt{Vveft^wh|iMilnide#rii 
iiiifltfthi lIwIltiieiMjcmutîiitBMMil^fflriiu iftÉajihl IMiMMS 
dittiiliitÛarM^fllMiepelpÎM ««^Sï!!^ 

WliUiéOi'iieioE pnrtti cti tMinh mlniBiiwiH'MMaie0:4Hl 
rtCiÉ tniilloaliliii'n lèeÉfcHtiiif mwhhici m iitid ho fciJMie. mi 

Meirtèl^irB^ le PeeÉdtoe OMiol o'iia» Tpai«t? 

^'* FifAM Mlerti^è'IieBttmi}*qrie lee rejaiMMi «ferlée rtpukHA 
êiiii iM > ila tf i ^d«diipeeé»teeiete^^ «NmÉuw^ 

llb^Mr lti?eli eiMMê^ ai 4^'k^t eeiMie unj/mm^ k ièriM 
llil«4miehi'tietf]Mi»tiife8«i.lfiltiL Iomm àsq 

êli mm§m\ i t»iqéi>eol > A é ee É ii U Éff gpg leici iiégy eÉ kw iéi 

Mln«Nt<A{ir«» lotnl^ po«r'«ti eoap 4e Mte^ i ft'««elliMie 
iMAt dif«eeeiife AeTe f i i i tm yAâyeye^ièfNÉitiriktt^ 
nerf, €■ leiMiiivneA le eieMe') nMe ve meui' a nereMi 
Mil iMrtietii Du Mod ée êm Jmpêmltttàiê etaiomiiie^ il e»« 
i^fê ésê'é Mm iÊ âmi e> ye M ide ^ jiettr^vefr et^ iKl'eeearieAdto 
liceie aiqrti i Ë ^ etifte mMireii pae ie eeiâeire» ie miimm^ 
el et kM eeiMeilii d^eefUfjri ne dtraieiil imt/ œiMBe éainN 
Ml, 4ie, eeiifti* pM» eerHrj tt tèWt «toatt fNM«r le» «fMe 
oei wPB le'giiifeiwwwpyriviwwiewMwi^ i|ep)pNr-iai«^aNH'ai 
lKmta'Ii>Hie fmitti lMMMe»e»VenMe^>ftMiiMii eeil^eaiw 
Mie Me leÉte te<d<ett% eeatt meieiNt »de le |tileii>Hj iieiea 
qbMn te regerâiil edintlie HA i 'ey ÉUiWi lii e eit ti | < I É I % HMfc frtt 






I à^\jàWi\giw »mfi^t0R 9&9^ti»s â^M p^pulatîm^ mm eourir 
iSQiPO^aiJiea bvny^?s aM^^gr^^d^a roalie6^.'&'éldit'.da>@9Al4f(ie 
p0r9QDti)iQ. I|9stpf4t^s rd!ai]il0iiiri$^/VF^ J09pîraleur>i^,da. peupl^ 
Meiid<&$»î, .,étei&»t; afltJféâ. y^^ .le:.Ereiaier^G(m«>l4 Quielqwej; 
iraf^ôijQkAWkC^.iik^ipi^Sâat^ ^tdi^nt touA ceiqu/on f!i9Mi/iaft 
€i$pérj$r;Ni/.^bQ6e.d(<teola^e^po^r ^3 ooinçpkatenrsv lOS^IroiiH 
vmtdéjà jmoînB qa'^utrofels de o«8 cbanao^» éét^mlnétst^hq}^ 
éM^t^préMài t^ut> pUiM qu?à iret|)iiTOer à^dflSiocioup^liw» 
hibQiriem^aM p«î9ik>esoU foUatliîeii irouvor ^eep^^laplv <^ 4ûi 
{«$309(,à la feis.br&¥^ et 4ilw»et&^;GeAr0»s, était 4c|yiiîa.d6us 

plus grandes 

peines à j^ if^^p d|$aH p»s: le toi d^ l^ur rf^^c^^ .ei^ oe. Jte^i laiwi/p«9 

composer * . , 

sa troupe. j[)aiipatu*Qi^ fom auxi autres* H» 3asmni$mi^m^^^^m^m 

jqui^lenr.oQiweiiaii; ^t^^csit^Kepdâi]^., ioa!leaipapi$i^i^T<^ 
quii »e iwr ^eenyoïJiait :pa^ aaaoins^^ <7(eorge$. aa ismrj^jk lelwigt^ 
paQ$4t>de3>wifafines,e( des âmes, jpteur to< j««r dn» ocipbiiij^i 
.Bu xsolQidu B(iy$tèr& o^JI ^yiy?ût , fiXsLS^o^imBmmp^^^f^ 
^utieQS^ bwi qui»; la. pavtie.da projet, qui. rQg9ffd^;idft<^ 
publieaûi» iialÀt.pa8i de;sau;rew$irA, jl nyaifc v^ntoiedYfettKiâ 
les. affaires iiniardmeota^^ de oe <^té\ que du .oM6/de$ 
royaHsteswnlltfib isioadarvpanrjoiiBiîetoa fidèle le eecrét^itim^ 
IfeceaU)) appelé. FresiMèces, JeqiDel était. Bretoavaueeii,i^iiltô 
aveo>teuâ lestpertifi^ 9iéiSi0;aMe0.AL Fmelié^ C'était pi^sép.bj^ 
. pi^iidu. périls <>^ Jtfw^FjOfieHi ea ee (ineai^Bt^. iregardaitide 
' tQUs,ee$ yeuX) poarfaivQlr l!ooeaiim«^e ireui(tee:Si9i^e:^^ 
iQi6r.£iaii9«i.%eefOèires^4)e' dît rimi de..f)iea.!ea^Brageattl 
ralativemeut A Moi^vuS^». i^éppuses^lUreixtja» imoîm iosigni*^ 
{iaùtefu Cregif^Siufen/iiotijo^m^t^ jet^irésetu-à tout i&àà^^ 
IH|0Bii(ais«$ ma»âa^res. da^liOiidreef^^egir; ean^ eompirciEiis au 
BulieadeP^ffisKdep^s pi^ woisi il y courait; ioulflâmeitt 
le&plusgrMâ» diii]^s.;..i - ^ . . .. ■- - .di 



. ' 



CONSPIRATION t>^ GEORGES. tUS 

Penddiil que Georges était àânsi occupé , ld$ s^eiits Aë 9^ ^^t vm, 
diegru <aYai«^ agi de leur oMé, et avaient riH>râô'Bforeau. 
D^aucîeitô commis aux vivres, espèces d'iiommesqui dèvien^ Premières 

ouvertures 

lient parfois les facrflfers des gôaéraust,' fttrenl employés à faites 

* <j / * w àMoreau. 

porter quelques paroles à Mereau, delft part dé Pichegru; 
On lui demanda s'il se sboYenaH de céK anden compagnon 
d'armes , et s'il gardait enivre t{udi|ue rossentâment contré 
loi. Ce n'était paSvMopeau qui devait en vouleir à Pichegru, 
quUI avait déodncé au Directràre,'eft livrant ies papiers du 
toirgon de Kling^n. TMI-entier d'oiBeors à là baine présente, 
il n'était guère o^able de songer à des haines passées. Aussi 
n'estprima-'t^S que de labienveiSdnde, dela^sympathie méinfé 
pour les mdiheurs de ce vieil amî^ Alors en lui demanda '&% 
ne «voudrait pas s'jutéi^aser à' Pichegru , et user de son* in^ 
fluence pour, obtenir Sa rentrée en Pp»ice, Pe«rqu<oi en eSbt 
Pamnîslie aceordée à touslsB Teq^déem^, à tous lessoicbts de 
Coudé, né^ s^rait-^e pei^^Mteausi^ pour le vainqueur de la 
H(riilm3Kle ?... Moreau répondit^ qu'à déskait aràdttnnent te 
ret0ur.de> cet ancien oovD^gndn d^armes; quHl regardait ce 
retcpr' comme ime justice due à ses services ; qu'il -y Oon- 
tribuerslt bien: volontiers, si ses relations^ actueQes avee le 
goiivernemènt étaient de nature àlé Im peimeltre^ mais que^ 
bnoinBé avec les hommes qui gouvernaient; il ne remettrait 
jamais les pieds aux Tmleries. Puis vinrent natarellement les 
oonfid^ees sur ses griefe, sur son arv^sion pour le Premier 
Consul ; sur son dé»r d'en voir la Fk!«nee bientétdéHvrée. 
' Les dispositions de Moreau pressenties, on empfoya auprèd Le g^ncfrai 
de lui un de ses anciens ofSeiers, le générd Lajolais, l'un des pioy/comme 

.,. , , ' .^ V Interinédlaire 

famibers les plus dangereux qui puissent être admis dans l'ih* ^^*Xrll»u 
limité d'un homme faible-, qui ne savait pas Se gouverner. Ce 
génial Lajolais était petit et' boitouXjromarqlfiat^leinent doué 
de Fe^rit d'intrigue; dévoré de besohis, presque réduit- à hn^- 
digence. On envoya pour se i'èttadier un déserteur' des ar-^ 
mées républicaines, déguisé en marchand de dènldlles, avec 

26* 



dans te eôBis^rall(»lf él,iii^ihi|vM dèHr^d» f^iyi^^^âitt,^lfc^ 

;piâiifctf' ^<a|j • léi ti#fftiî JiMAéikiatèi&ciil. i 11»? {)d]^iitf6Mf%^nJe- 

son rang, sa âignîlé , itô f^milàêf. H fi^él^ cdfitiffi^ i&î&7]^Dtt- 
^^^ux, il, est yraij mai» la VÎvacUé de se^ «fentiments ej; de 

que Ptebegro ii'a?ait qu'à par^dtre p0i«r/e|ftlrato^r4'^^>it^^^ 
de ce générai r^abikiâi^ >I&i«MM;iil$<M«te;</iMï( 



[ 



/oi$ Picbegra lai*safeéci»e^ ^aoooippegiié «lestf^rgfMÉSipm^- 
,t«i|iilifl«iit(|>eé|ianéM s^^ ^tt(isiv^r'(fA m^fiw^ ^ 

^ Gqs paroles, ainsi que tout le récit de cette déplorable affaii^; soiif éx- 
mis Qors de doute par le concours de toutes len révélations, et ({Ui portenr le 



4W ' LtVâft KVIIÏ. ' ^ 

jaitT. IBM; Pichi»gra }>ârUt dqnc ^avee les jprineipaux' émigrés • français 
Arriv<fe pdur c^to 0xpéAtto»,* oti il Miâitietisetielir à jamais sa dm^e , 

de Pichegru • o / 

à Paris. 4Mjii^âétôe,'i9t»'Sà Vie, <()fu:8Hfait'inénté*tf4tire««tti|d<>yé6'auli^^ 
txféAtr. Il partît daios^tes ^^âiAi€flre |oai« de Vannée 4 804 ^ ^ew^ 
bàt>€[ttd'stir IidibâtltMeiAt>>dtt>eapiiaiÉie Wright j et mit pied è 
terre à «ette^mômè Maiëe'iiie<B^illéy le 46 jamier. Le vain- 
(iuettr>derIafiolIaiKde,>aaeoim{)a^ dasv^us-IHiistresmembrea 
de ia ncMeètïe'firafiQataev'prit la route 4es oeiitreba»$eps j 
troûViif'Gebi^g^ iffid é^if VeM à sa reneoDim 
la oier, ieiidel^^te en git^/à It^t^trs les feréts-de-la Narm«û^ 
dfe/il îwirtrtM'^^GbailtotjJe^aftjaiiTien '• ' : » 

Georges n^aviStrpi^ teui^sdaiootide^ mais/audadens: oiMSime 
M Péiait', et aveo'k troupe qi^tt avaitréiuniey il tétait iprét'à sb 
jeter svar 4a voitoi^e du ff^remier. Ck)&sd , et à' lé^ Arti|>pief linMi^f 
MfclèfneDl; Gepebâafit il* i^ait i&^efilè9dl*e d^une' <maiiière niéfe 
nitive âFvéeVov-ebtt, pMr^élTe^assuréid^imifeifdeioaiDrlues in^ 
te^médifiâres ' l^ltlèreiit voir de tieuvi^aBi, lui littreiitf que» Fh 
chègru'étaSi adrlvétsecrètemeoi, ei ^lennandait à'f eiilreteiiip; 
d^^Mo^a Mo^eaa y consentit, %% ne^votdaiit pas ireaevoir Kehegruidails 
Pichlgru. ise^hôtel/il denûa unri^dêa-^vaus de iluit; am boule varà^ de 
laMadélefnb. Pibbé^ s^y^ rcfodit U aiiraii >Totdu '$:>létre^3eul^ 
car II étak ih^ ,' pniâétofl , et û^»»aait peint» eette soeîéléJde 
gens vulgaires etagités, qui ifbbsédsûdnt de leur^ Impatience^ 
et dont la* coDftpagnie étailt ia ^remière'pmiilto» d» sa^^oon^ 
dùite. 11^ vim-avec on trop grand 4!i(lmbre deipenaoniies ^au 
rendez-vous , il y vintsui^toiil a^ec^ôeorges , cfiri' votilait iout 
exaâUnèr^de sès! jisux, appareitunent pour sàvbirfsor qfsds 
fcsidéments il ailaft risquer sa vie^ dans uae t0iifalJYei.déSH 
esp^ée. ' 

ae râtr^ue. ^^ ^^® ^^^ obseure et -freide du «oois de janvier, à un 
Sfgnal donné ) Mdreatf et Picbegru s^sJ^erdèrenk C'était la pie- 
mière'fois qalls se revoyaient depuis le temps où ils combat- 
taient ensemble ^ur le Rhin, où leur vie était -sans reproche^, 
et leur gloire sans tache. Ils étaient à peine remis de TémoUon 
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que devaient peodnivQ ttant ide «aavi»w*s, i que .îCk0i^9<atthii|i t , 

d^an^ te]ij^l*€au»fiyti!eiJl liUut «^.â^r^i? ^a<i9f^v»jf.f«ea dlîjb4^ 

.:.Qatte ^pnamière .rernsbûtire |NlDjA^9Ui(i^ Songes rtojI)Jiu^:ifj^H 
6hetis6.impr«fiaioii. €ela;{v^ ïimly iiir^ati3esipirâmll:f0&.paf9lf^^^ 
Pîobia^ruf araôgimit itû-H^éoie de s^^lre ^«îf ç^h dvestui^^fÇQpeah 

sait de conspirer pour i^yfirj9erjlegpiwrerJBOmeiMii<i«(I^ri9aài<^fi 
Gonanh JUioma» iq^q^ pas > rdlot^^^^A l 'Poojb^ 1 1^ ' reiiv^csement 

pfotikvm^'totitt^iâ $9 4ei^iaer;i'»^a]je0»eQi ilf:moDtra junerr^rr 
pi«gaan@$(îinrâiAdi» àivavAîBer pom:; les 'fiourbei^^ etsur^o^li 
àiâeeixiélfurf4e>&iai: p9m<Bm9{<dâos:iii^;teUe .ei^<r^(irisd..Pr<>fitii)3 
poUFxlib Sjépublique.çii.p^mr lui delà chitte du Preimôr Coi^ 
sulv;étaiA ji^ik âriâwlci ambition;, oiais^ ce u'étoit «fiA^je^tre Pii 
ehegrui^' tei iiw ;p<mvaif js^ Uaiteir ub^ i^^inblablo a^ir^ 
Get^ifûistiLIe jreçul<(â«iia.sa;pix>pi:^ djaio^i^v^,. cft,: après tp^t» 
si0urs:aooidentBqui faâUr0at:tqiii.déOouvi^ir^ il ^ut i9^ m^q 
oèt anoea mtùpagjBum d'ani^. ime.]l9i^giyuEt,|e^ >$éwiii^HeQt^6A 
V110I liàrjtattiilat. d}t«.M9(r0mi>0iev\i^ulu6 janptai^/^si^fiiv drw^ 
cartaia"^ oeiTcli^ aidées. II i^vait, pr^€iDdaitril>> w^}pai|tî;^|i&j^ 
dérabls'dans.Ie Sénat etcdanSi l-armé^. Si (miif^mit àbouVijtjlp 
délîvriaiiJaFDa^cQ desitirois Clûosvito^ tef|)0iuyKoi;r ser^>oe]:t9if|§*r 
aMant raiBiadaBa sesmains^Il en.. iu/iei:^i poQi}:sa^yfrMJ#i.v4a 
à ceux^qui aui^nt-débarr'assé la j^piibl^f^ du soq fi>p{ra9H 
seur; mais on ne livrerait pas aux Bourbons la Rép<d4i^|U9 
affranchie; Q^ant à. Pipbi^rU) Pâmâenj^mquér^ d^.. la.^oU 
landO)! FuBr > desiféndnkiiS;içs: j^m Mmlne^, dd/la; F^aficp , ^^ 
feraHi miéiuL «qfue d^ ihi sauypr la va^^ ^e^ie; iïéiiiijt^^r#ît .dap^ 
s«6 hoQneufBv^aiiâ s^ «Q^^i 'ûniMèviefeH miii'Pxm^^^^ 
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Moreau ne 
veut pas se 
prêter au 
retour des 
Bourbons 



Nouvelle 

entrevue 

dePichegru 

et Moreau , 

n'amenant pas 

plus de 

résultat que 

la première. 
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son étoimement à Pidkegra <^]i<^pt(^,fa^^4i!ff)P,4»Tt^«bf!eMl) 
poesiblo que les HoujcboDS. T«at o^i^ilgt^]m'4^>Va».4^f¥lÊiii 
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par le« 

c^ qpi ^ç,.pp$fsi«çt^ s'i^a^^^ma l>9(l^i9i|^ 

ainsi qw'i^ f^ X^ÎW^ 4^ P(pès,#litipi);««^LftiWl^ 
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■^éé^i'^-^ils^aâmipsissts^: 
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promptaneiDt rompue^ >se défiaaf {^^tréiair^i^âîi ^ùMp)W 






ettilirM)%âè»,'^'i»ti<ès^t^^lilglëteft«'Biâi^ 

de >teu8 le» pku sages , se confiaient leurs répugua&ees et }ears 



xàriV. 1804; ehagriùs. Unjour méfiai, Piohegmi*^' voulant i^mcHrier: à^ leilup 
place ees-i^uans trop importonsy^rdpcnadii^avecaDierlame 
et méprisy à yiin dleoK qcû Jui. âis»ta tilfai9>'9rd^ 
aix6G nou&I *^ riVon^^ jfe ii/ii?.' €he& rxms: €lé qpiit sigiiiiâit cfneida 
vie était ^ëîit#e leuits mains, mais que 'Sa*vd(»lté^et 6a crMuxùl 
n'y étaientpfaisi ,•..,■...... , -, :., ]j ].. 

Tous ensemble -se trouvaient 'pkqgés daoaS'iiDe^uelii&iin^ 
oertituâe : (kocges cependant étdttoii^uFS'prélà^aBseiilki'lei 
Premier Consmlv sauf ' à voir ensinte ce ' qu'on feraîtilerleBdéH 
main; leaauti^es se demandaleiift'à quoiiHm^iiiatiattaidat'iû 
Hs^e&iétaiontilà, laraqaeeesineaôéis, conttuit«si8antiintertnip^ 
tien depuis six mois y finireiut par douDBnri lapdiEé.'UaiéVjéilv 
trop tairdi£ poinr Thoimeur de savtgilasice^iLatiâgafâté ifa|Pïia»4 
mier Consul le sauva, et perdit! les imfinidesits^eniiemâi 91a 
conspiraient sa perte. G'est l'onâiniâpe puniUanide^beiitifOv; 
s^engagent dans de telles entreprises, «do S?arré4értn)^{taÀïb:( 
souvent ils sont découverts, saim'^ ]iiims^ <qpand'^dëpt'ilar 
eonseience, la raîston, la crainte coniniençaKit à> lenoorouvriq 
les yeux, ils allaient rétrograder dans Ja'vtite'diKmiaJ^i.s^ Jii^t ^ 

Ces allées et venues, contiivuées -depuië aoAtiusqu^eiif'jan^ 

vier , passant surtout si près d^ homme telquiaHanGien^mi^ 

nisIreFouché, qui avait grande «avie •défaire'dBS déccRXverteé<j 

Premiers uo pouvaiout pas uo pàs être un jour aperçues^ < iNofSvaisons: 

indices 

du comoiot rapporté ailleurs que M. Fouché avait été privé^duipeptefeiinUe 
connttissaiiM de la police, à Vépoque où le Premier Consul avait ^voukiiiiaia^ 
gurer le Consulat à vie par la suppression d'un ïntnistèreide 
rigueur. La poUee avait été comme caohée alors dans letini*^ 
nistère de la justice. Le grand«juge Bégiii^ytouià feî^étpanger 
à une administration de cette nature^ l'avait ^dHuidîonnéel ^u 
ooQseiller d'État Béai, homme d'esprit, mais vif , ctiédulevet 
n^ayant pas à bewtooup près la sagadté sûre ifi pénétinnlé de 
lyL Fouché. Aussi la police- était^eUe'médioteremeottdibrîgée, et 
on. affinnùBÛt au Premier Consul que: jamais on <n^avaift moia» 
canspiréi Le Premier Consul était loin^de partager celte séou^ 
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nibé^ D'aiflevurs M. Eouobé ne la M Isussaili pas. (uelui-ci^ devenu ^^^^ ^sok 
sénal^uiTy s'ennuyont d&smiioisivqté, ayant oonservé'Sesre^ 
tefron» avée ses aneietiis agenlà, étaHpadStfemeÉt informé, et 
venaiV entrelerar le PpetBter Consul de ses observations. Le 
I^ramiier Consul^ écoutont' lotit oe que Jnt disaient MM. Fouché 
et Real, lisant avec assidaité les rapports de laigendamia*ie, 
toujours les phis^ utiles, parce ^qums sont ks plus exacteetles 
plufr honnêtes j 'av^ift^oon¥iett(m'>cpiîii-'Sd tramait dés ebBK 
plots ôontte sa «personne^ I>'abordt ^oiae. induction' génévale'y 
tiiiée>dieft fiircfmsftances^'Ie pôc&aiià penser que leireBOUvisile^ 
ment' de - h ^ guerre devait ^re une joceasiont pour les émigrés 
et'Ies répufaifeainsi d'essayé);; quel(^e:tûDtative(. Divais indioesi, 
t^qBÉO'des pbouans^ anrélés dans tous les sens, destavis ve^ 
nus des ' chefs veddéeQS àUachés à sa personne , lui prouvaient 
qn^e lïidudtioii était 'jufite< Sur un rèns^gnement partant de 
la Yeniiéa méiâe , et qui hii annonçait que Pan ^voyait des eon- 
scrits rébaetajres'jse form^ en tMMidesi,^ il envoya dans les dé- 
partements de dH}uest le colonel Savary, dont lé dévouement 
était sanS'bomBS, dont Pintelliganoe et le eourage étaient éga* 
lemeot éprouvés. H le d^éoha avec quelques hommes de du^"J,onei 
lagendarmeiied'éMt0,pour suivre le mouvement, et diriger en^veôd^. 
ptasieurs^ colonnes 'mobiles lancées sur la Vendée. Le èoionel 
Savary partit^ obsecva tout de ses yeux, et aperçut claire^ 
nieniKt les» signes d'une actionsourde. Cette action était celle de 
âeorgesy qui, de Pari:^, s'efforçait de préparer une insurrec^ 
tion en Yeodée. Cependant on ne idécouvrit rien de relatif au 
teiriblô seeret, que. Georges avait gardé pour lui et -ses prin- 
cipaux 'associés. Les bandes dispensées, le eolonel Savary 
revint à Paris tsans. avoir rien appris de bien important. 

Une iautre intrigue^ dont le fil était tombé dans lei^ mains aês^^^ts 
du Premier Consul , et qo'il raettsât une sorte de plaieir à sui*- ^^^^^t 
vre Itii-Bsuéiiie , promettait quelques lumiènes, s^s- toutefois conl^îrluon 
les donner «leore. Les trois mmstres anglais en Hessé, en *^ *°'^^' 
Wurtemberg, . en^ Bavière, qui. étaÎNit^har^ de nouer aussi 



jftut. ismk Ce lâahdraH et eoiq>ipJ^l6\diploniii(6, qi» a^neM le dbuble toit 
de compromettre les fonctioiid les plus fiaerées^ et 4e faire j^i 
gaudiemeM la ^poUo^i/re^vaft' tou^ <^s'délkils <nrec utie avi- 
dîlé 6&iréme,i en demandait 'de^ m/avemx^ siu^ofdt relatîTe- 
itient à Pestpéâitioiifqcfî de préparait à 'Botilogney annonçait 
qu^t allait en rdféirer àson gnovemem^il pour ce qui regar- 
nit le portdéuHle noir , doat on le^lgeait un prix si élevé; et 
qfQant aux autres m&aééB doort on désirait étire informé pour 
ne pas se eroàser-^les ^ms les aaires, il disait quUln'en était 
pas instruit (ce qui était vrai); mais qu'il iallatt , si on se ren^ 
contrait, se serrer, tmdretotiseiiseŒMe aumérnèbut^C^i 

faudrait donc que Thaissier disparût. Dans ce portefeuille doit être tout ce 
que le Premier Consul ft ëcrlt depuii plnisieurii atonëes, cbr ce portefeuille èiît 
le Açul qvi^ voyage. Gonstamment aT«c \ùr ^t qvi va «aa» <^8ae ii» V%xm% 
Malmaison et à Saint-Clond.Toates les notes secrètes des opérations mili- 
taires .doiv(»iiJt s'y tronyer, «ty paUqae ron ne peut. arriver à dëtroine. ion 
9i9t»Miié qu'en oaQloQdant 4eA.proj9t8,.«aii£Ldoitof«aqiialflrittDrt8a^p]iidtt 
ce portefeuille ne U«i!onfoiidit4oiis« .h* h--i. .■•■'.]<•> h 

Ail grand juge^ ' " ' ' '^ ' 

P,«ri9, a pluvi.<68e fxk ui ^S^isnvter JâQ^MiiKi» 

. Les leltces de Drake pan^iasent fort importantes.' Je dës}raigûs-4|«e Mâbëe*^ 
ùsA% son prochain bailetin, dit qne le condtë avait été 4ans la idnfrgYa&dt joie 
4« la pensée que Bonaparte voulait s'embarqner à Boilogney mtiis qi^M'ti 
aujourd'hui la oertitedeque les démonstrations de^ooiogme si^iri^deâuiSieg 
démonstrations, qui, quoique coûteuses, le sont beaucoup moins^aViIles -Hèle 
paraissent au premier coup d'œil.... que tous les bâtiments de la flottille pour- 
ront être utilisés pour des usages ordinaires; qne ce soin fait voir que ces 
préparatifs ne. s.Qnt que des menaces, et que ce n'est pas un établissement fixe 
qu'on voudrait conserver. 

Qu'il ne fallait point se le dissimuler, que le Premier Consul était trop rusé 
et se croyait trop bien établi aujourd'hui pour tenter une opération donteiisë 
oà une masse de force serait compromise. Son véritable projet, autant qu'on 
en peut juger par ses relations extérieures, est l'expédition de Flrlande, qui se 
ferait à la fois par l'escadre de Brest et l'escadre du TexeK... 

L'on ne dit rien sur l'expédition du Texel, quoiqu'on sache qu^elIe est preie , 
«^ on fait beaucoup de bruit des camps de Sainb-Omer, d'Ostende, de Fles- 
singne. La grande quantité de troupes réunies en forme de camps a un but 
^ ' politique. Bonaparte est bien aise de les avoir sous la main, et de les tenir 
aarmées enferre, et de ftlre un quart deconrei^sion pourretoniber rarilàfle-^ 
magne, s'il croit nécessaire à ses projets de faire ta guerre continentaiie* 
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•jontaitt VL J)t9kiQf UiifopovXe fofi peu pfir qui V^DkBdtmtt^" Jm?. 1804. 

C'e^t.'àce^ îiidjgpe r6kt qu^wi ag^t irevétii .d'iin oaractôre 
offi<?ieI |<)S|âi djoscepdrie; Q'est ee.ldogi^ Q<tteuB:>quUl6âait tenir. 

Maift toatoed nedomiait paâle&lusfûèiresi^qa^w oherohaiit 
M. Draka igaacaliJagraivïa oasi^s^iratioade Georges >■ doikt la 
secret n'avait pas été dispar^sé; et il n'avait {m) t dans ssa ridjh 
ouïe confiaoçe, Caire. aitovuie réy^élatiou utile. Le Premier GotOn 
sul étaU^ouJQurSc persuadé <pbe les hctiamas •q^iavai^it conçu 
leprcgetde latmaidiixieiDleci^ale, devaient à.phis forte^raison 
pr^arer quelque chose .deuis les cirooostanoe» présentes^ et^ 
frappé de diverses arrestations exécutées à Paris, en Vendée, 
en ]^o,rn^pdie., il dit à Murât , qui était alors gouvemaur de 

Paris ) 6t àfM; Real) qfoi dirigeart la poUce r Les émigrés sont 

'•■.■■- 

Uae antre expë^ionf est odie de ia Morée, qui e«t dédd^meiit arrêtée. 
Bi(»imp]lrtea40ailie boaneiitTttreBte. L*etYiadre -de Toulon va c'y reikdre. 
li espère trouver une armée auxiliaire de Grecs très^oiisiéérable. 

Il faut toajoars continner l'affaire du portefeuille, dire que (pour s'accré- 
diter) l'huissier vient de présenter plasienrs morceanx de lettres écrites de la 
main m^me de Bènaparte; qne Ton peat donc tirer le plus grand parti de cet 
bemmo» «aistiqi^'U'VfiQ^l^eaaconp'.d'anseitî Le projet «st efleetivement de 
livr/er oe pçrtdfpuUU^ da&s ie<|iijQ& le Premier Consul mettra tons les renseigne- 
ments qiv'on désife qu'ils croient» mais, ponr qu'ih attachent une grande im- 
p«r^mBe<à oe<p0rtciCetiiUev il fiwt qvlls avancent de Tardent; an môîiis«50 mille 
UysesMeiTing. ... 

' Au citoyen BéaL 

•"• ' '" MatiiRdsôn,2B vetftôséan m (19 itiars 1804). 

Je vous prie d'envoyer au citoyen Maret la dernière lettre écrite parDrake 
pour qu'il la fasse imprimer à la suite dû recueil de pièces relatives à cette 
affaire* 

Je vous prije aussi de mettre deux notes, l'une pour faire connaître que 
l'aide-de-camp du général supposé n'est autre chose qu'un officier envoyé par 
le préfet de^trasbQurç; et l'autre qui fasse connaître que l'huissier était une 
pure ihjVention de l'agent, qu'il n'y a pas nn huissier ni employé près le gouver- 
nement qui ne soit au-dessus de l'or corrupteur de l'Angleterre, 
' .| ■ . • . . . ■ 

^ Ce sont les propres expressions employées par M. l^rake. Les lettres 
écrites 4e sa mai»iayent dépoeéet an Sénat , et monkrédsà ton» les «gtnta cht 
corps diplomAtiqne qnîiVfMilQrent les. voir* . 



u^ift U¥ilf . 



^ViV ^W^P' HP^^^^^^B^^^ V^VK- J^^^f ^^^^^^ ^^^^ ^^BBBwT^^^Hr <f ■^^^^^^^^fllB^^ç ^^^PV^, ^iWl^WBT^P ^^^^^^W w^^P^ 

't;;^;^ fPigiBg te Mut ées ktiMêm mnrèiÊè». ¥mmâ tta p> iitmvéè Ê A 

eËÊÊÊim' Aeâ elviMstàfteai piTHoomtof fc ot a wJtti ^eM% 'W 

lisn, M-ft f « là qœlfiies hMioM» ialUbili^ 40! bè «ftlK^jOé^^ 
rcmt pas de inlre des rév^aliôns. ^ Detmis buf'lattfift ott 
v^wkA pti i^nf^&pé les hk r^mimê Mléri«iiresiMi, 0I ^^ 
penùmêÊ^ riAÉ^Simàm dès ^fSmiiâffiBi nlHMreS) i.€f Ptmàiêë 
{SoiiSttl, dttrant là paix, avait vouAi les laisser toni^r éà éê^^ 
siléli»te; aoais^ à la reprise de la guerre, fl ont deteirw 
Hser, â^urtèul pcnir les espîoi^ qm rettalenfl ebserver se» i»pé^ 
paratîfs contré l'Angleterre. Il en avait faîl arrêter, jugeîf et 
ftssiller qoekfties-^ns. Les daq ktâiviém par lui dés%iiês fii« 
rènl mis eâ jugement. Deux obtinrent leur acqniltefiieffl^ détBt 
autres, convaincus par l'instruction, de crimes que la loi pu* 
aisssfft de mort, furent condamnés, et se laissèrent lîisiB^ 
àaiis rien avouer,* mais en déclarant qu'ils étaient venus pouf 
servir la oause du roi légitime, laquelle serait bientôt iritm* 
phmite sur les ruines de la République. Ils proférèrent eu, 
oulre d'ajSreuses menaces contre la personne du chef du goÛH 
iwvâaiioB veriiemefitr Le dnqôième, que le Premier Consul avait pàrtt- 
JSSLw cuHèrement déskné comme celui qui devait tout dire, dédara , 

de Fim 

toagente au momcut de se rendre au supplice , qu'il avait de grands se- 
crets à découvrir. On lui envoya sur-le-champ l'un des eîx^ 
ptoyés les plus habSes de la police. R avoua tout , dédara cfi% 
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MSdf AÉM^iâtoii^ttBiBibftr/^b IMÉ^liOiiiàMBAIlt AlnsÎJMMk mom^A^W 

tiwiMtii Irn Jiiiii rtrdMuhritfiTMitt ^fî IftiiMniifttiï irtomirBitte 
tjj-Cifihfliflnt liiP JiWMiiil^fl t!ii> toiMnit ^i*^ l^^^lftgîl^ai^i^■fty^\liiifc 
iÉnéli uii Aâsi't« Att ânîl wif i^ Itma dM nirftimitonftrfi Ifni iJiift 
HP^NWii^qA 9i)#,4il$l|^ W4^i^im ^ 4e$,4Mi9aQ«« . <M» il M l w i»t i^ 

4(0Ît,hoflog9P k £u, )l avAit .un gis fort jeucie, et f ipi^ioi^^itlS^ 
tfNVfaï^ la.P9rfe«ppi»dapfie. Oa le fit secrètemi^t «urf^ièt^y.i^ 
^p4^ii^ à Pj^yp^t On riaterrogea; il avoua tout caïq^'d W^^^ 
Ujdjéd^rfi qu§ c'ét#t lu^ qui allait r^oevoir. laa ofiB^joréfi M» fprt 
^ilp^ 4^ BivillQ } et qiw les conduisait ^ix iireoûèf^s^fit^ttidip^ 
U raconta le$ trois débarquements dont on a vu TJ^irtoîi^ ^ 
C^Iui de (jreorges en août, ceux de déceoDibrô et de jauviâijp^r^ik 
^.trouvaient Piobsgru^ JtfM. da Rivière M de.PoUgQai^. l|#»,f)| 
XK^ eonnaîs^t pas le nom et la qualité des peraon^aipB ^lOp, 
qi^eb^il avait servi de guide. Seulementil savait qiid,d4n5:lM| . ..j, 
pjTi^ier^ jours de février, un quatrième débâcqi«sioen|y4e)^ \ i!'* 
avçir lieu à la falaise. II était même tfhargé.dar^yoif lea ' % 
nouveaux débarqués. . 
• jSkur Je^chan^ , dans c^s premiers. joun^ defévri^i onaa 

TOM. IV. 27 
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FrfT. iâ»é. mit en recherche, et (m lîttiHia, depuifi Paris jusqu'à la c6te^ 
les .lieux indiqués, afin dé découvrir tes -^eji qui servai^t 
auic émigrés voyageurs; On fit bomie garde chez 1^6 mardiands 
de vins dénoofeés par Pagmit de Georges, et, en'peu.de jchh^) 
on opéra diverses arrestaiitais importantes, deux 'Smrtioulii qui 
Arrestation jetèrent UB grand jour sur touto Tàffaire. On saisit (Sabord un 

de quelques ^ • 

de^é^^e J^^^^ homme i nommé Koot, domesticpie de Georges, chouan 
intrépide , qui ,- étant armé de pistolets «t de poignarda ^ %i feu 
sur les agents . de la police, et ne se rencSt qu'A la demiôre 
extrémité, en dédârant qu'il vioulait mourir poUr le s^nriee 
de son roi. On saisit avec «elui^à^un nommé Bouvet de Loeier, 
pniikàlpai officier djB Georges, qui se laissa pre&dre sans pro^ 
vo<]uer le mèlAe- tumulte, et en mootrmst plus de calme. 

des hommes étaient armés comme des mdfaiteurs piréts à^ 
comniettre les plus grands crimes, et outre les armes quïls 
portaient sur eux, ils avaient des sommes considérables en^or 
et en argent. Au premier instant, ils paraissaient fort oxaliésy 
puis ils se calmaient, et finissaient par faire des aveux. C'est 
ce qui arriva pour le nommé Picot. Arrêté le 8 février (1 8 plu- 
viôse), il ne voulut rien dire d'abord, et ensuite peu à. peu il 
fut induit à parler. 11 avoua qu'il ét^t venu d'Augletierre^aveQ 
G^orgeSj qu'il se trouvait ^vec lui depuis six mois à Paris ^ ^t 

La présence ne déguisà guèrc le motif de leur voyage en France. Ainsi, la 
constatée V^^^^^^ ^ Georges à Paris pour un grand but, ne pouvait 

ïécÊraUons^ ^^^^ ^^^^ "^^^® ®^ doutc. Mais on n'en savait pas davantage. 
Bouvet de Lozier ne disait rien. C'était un personnage fort au- 
dessus de Picot, par l'éducation et par les manières. Dans la 
nuit du 43 au 4 4 février, ce Bouvet de Lozier appela tout à 
coup son geôlier, li avait essayé de se pendre, et, n'y ayant 
pas réussi, livré à i;ine. sorte de délire, il demanda qu'on. re- 
çût les décl^ations qu'il avait à faire* Alors ce mirlheureus:. 
raconta qu'avant de mourir pour la cause du roi légitime, il 
voulait démasquer le personnage perfide qui avait entraîné d^ 
braves gens dans un abime, ep les compr<Hnettdnt inutâle^- 



CONSPIRATION DE GEORGES. 



419 



ment, il £t ensuite à M. Real, i^rpris et confondùy lesplus f^. i804. 
étrange récit. Qs* étaient, disait-il, à'Londres aotoor des prio- R^vëiations 

-i «e Inattendues de 

ces, quand Moreau avait envoyé àPicbegra un de ^s offi- de^^LSIfr 
ciers, ponr offrir de se mettre à la tète d'unmoaTement en c^omM^met 
faveur des Bofurbons , promettant d^entrainer li'année par son **Morer 
exemple. À côtie nouvelle , Jls étaient tous partis,' ^^^ Georges 
et Piohegru lui-même, pour coopérer à cette révolution. Arri- 
vés à Paris , Georges et Pichegru étaieul; ajccoufùs cbez Moreau ^ 
pour s'enteiiidre , et oelui^i arvàit alors changé^ de langage, et 
armt demandé qu'on renversât le PremierCSoni^ à son profit, 
afin de se lair e di(:(tatenr tai^métne^ Georges ^ Pi^begru et leurs 
amis avaient refusé une tdle proposition , et c'est dfflis lesfa^ 
nestes lenteurs amenées par tes 'prétentions de Moreau, qu^ls 
avaient été livrés aux roehercfaesde la poilce. Ger tragique 
déposant ajoutait, qu'à échàippaU aux ombres de &^ morf^ pour 
venir venger lui et ses anus de l'hommce qui les avait per^ 
dus tous \ 



^ Je cite la propre déclaration de Bouvet deLozier* Cette. pièce, eomme 
toutes celles qui sont relatives à la conspiration de Georges et qui seront 
cîé^es cl-aprèSy est tirée d'un Recueil en huit volumes in-S*^, ayant pour titre : 

PROcilS IMStRtJIT PAR Là COim SB JUSTICE BT SPBCIALB DU D^AUTB- 
MENT BB IiA SBINB» SEANTS A FA&I8^ flOMTRB CBORGBS, PICHB«RV BT 
AUTRBSir PRBYBKUa DE CONSPIRATION CONTRE LA PERSONNE DU PREMIER 
CONSUL. PARIS, C. F. PATRAS, IMPRIMEUR DE LA COUR DE JUSTICE CRIMI- 
MBLLB. 1804. (exemplaire DELA BIBLIOTH^QUB ROYALE.) 

Déclaration de Athanase- Hyacinthe Bouvet de Loziev, faite 
en présence du grand juge, ministre de ta justice. 

Tome n, page 168. 

C'evt un kotâme <iui sort dés portes do tombeau, encore couvert des ombres 
de la mort) qui demande vengeance de ceux qui, par leur perfidie, Tont jeté , 
lui et son parti, dans l'abîme où il se trouve. 

Envoyé* pour soutenir la cause des Bourbons, il se trouve obligé ou de com- 
battis p«nr Moreau, ov de renoncer à une entr^Hse qui était IHmiqué objet 
de sa mission. 

- Monsieur devait passer en France pour se mettre k la tête d'un parti roya- 
liste ; Moreau promettait de se réunir à la cause des Bourbons. Les royalistes 
rendus en Fra&cte, Movéau 4e rétrfttte. 

27* 



reau unedénoacîatioAttefTJJiiji^; d^^cidfi<)a(<>rt.i^^ç9g^4pl^ 

du'^premîcr «AWR^r^f JW^'t?^ jjivr^f .(^^^faymlj;^ Vs:w^v Q^pW 4t^^ 
SfKein qu'aux pcep>içf:i^irï^û|^ ,^f. M» Réal^ M>i ï»H U.mai» ,spi;i.a 

la conjuration. ** w. »- n i j , r , ._nj . 

avantTagir f^^^**? » ^^ M ^^^ ? . «t . S;^^?r«5^ j&^ 51V^ lUi PPW «ateÇjÇljÇÇ 

,' . 4>riîÇ|oy)çr'K<^))^8Çft^c9fïame.ij^^^ epfrç les JÇ^y^'j^f^ 

(çt,|QS,xé9fjblic^fiw>p J»Wi pftur pw^è^k.c^Rabiljté.^etlJ^^^ 
JT^u, il v.çiiJ^Mi'fJ»^, ^ préftea69,4e Pich^gru ^:P^isj fôf^.bî^ç 
qoftskt^téa,. Si dei,iio«iY^lles réy.élattP^^34ev3i^^\t.to\^§ les dçj^^ 
à cet égard, le lien entre les royalistes, et More^u.^e^.trpuvçjt 
établi, et on pouvait 411er droit à celui-ci. Du reste, il ne lui 

, M l^r propose 4e travniUer pour lui et de se faire nommer dieta,téi\rf ^ . 

L'ftûC!wa|jQH^ae je porte contre lui n'est appuyée peut-être que de4«p»- 

pi^HyiVi,-. ;. .! •., ' I-. . .', 

,.,y4)Uft4(V^(wM!3<c»tày|M»4«ile*w>Rrë<;ier. ;.-.,! .. -,j , 

Uo général qui a servi êonê les ordres de Morcao, Lajolais, est etivofé^^^j 
\m:9^f^d»jtr\ac9k>hoadre^'> Pich^srii étaU riiijteaa^diaire: X^'o.Iai»; ad- 
l^ècf^^^u (Pqm ^t, diç t^ f^^t de Alpnefiu^ aui; pfoiiiUi pripeipaniK da plan prpp^f ,é. 

Le prince prépare son départ; le. nombr/B.de» xo^^J^en en Fra^çf^j est 
'^jipawW^^ f^i d^ps iç'^.cwf'^ewîe^qiii pjit Uen à P»ris entre Moreau, Picli^gra 
et Georges^ le premier manifeste ses intentions, et déclare ne pouvoir agir .q^ae 
^ppnr.ufl,d;ptfitfiipr.<M;iion;i^<Hir.iwro|^ ... 

De là, l'hésitation, la dissensipf».eti)f^pçritt$ pr^^^l^ tAta)^,^if.j>iKM.f<OfMi^^:^* 

Lajolais ^t^i^^|i^rèi^.du4>rincc mi commencement de janvier de cette année, 
comme je l'ai, a^p^ris par Georges, 

Mais ce que j'ai vu, c'est, le dix-sept janvier, son arrivée à la Poterie, le 
lèndemnltrVfe tdh ^ébâf <]fuement avec Pkbc^ra , par 4a Toie^etietir^^orreft- 
pondance, que wnsne connaisses que trop^ , i. ' •• % 1 . 

J'ai vu encore le même LajotaiSr 4e vingttdnq ou le vingt>six de janvier , 
lorsqu'il vint prendre Georges et Pichegru à la voiture où j'éta4|»;4Litpç enxt 
boulevard de la Madeleine , pour les conduire à Morean, qui les attendait à 
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ééka^j^iiit mcxiti axiémi àô (Mète aUéè VôhgôatiCé ; H pà/âis- ^ér im\ 
sait plus curieux , plus méditetif qu*îriité. 

Ou songea ' de nduvèatt à'iiJtetroget'Pïéot', te dottiestîqué dé 
Georgegj pour sàvoïr s'il àvîaSt ôotitiUlssàftôe ^dé la prtséfecé dé 
Wchegru à Parts. Oui h quéélfoiinà lè'fibéme ïdur, et, en y 
ûieitaiit beaucoup de dîuceur^ ôrt Boit par Pamèn* à 8*«uvrif 
eutièr^meni» ïl décfara lul-m^toe tout ee (jfd élâU téUi^h W- 
ehegru fet à Morëàù. ïl en savait indiis que'Bouvtôt'de Loïlet»; ' 

mais 6e c[u'ir ilavait était phxfi significatif peui-étre; e^f il'en 
tè^ultaîl <[Uë le déséspôlt^ |]trbduit par la «Conduite de Mbréau 
était descendu jubque dans lèS derniers rabg^ deô donjiiréîs: 
Quant à PIfchegru, il déôlara l'avoir vu très-posîtîvemeût â La présence 
Paris, et peu dô jours auparavant; il affirma niéme qu'il y constatée. 
était êtiidbre. Quant â Moréfeu ; fl raconta qrfH avait entendu 
tes officiers de Georges eiprînfier le plus vif regret de s'être 
adressé k ce général, qui était prêt à tout fhire manquer par 
Ses prétentions ambitieuses '. 



. yi* ■! 



qmelques pis de 4è. Il f eut eotr* tnt, flux Clia]npt*>Éljs«M , nme eonféroBot 
qui déjà notis fit présager ce qne proposa Moreau oarertenieDt datts fci solvante 
qu'il eut a^ec ï^ichcgfu seul ; savoir : qu'il n'était pas possible cle rétablir le 
roi ; 6t il proposa é'étrft mis à la fête du gotivernemeiit sous le titrt d<iilietft* 
tenr» ne lâimàot «nx r«yali«t«f qtre là ehanee 4*étr« sm coUab^rifti^i^ «i «et 
àoldats.' t 

Je ire sais quel poids a!ttra près ât Yens l*«s#triloii d*oii bonuite âtradfaé de- 
piii« tifte !iétir« à la mbrt tfatl' é'Mit dominé i^'ittéte<f, et qiii tof t âèvatfS Uli 
celle qu'on gotiremement oflfënsé Itiî réserve. 

Mais je ne pnis reteùhr le cri ûû déiei)^^ «t ne pas attaqhef nn faûiItttM^qhi 
m*y réduit. ... 

An snrplus, tous pourrez trouver des fait» tonlfbnnéis à ee «ydé'j^aViiA^e'dfllls 
ïa suite de te grand îffOciiirf4J^Wl«li»pIh|iié. ' > t. ,^ d .i i 

' Signé -Boti^i&t , ' ^ 
adjtviant-général de farmée royale.' 

. : V JEa^trmt de la deuxi^ne i^daf^tion de lmi& JPicuty ie. M. pÂm(iû«^ ^ ,^ i 
(14 février, k une lieure du matin), devant ie pr^et de .police», ., . 

•A déclaré": . ■ ^ > • -'..i .î.- •■,., ■ ■•, -■ 

Que les ciie^ 6nt tiré au sort à qui attaquerait le Premier ÙonsuL; 



/ >' 
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F«7. iao4. 6e9:faits ayant^é cdnfiiiis ^dans' le eourant de la jeôméetdu 

44, le Premier Consul convoqua sur-le-champ un^.Gonseîi se- 

eret ailx Tuileries , composé dôs deiix consuls Cambacér^ 

, . liébroùy des prinoipAux mkiii^résv et deM. Fouebéy qm^ bten 

<]ue n'étaat plus ministre , avait la plus grande part à cette 

Conseil secret iniDrmation. Le oénsieil se* tûst. daaas lâinuitdu 44 au. 15. La 

dans lequel * 

rarrestation questjon méifitsit un sérieux eixamen. La conspiration était 

de Moreau 

est résolue, d'uné éviàeme incontestable. Le projet d'assafltir le Premier 
fiodsal arec une troupe de chouans/ Georges em tète, ne fid- 
mt pas i de dôutei. Le concocirs de ions les partis , répuMtcaÎQS 
oui^rdyaiistes, devenait certain anssiv par la présence de Pî- 
ehegru, qui avait dû sertir d'int^médiaire entre les uns et 
tes autres. Quant à la culpabâîté de Moremi^ il était' dif&dle 
d^ préciser Pétendue; mais- ni Bouvet de Lozier dans son 
déseârpoir, niPioot dans sa naïveté de svd^alten^^ ne pou- 
valent avoir inventé cette singulière circonstance,, du tort fait 
au parti royaliste par les vues personnelles de Moreau. E était 
clair que, si l'on n'arrêtait pas ce général, llnstruction se 
poursuivant, oti le trouverait dénoncé à chaque instani;' que 
ces dénonciations s'ébruiteraient, et qu'alors on aurait tout à 
fait l'apparence ou de le calomnier perfidement, ou d'avoir 
peur de lui, et de ne pas oser poursuivre un criminel, paroe 

Qu'ils Teulent l'enlever, s'ils le rencontrent sar la ronte de Boulogne , on 
l'assassiner, en lai présentant une pétition à Iti parade, ou lorsqu'il va. au 
ipectacte; 

Qu'il croit bien fermement que Picfaegm est non-seulement en France, mais 
encore à Paris. 

Extrait de la tromème dédaraUon de J^otds Picot , ,. 
24 pluviôse (14 février). 

Tome II , page 395. 
Aaléclaré: 

Que Pichêgru à constamment porté le nom de Charles, et qu'il l'a entendu 
nommer ainsi plusieurs fois; 

Que souvent il a entendu parler du général Moreau , et que les chefs ont 
répété fréquemment devant lui, qu'ils étaient fâchés que les princes aient mis 
Moreau dansTafTaire, mais qu'il ignore qoand Georges a vu Moreau. 
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ic{uë soDSiod mmiaûl se ti?ou^â;;li(fe«recoiid persoBna'ge d^ la j^éi.vm'. 
BépahiicpLei' ' ...•.■.••...,...} ■ - . ;• ,-,4 

' G^&0ii î là pour le Premier CSonisul k eonadiéoraticài déemi y«. qai'J^ÎJfSgnt 
LaÔBs^: mettre en questiea la hrùMié ^ de, Bon gimvenmnéiil , con^f rlàire 
était-ce Kpii ooâtait lepkis à sen.orgHmLet àâa poiiÉiqaei.Hr- M^r^u. 
On dirait/ 6'éeria-^trfily qviet j^ pear deiMoreau.Il'n^finiSem . 
point aiiisi. J'aiétéle plns.etémofttdes&^nnnesymaisje'Se^ 
le plus teriàhle^ quattd ii fendra Uètre;:«t jû:fmppérai Maceau 
coiBiae un antre^ puisqu'il entl^e danssidea eainidols,:odieaK 
par leur fanit^ ibonteiK parle» iri^ppochementequfilssppfiiQ- 
^nt^ — ' B.n'héisita} donc pas osiiftsiaMà déeider Farrestatikm 

jde M<H*eaa.;Q.y. avait d'aiUôûrs une aulreraiaoô) et.cdle^là 
était pressante. Krectrges j< Pio&kegra^ n'étaieiMi.pas aricôté^. On 

:âtYait pris trois o«i quatre de leurs çei»pli€ès<; mais la bande 
d04 eEéculieurs se trouvait tout matière hors des mdins de la 

'pèlice, et il étaitpossible que la crainte d^étre découverts. les 
portât à brusquer la teiMAtiVe pour laquelle ils étai^it venus 
enFranœ, Il fallait pour ce motif précipiter Tin^truel^on^ et 
s'emparer de tous les ohdis qu'on avait le moyen.de saisir. 

' On serait ainsi conduit inévitaUement à d'autres découvertes. 

.L'arcestatipn deMoreâu fut donc immédiatement résolue, et 
avec la sienne ceUe de L^ijolaiset autres entremetteurs, dont 
le nom avait été révélé. 

Le Premier Consul était irrité, mais non pas contre Moreau 
précisément. 11 avait plutôt l'apparence d'un homme qui cher- 
chait à se prémunir, que d'un hoimme qui cherchait à se ven- 
ger. Il voulait avoir Moreau en son pouvoir, le convaincre, en 
obtenir les lumières dont il avait besoin , et ensuite lui faire 
grâce. U estimait que ce serait le comble de l'habileté et du 
bonheur, que d'en sortir de cette manière. 
Il fallait choisir la. juridiction. Le consul Cambaoérès , qui . Choix de 

* t -i. la juridiction , 

avait une grande connaissance des lois, moâtra le danger de j^oreJ^dSit 
la juridiction ordinaire dans une affaire de cette nature , et ^^® '^^^^^^' 
proposa^ puisque. Moreau éjaitmilitaire^ de l'envoyer devant 



_^vé dfmi^ Furm^. L^ l^is ejûBlanlesi :eKi.fo!iimîfisailiiil'>ie 

<}(fi^,.^,.ih^)9i^yteiwi'Sff <MM<P&D^ ohijmdgîjfiaiâ'eti- 
li^iïQQstitQtiw peiTJW&Uapt^âd «ii9p«()rd ie jujry dam ^sctftaiiid 

rqj^ii^U^.^Wffm^^n^^^Ti^^'V^ imsUédialettiealipoiiirio 

dj^aF^eoi^ .<to la geûB^, C'était iWiefaiito) dtmi lefriné^^ 

Q0^is^e.,iwa iiete auÀflL rigQUmux qu'aurai pvL VéW^ià^^M^l 
Apyp9^ li^ .eoxoBiia&OB miUl«iv^> elf soiiS)Sd deon^; 1er .mérite 
d^VPif x^pQQté lea focines de Ja.juslice, aa f'A donna >tatts 
laë inppQTé^enia, Gonmi/eioa le v^arra. Mentâtv IMdlYréaihl, 
Qao^k«l, qm^ lé gl:ap^d*jUge Réguler rédigerait 4iDtrft|)port«ttir 
le ,ç^fi^ot ,€p»7ôq ira^^it^ô.défiQUifii^^sui^l^.mal^ 
np^al^jtioxi de MEoreaià ,. ^i qae ào* rapport serait cammmiqi^iaa 
géaat^ au Oorpai^gisialÂff aa Tribonat* : i i " m 

i Ça .^ojai^ail Ava^it, <J4r4 to»ta ^ huit* . JD^ le ^Boatin i( 44MtaM), 
i^f^, «nyç^yjai w .détaGbeoiiant de .geodîlriaes d'^t»^^ «vmétt 
9fficîQr3 de j^tice, à la deo^eure qu'habitast MoiSaatt.< Omne 
Ky trWY^^ p^ ^^|;^aa partit peUr Gcosfeqis. Oa le veiKKibtraâa 
pjDf4 /d^ Gharentott» i:eyeDaiii à Pàrîs« Il fat. arrêté* mbb> éclair, 
^jfCjQ J^eiLUOpiUp d'égstrds^, et conduit < au Temple/. En inéis» 
temps que lui furent arrêtés Laji^is, et lesrempteuyéa des.iw- 
yres, qiii^vaiefit seryi d'îàtarxiiédîaîresi 
dfMS??!,l!iic ' '^^- W^^»^ -cpJ^t^iM^wt k tapport de Régoier M. porté dms 
^"i Mo/cïu?" h ^^VW JPJULrnée au Sén^t,, auCpPp» Légî^iatffet ou IVifaoïial 
IJl .y {^4)}i^v^^ .^;^çwe^eat , doiukii^^ oba«le$ amîa du 
gouyefffif^qa^jb, ^u^e, aorte de îom fnaUoiease.ebe» aea.enaai- 

* 

' I ■ 
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vèno^eettâM^iv laid Wee^totiidé^k ^di@^/^â»i^Mâ((Mia^ 
Prunier' Cotistd ^ qui "fol^lalfr 'j^'iddkii'i^i^t^Ô^ii «A^ôl^iSbÀHl 

la i^mpirathn - contP& Moriemé, ' Le frère fltt géié^al , qtti «étftît 

'C»«»t qoll fût' nedvoyô è: la jtisttcé ôr^ûWrév «i lïôh'*âëVéBt 
:iittiô« jiftii^« gpêctele;' R ti# tiécfefti&ft 'î>tNlf §êÉ'frêi«è ^WM 
^Ê^m» • dte fôiré' éofctteff la véffité/ -i^^. Oh %ê<i\3iW tëë Jiigir^oite 
friâdetileût) t»^ avé«$ (ïbagi^iii^ L» Majérifé'>â€é tH^fê '(io^ 
léCftH; àv}à iMk }di$v19tléfe èl cÉlffigée; !^(m»teit (pé', • âè{)W^'lfa 

/tesgJ'hePBWttx <|«<tl élaîlg^^ Uhpetfttèmeftffe. <^i^ 

croyait pas qu'il eût iftVëftité èette dobsï«rèti<îiûf; tAî*» «*l ^tetlt 
déftuM^ de vdr<ïiie se N4é fût'eneofren ^rîT; êt^U'W'feBrft M 
dêfê»df€i en 'frappairt »feâ plus îia(tflëàr' têtes de 1* Ré^MBlîqtt*. 
0n t^pK^&At doÉfc^ au îïiëà^âgè an ^oiiv^tnéii^ééA p^^ fi6 'ttlti^- 
Afiageî^nt CôAUtofekrëxp^ei^îofi, dfdfnaii^'èn èè^ éî^bollstéficëâf , 
de Kmérét, de P^ttachemeiltqU^dn portait âli«h^ 'dé rÉtaï^ 
ei»dfls f oèui àfdeki^s qu'épi t&tHààl ptwii' (pie jùSKèe' Wt'^rittp- 
t«tt»l ^t Ic^leto^t i^endûe. ^ - • ' ^'' ^ "'' '"'•"••'' 

Le bruit ^ausé pa^ ees arf*êèlat!d«i& M' tHfS-^gi'Snd'/' et rfé'^ 
«il Vètfë. Le gros *i ptib»é"ëtaît W« dîS^ioàè à sniid^ei* -:,';;;; li'i^l 
«6ntre tôui&a tentôtîvè qtiï Metti*aît en péHMés JbttM p^MèiW: ' " 'i^ iû"* 
lin Pfemiét Ckm&til; e(^eiîdèfttt'ètï ïWé^ iéi^- 

reudu tôiit eroyablé; lAais le crime avait alor*è précédé riii^ 
struction, et s'élaii pro*l*'d*afîlèttrs «ïrti^ 1^ fi^^ 
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Fe>. 1804. atroce diia»ls4. Cette fois^ au oontraine^ on> annonçait un pro- 
jet d'assassinat, et, sar la simple aniKmee d'an projet^ on 
commençait par arrêter Ton des hommes les plus illustnes de 
la République, qui passait pour étire l'objet de toute la jalousie 
du Premier Consul. Les esprits siéehants demandaient oOl était 
donc Georges, où était donc Picbegru? Ces deux personnages, 
à les ^itendre, n'étaiefirt œrtainement pas. à Paris; on noies 
y trouverait pas, ear tout cela n'était que fable maladroite et 
invention odieuse. 
irritotion Si lo Premier Consul avait été dfabord assez •calme à i'aspeot 

du Premier 

Consul du nouveau dasiçer dont sa persoBne était menacée , il s'irrâta 
peraô1^?8 ppot^^ément, en voyant de cpielles noires cafeupaîes ce danger 
de'ilrréautë ^^^ Toccasiou. Il se demandait si ce n'était pas asses détre 
du complot ^^ butte aux complots les plus affreux, s'il fallait encore pas- 
ser soi-même pour machinateur. de complots, « pour aivieux, 
quand on était poursuivi par la plus basse envie, pour auteur 
de projets perJSdes contre la vie d'autrui, quand sa propre vie 
courait les plus grands périls. II fut saisi d'une colère que 
chaque progrès de l'instruction ne cessa d^augmenten B mit 
à découvrir les auteurs de k conspiration une sorte d'achar- 
nement : non pas qu'il tînt à garantir sa vie ; il n'y pensait 
guère, tant il était confiant dans sa fortune; mms il tenait à 
confondre l'infamie de ses détracteurs, qui le présentaient 
comme l'inventeur des trames dont il avait failli, et dont il 
pouvait encore devenir la victime. 
L'irritation Go n'était pas contre les républicains cru'll était le plus ir- 

du Premier * mt ~x r 

Consul dirigée nté Cette fois, mais contre les roysfistes. Lors de la machine 

cette fois , non ' ^ 

%pub«Sni? infewi^ej bien que les royalistes en fussent les auteurs, il s'en 
leTîroyjSStM. Prenait obstinément aux républicains, parce qu'il voyait dans 
ceux-ci l'obstacle à tout le bi^i qu'il projetait. Afeis dans le 
moment, son indignation avait un autre objet. Depuis son 
avènement au pouvoir, il avait tout fait pour les royalistes: 
il les avait tirés de l'oppression et de l'exil; il leur avait rendu 
la qualité de Français et de citoyens; il leur avait restitué 
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leurs 'biens autant qu'A levait pu; et cela ma^lgré l'ayis et ^^^' isoé. 
contre le gré de ses plus fiijèles partisans* Pour rappeler les 
prêtres, il a^ait bravé les préjugés les plus enracinés du pays 
et du siècle; pour rappeler des émigrés » avait bravé les 
alarmes de la elasse la plus c»Bbrageuae,* celle des acquéreurs 
deJ)iens nationaiix; Biifiuilavaft investi quelc[uesr uns deces 
royalistes des fonetions les plus importantes; il eoounençait 
même à les placer i^près de sêl pei^onne. Quand on com- 
pare, en effet, Fétat dans lequel il les avait tirouvés au sortù* 
du régime de la Convention et du Directoire , et celui où A les 
avait mis, on ne peut s'empêcher de reconnattre que jamais 
on ne fit plus pour un parti, que jamais on ne fat protaeteur 
plus généreux } dans des vues de justice plus élevées, et que 
jamais une aussi noire ingratitude ne paya une aussi noble 
conduite. Le Premier Consul était allé pour les royalistes jus- 
qu'à risquer sa popdarité, et, ce qui est pis, la confiance de 
tous les hommes sincèrement et honnêtement attachés à la 
Révolution; car il avait laissé dire et croire qu'il songeait à 
rétablir les Bourbons. Pour prix de ces efforts et de ces bien- 
Isdfs, les royalistes avaient voulu le faire sauter au moyen 
d'un baril de poudre en \ 800 ; et ils voulaient aujourd'hui 
l'égorger sur une grande route; et c'étaient eux qui l'accu- 
saient ^ dans leurs salons, d'inventer les complots, qu'ils 
avai^it ourcUs eux-mêmes. 

C'est là le sentiment qui remplit promptement son âme Les conjares 

* XXX g^jjjj unanime» 

ardente, et qui produisit chez lui une réaction soudaine contre P^^u/^ri^cr 
le parti coupable de telles ingratitudes. Aussi sa vengeance ^à^p^^gî' 
ne cherchait-elle plus les républicains dans cette occe^ion : 
sans doute il n'était pas fâché de voir Moreau réduit à rece- 
voir l'accablant bienfait de sa clémence ; mais il voulait faire 
tomber sur les royalistes tout le poids de sa cdère , et il était 
résolu, comme il le disait, à ne leur accorder aucun quartier. 
Les révélations qui suivirent ajoutèrent encore à ce sentiment, 
et le convertirent en une sorte de passion. 



1 



nknM: "■' téhdiÈ qiaëtï lihétchaU Gebrgès ^'^ièheghi avécrléîÀus 
^râtia %6iu\ (m Àpêt'd de nbuv'èllé's attestations ^ et oh <ftit!rii 
dé K6ol et (ië BbtiVét de Loziét* dëà Sétailii pW complets ,' 'et 
jf)îtis jgfàVëfe q[ti€ iovLS ceux qtfbti leèr ô vaît af r&chèJB jùso^4ofe 
Ces feiomtoes; néf Voulant ^a^ de dônnfer }>6iïf des asiôâssiiis', 
§é hlÂtèïiem dé^ t^^ïHët qhlts êtaiétik ventlâ à Pûtiê dahb ta 
ptds îi^Ute cAttipà^oîe, qii^'te àVètfetit avec eux lés plas grands 
sèllgriettrs de làéoixv dés BbtAbh^, ûo'tàiiàtneiit BM* die PôlîgiSatJ 
et aè BîvièTe; et éhfiti fis âéclarèï^èfit positiVemeiit qu'ils déC 
Votent av^îi^ \iû pf fftbô ô lèiir tête, tls ratteàdàielit, disàieiill 
ûè\ k blïàqùfe Mstant; îW croyàieiit tiiètte que ce priûïîè, tetit 
âttehdti, deVait fâi^e partie du derûî'er flétoapqutsmwit, de ôeldî 
lïùr était ônttOfatfé Ipotir lé'vrfeK On' répandait pafnlî'eùx'J|à« 

' ^ Eâ^Hi^ûe ta huitième dédaràHon de lt)uis Piûiottj^ 

' ',.pi^/fti29poter, J^5 pdnvlôse $lô;féTriaK)4 < ' < - ''^ 

A deciftré : 

' JcïAirs éé^^qti^ âVec Georges ctitrc l)ohker^ii« et la Vlll« è:^. WgBoVe 
ttil'ys^d des dsâbirr^efliéiilfl tfcitéfiiefths; ily^a etf-4«tos diqpiiki*'^ étlik 

qji}^»^ion<d'QQqu^iième,clé)>ar^Qei^«iitbittn plmi cMuuidésablQ^ iqû)4eyjiH ^t^^ 
compoRë de vingt-cinq personnes : de ce nombre devait être le duc ^e Berry. 
Ifgliére sf èe â^bài'qiièmetit a en lieu; ]« «ats q^é Bauvet et le noiniaë ArmaÂ^i 
dMraikiBtMhardicntherlepriiieo. . > . ^ • J > 

^ j^ Extrait du deuxième interrogatoire de Bouvet, le 30 plaviôse 

' T«me II, ;p«ge 172*- 

.1.1, ...'î i. '^^^^* AflH(8l^ i^poq^^ et ^ q^elk mappièrç .er9y«z-v<Kia queSdore^fr 
♦•î .h ^--nn'i .1 1^ Pichegru se soient concertés pour le plan que Georges était venu exécuter 
jy /ilîiVi ^^ ÏVartcif, et quil^ndatt au fétablîssement des BourWns ? 

i^t^èiiM^' U crois «lud' d%^ij lottg-ifett^ PidMsgm' et Mûtém etitrétéi- 

Pichegru donna au prince, que Moreau étayait de tous ses moyens up mouve- 
klô^t éh tVaiîîîe e'h ïtedf fàV'cût , que le plan fut vaguement arrête : le rétâbltft- 
êvài^'ê^ TiMKtMjaniitm éMseil* trft^illétf>|^irPkft%ra>ii)i iftoiftvèUeiit 
4UM»fiP(MrU^;^ fq^e^ij.d^M pi;e'sepfl« di^ipriB^.^;;ni|4e4^tt|iqi)f^df xWe/Tprc* 
dirigée contre le Premier Consul 3 la présentation du pHnce aux armées par 
Sl^oreau,' qui/d^avance/devàit kvdir préparé iou^ les esprits. 



pr4<H^s, plus c(?i?^CM^^^itejsi,fplyii§,Q9!ppl^ç^^I-Q,(^ f(?fj«(ij, 

aux j^tt?;.du Preoaii^r QQ»§^l^up.ç,f|ifi«Sf^,çlar^..# vit ^.9>P^^ 
a^Artois^ Ja duo d^ Bprfy, ^topr^^ d'^pj^Jgç^, 4ffi|i^ jpç 
Piçbegru a!ips:r^publi\)P^ipSf.ay|iaîiif ^^^^ uiwi tcçgjpe^S^ 

gor^er dpn$ uii gueMfienSy ^W*:'^ Wfi^^^'?!* ï^Pr.çoarf^isitJio^/^ 
à ^^ç^ égai9», ^n pv.m h wa |SQ??j^ 4^ .%e^i: , iJ tf eut jplHs 
qu'un ,d^siç> ,ce fut d^ $'^p^,çir ,df^ ç^, prw^e qu'qu d^ypit, e%î 
v^yér à ]Paf is . psy: la faia^jse ,dp Bivijle^, Getfa viya^fté,-d^.I^a7 
g?^ à laquelle U S|e,jyiv,r^)', jpr;S de.te «^cl^e ujfer^^o^ûtrfi 

prjDç^ et les graficjs jï;;eigp^urs,,qui 4^i5.c^iid^ieot h,nnM 
rôle. — Lc^ Bourbons croient, disait-jil^ quîo^pi^ut.yoçs^e^^P^i^^U 
sang, comme celui des pluB vils animaux:. Moa sang cepen* 
daat ,y,%ut hiei?^ te J^ir» Je yais J^pi: reudr^ Ja .termuf qulls 
veulent m'inspwep. Je-pardomne à Mote^u^salaiblasse, et L'en*^ 
traînement d'une sotte jalousie; tnàis je ferai impitoyablemont 
feilta, le pr«,ijr d., «, p,i„«, ,U .««b.r. ,o« .a «i». 
Jh^leNir.appreDidm à ipiel hoauni^t M&aat afiTainau ^^-t* T<el<étaji 
le langage" qi^S ae c««sâit*de tenir pendant cette tembfe pré^^ 
céduirè. Il était sombre, agité, menaçant, et, signe singulier 
chez lui, il travaillait beaucoup mQin&. Uf^mUaili |MiHir4iti 
moment avoir oublié Boulogne, Brest et le TexeL ^ 

Sans perdre un instant, il mastda auprès de Im le colonel ^î^j-^ionei 
Savary, sur le dévouement 4i«u|aellb se reposait entièrement. i^^^aLi 
Iv^ cidonetSâv^ry n'iHaH'pd:Si!mibéeMtant'hdmin&, quol^en pour fréter 
âïént dît les détracteurs ordinaires de tout régime âéchu, ïi on annonçait 

- . ' • p. ■•••.'•. *..> l'arrivée. 

P9iî9iédail.UA;esp;ritjnen»ai^quabte; ib«^ il. avait véi»i^4iiii9[i'Jes 
fusxaéet^ ne s'élaii iaitr' tié pmxipts aatrètés' sar rien; et tite'eon^ 
nâïssaiï d'autre rnoraîe que la fidélité à un, mâpt|re dont il avait 
r^gu te$. pjlufi rgrdP^s» J^ii$a£aiti^« Il vcnait^de^if^afiAor/qpii^ilquias 
semaîne? <kisis4e^0c0g6', déguisé; et exposé Mat ffla^^i^ââSdSh 
périls', te ï^remier Consul lui ordonna de se déguii^f' de ripuu- 
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mm i8D>i."veaQ, et' d'aller avec un détaehemeiaitde la ge&darnïerié d'éMte^ 
se poster à la falaise de Bivâle. Ces geudaonues d'élite étaient 
à lagendarmerie ce que la garde consulaire était au reâie de 
l'atmée, e'est^-^-dire la réunion des isolâats les plus braves^ 
leis plus régfdiers de leur arme. On poorait les charger des 
comoHssions les plus diffîeiles^, sans (^aindre la moindre infi^" 
déHté. Quelquefois, pour tin> besoin imprévu de service, deux 
d'entre eux partaient dans une voilure de poi^e, et allaient 
porter piusienyrs nnilicins en or, au fond des Galabres ou de la; 
Bretagne, sans que jamais ils songeaient à trabâr leur devoir. 
Ce n'étaient donc pas des sicaires, coosme on l'a prétencbiy 
mais des soldais qui ^obéissaient à leurs chefs avec une exa&^ 
titude rigoureuse, exactitude redoutable, il est vrai, sous^m 
ré^me arbritraire, et avec les lois du temps. Le c<^nel Sa-^ 
vary dut prendre avec lui une cinquantaine de ces hommes, 
les revêtir d^un déguisement, les bien armer, et les conduire 
à la falaise de Biville. Aucun des déposants ne doutait de 'la 
prés^o^e d'un prince dans la troupe qui allait débarquer pro* 
chainement. On ne variait que sur un point; on ne *sav0it<si 
ce serait le duc de Berry ou le comte d'Artois. Le coloitel 
Savary eut ordre de passer jour et nuit au s(»nmet de la 
falaise, d'attendre le débarquement, de s'emparer de tousceits 
qui en feraient partie, et de )es transporter à Paris. Laré*'^ 



Fatale 
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traduire devant une commission militaire, et à faire fUssiHer ' 



prince qu'il 
pounra saisir. 



plorable et terrible résolution, dont on verra bientôt les 
suites aOEneuses. — 

Tandis qu'il donnait ces ordres, le Premier Consul montra 
de tout autres sentiments à Pégard de MoreMi. U'ie tenait^ à 
ses pieds, compromis, déconsidéré; il voulait le traiter avec 
une générosité sans bornes. Il dit au grand juge, le jour même 
de l'arrestation : 11 faut que tout ce qui regarde les républicains 
finisse entre Moreau et moi. Allez l'interroger rdans sa prison; 
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amenei^-le dans votre voitiure aux Tuileries; qu*il convienne M«r»iaw... 
de tout avecmoi , et j'oublierai les égarem^cits produits par 
une jdousie, qui était plutôt ceiie de son entourage que la 
si^me même. — Malheureusement, il était plus facile aia Le Premier 

' '^ Consul , tandis 

Premier Consul de pardonner , qu'à Moreau d'accepter son foi"è"JsH"er 
pardon. Tout avouer j c'est*è-dire sef jeter aux genoux du de%oMbon, 
Premier Consul, était un acte d'abattement qu'on ne pouvait ^^'à^M^J.'^'^ 
guère attendre d'un homme dont l'âme tranquille s'élevait peu, 
mais s'abaissait peu aussi. C'est M. Fouché, s'il eût été encore 
ministre de la poiice, qu'il aurait fallu charger du soin de voir 
Moreau. 11 était l'homme le plus capable, par son esprit fami* 
lier et insinuant, de s'introduire dans une âme fermée par 
Toârgueil et le ms^eur, de mettre cet orgueil à l'aise, en lui 
disant avec une sorte d'indulgence, dont seul il savait trouver 
le langage : Vous avez voulu renverser le Premier Consul , 
mais vous avez succombé. Vous êtes son prisonnier. Il sait 
tout; il vous pardonne, et veut vous rendre votre situation. 
Acceptes sa bonne volonté, ne soyez pas dupe d'une fausse ^ 

dignité, au point de refuser une grâce inespérée, qui vous 
replacera où vous seriez, si vous n'aviez pas joué votre exis- 
tence en con^irant. — Au lieu de cet entremetteur peu scru- 
puleux, mais habile, on envoya auprès de Moreau un honnête 
homme, qui, abordant l'illustre accusé avec tout l'appareil de 
son ministère, fit échouer les bonnes intentions du Premier 
Consul. Le grand-j^e Régnier vint dans la prison, en simarre, *-« §m^^^ 
accompagné du secrétaire du conseil d'État, Locré. Il fit com- ®"d6^S£^* 
paraître Moreau, et l'interrogea longuement, avec de froids provoquer 
égards. Dans la journée, Lajolais, arrêté, avait à peu près tout un^lifiê' 

-». » . . 1 1 . 1 «a- *lc confiance. 

dit, quant à ce qm concernât les relations de Moreau avec 
Pichegru. 11 avouait avoir servi d'intermédiaire pour rap- 
procher Picbegru de Moreau, être allé à Londres, avoir ra- 
mené Piohegru, l'avoir mis dans les bras de Moreau ^ tout 
cdla dans l'int^atîon , disait^l , dV)bteuir le rappel de Fun par 
les sollicitations de l'autre. Lajolais n'avait tu que les reiatioos 
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m^ av«e Geoi^go^ qpii, une kàs avouées^ aurae^t re&du sa varsKpi 
kiadoûattrible. Vais ce malheureinL ignorait que les relatioi]^ dç 
Picbegm avec Georges, et ayec les princes émigrés, étant con- 
irtatées d^une manière certaine par d'autres dépositions, livrer 
feulement Iç secret des entrevues de Moreau avec Pichegru^ 
c'était établir un lien fatal entre Moreau, Georges et les princes 
tigrés. Les dépositions de Lajolai3 suQtsaient donc pour 
mettre en évidence les torts de Sforeau* La première chose à 
iaire était d'éclairer amicalement ce dernier sur la marche de 
Tinstruction, pour ne pas Pexposer à mentir inutilement. Il 
fallait, en lui prouvant qu'on savait tout, l'amener à tout dire. 
Si l'on y eût ajouté le ton, le langage qui pouvaient l'inviter à 
la confiance, peut-être on aurait provoqué un moment d'^^an* 
don qui aurait sauvé cet infortuné. Au lieu d'agir ainsi , le 
grand-juge interrogea Moreau sur ses rapports avec Lajoiais, 
Pichegru, Georges, et sur chacun de ces points lui laissa tou- 
jours dire qu'il ne savait rien, qu'il n'avait vu personne, qu'il 
ignorait pourquoi on lui adressait toutes ces questions, et ne 
l'avertit point qu'il s'engageait dans un dédale de dénégations 
inutile^ et compromettantes. Cette entrevue avec le grand- 
juge n'eut donc point le résultat qu'en attendait le Premier 
Consul, et qui eût rendu possible un acte de clémence aussi 
noble qu'utile, 
Mofeau, M, Régnier revint aux Tuileries pour rapporter le résultat 
de 8*oavrir m qo rmterrogatoire de Moreau, — Hé bier^ reprit le Premier 
à S'uiSm ^^^^ > puisqu'il ne veut pas s'ouvrir à moi , il faudra bien 
qu'il s'ouvre à la justice. — Le Premier Consul fit donc suivre 
l'affaire avec la dernière rigueur, et déploya la plus extrême 
activité pour saisir les coupables. Il songeait surtout à sauver 
l'honneur de son gouvernement, très-gravement compromis, 
si on ne fournissait la preuve de la réalité du complot , par la 
double arrestation de Geor^s et de Pichegru. Sans cette 
arrestation, il passait pour un bas envieux, qui avait voulu 
oompromettre et perdre le second général de la République. 
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On prenait tous les jours de nouveaux complices de la coq- mm» iaM« 

juration qui ne laissaient aucun doute sur Fensemble et les 

détails du plan, particulièrement sur la résolution d'assaillir. 

la voiture du Premier Consul entre Saint-Cloud et Paris, sur 

la présence d'un jeune prince à la tète des conjurés, sur Tar* 

rivée de Pichegru pour se concerter avec Moreau, sur leurs 

divergences de vues, sur les retards qui s'en étaient suivis, et 

qui avaient amené leur perte à tous. On connaissait donc tous 

les faits, mais on ne prenait encore aucun des chefs , dont la 

présence aurait convaincu les esprits les plus incrédules ; on 

ne prenait pas le prince tant attendu, dont le Premier Consul, 

dans sa colère , voulait faire un sanglant sacrifice. Le colonel Lomé attente 

' ^ du colonel 

Savary, placé à la falaise de Biville, écrivait qu'il avait tout vu, ifa*fâJ3ae 
tout vérifié sur les lieux mêmes, et qu'il avait constaté la par- deBiviiie. 
faite exactitude des révélations obtenues quant au mode des 
débarquements, quant à la route mystérieuse frayée entre 
Biville et Paris , quant à l'existence du petit bâtiment qui 
chaque soir courait des bordées le long de la côte, et semblait 
toujours vouloir s'approcher, sans s'approcher jamais. On 
avait lieu de croire que les signaux convenus entre les con- 
jurés, n'étant pas faits sur le sommet de la falaise (parce 
qu'on ne les connaissait pas), ou bien des avertissements 
ayant été envoyés de Paris à Londres, le nouveau débarque- 
ment était contremandé ou au moins suspendu. Le colo- 
nel Savary avait ordre d'attendre avec une imperturbable 
patience. 

Dans Paris, on saisissait chaque jour la trace de Pichegru 
ou de Georges. On avait failli les arrêter, mais chaque fois on 
les avait manques d'un instant. Le Premier Consul, qui ne mé- 
nageait pas les moyens, résolut de présenter une loi, dont le 
caractère prouvera quelle idée on se faisait , au sortir de la 
Révolution, des garanties des citoyens, aujourd'hui si respec- 
tées. On proposa donc au Corps Législatif une loi piar laquelle 
tout individu qui recèlerait Georges , Pichegru et soixante do 

TOM. IV. 28 
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Mars 1804. I^tTTs complfces, -dont on donnait le signalement, serait puni, 
Loi contre HOU pas do Iff prison ou des fers, lûals de la mort. Quiconqufe, 
donneront asile tos dyafût VUS, OU ayant eotum leuir retraite, ne les dénoncerait 
ses «onpuces. f>as , soratt puni de six ans dé fers. Cette loi formidable , «qui 
ordonnait, sous peine de mori, un acte barbare, fut adoptée, 
le jour mémo où elle avait été présentée, smis aucune ré- 
clamation. > 
Paris fermé Â poino étoili-cfie rendue, qu'elle fot. suivie de précautions 
piasieurs nou moi&B rigourouses. On pouvait craindre que les conjurés, 
potirdbdssés de la sorte, ne songeassent à prendre lafliite. 
Paris fut donc fermé. Tout le monde put y entrer; persèntie 
n'éfttt la permission d'en sortir, pédant un certain nombre de 
Jours. Pour assurer Fexécirtîon de cette mesure, la garde à 
pied fut placée par détaobementé à toutes les portes de la ca- 
pitale; lar garde à cheval fit deâ patrouilles continuelles le long 
du mur d\>c1yoi, avec ordre d'arrêter quiconque passerait par- 
desi^s le mur, ou de faire feu sur quiconque voudrait S'eufUir. 
Enfin les matelots de la garde, distribués dèsis des daii^, 
stationnèrent sur la Seine, pendant le Jour et la nuit.' lies 
courriers du gouvernement avaient seuls la faculté de sàrtiï', 
après avoir été fouillés , et reconnus de manière qu'on ne jpùt 
s*y tremper. . 
Paris revenu Uu moment OU somMa revenu aux plus mauvais temps de !a 

pour quelques * . 

jours Révwutîon. Ifee sorte de terreur s'était répandue dans Pâ*is. 

aux temps ^ 

de la Terreur, j^^s enuemis du Pi^emier Consul en abusaient cruellement , et 
disaient de lui tout ce qu'on avait dit autrefois de l'ancien 
eottrité de sahit public. Dirigeant la police luî-méme , il était 
instruit de tous ces propos , et son exaspération sans cesse 
accrue le reiniait capable des actes les plus violents. Il était 
sombre, dur, et ne ïnénageait personne. Depuis' les derniers 
évéiiements il ne dissimulait plus son humeur contre M. de 
Markoff ; et la circonstance présente fit éclater cette humeur 
d^une ttianière extrêmement fftdieuse. Parmi les gens arrêtés 
de trouvait tâi' Suisse; attaché, on ne sait à quel titre, à l'am- 
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bassade de Buâsio, véritable mirigaut, qu'il était peu coQveH Mars im- 
aable à une légatioa étr^âSkgère de pr/e&dre;à son.sei^vice. Â 
cette imonwenmoe M. . de Markoff avait ajouté 1- iacQQV^ance 
plus grande eucore de le rédaioier. Le Prooiiei^CQûSid donna 
Tordre' de ne pas le rendre, de le tenir plus; à UétRÇJt, ^'au- 
paravant, et de faire scaatir à M. de Marfcpff toute l-ind^noe 
de sa conduite. Â cette occasion il fut frappé de deuz,Qi^€C^(^ 
stances, auxquelles jusque-là il n'afvait^ pa& piâs garde, e'est 
que M. d'Entraigues, l'ancien agent des prin<}e$ émigré% était 
à Dresde j avec une commission diplomatique djel'eiBpereur 
de Russie; qu'un nommé Yernègues^ autre éfuigré^l^lacM aux 
Bourbons , envoyé par eux à la eour de N^plôj5, , se tr^myait à 
Rome^ et prenmt la qualité de ^lyet russe. Le Prca^^icjpr Gensi^l 
fit demax^er à la cour de Saxe le renvoi 4et JML 4;'^traigues, 
à la cour de. Rome F^rrestation immédiatOv et rex^*aditi0n de 
l'émigré JVernègues, et réclama .ces aetes.f^i^un^ux d'ui)^ 
manière. péremptoire, qui u^ laissait guère, la tfaçullté de ré- 
pondre paiMHï refus. A la pï^emièi-e réception dg)b)m^tique, ^ig^^f^gon^n^ 
il mit à unç rud^. épreuve la mprgue de M. de Marikeff, icomme 'ïe°pJeSir' 
il y avait mis naguère la roideiw.di& Iwd: Withivw?tb. IL lui Mi^^Sriiafk^ff 
dit qu'il trouvait fort étrange que des. ambassadeurs ^isis^t ^^Tïtélo/d^* 
à leur service des nommes qm conspiraient contre le g^uv^- 
neinent, et osassent encore les réclamer, -r^ Ë^t^^ce que la 
Russie, £(fouta-t-il, croit avoir sur nous, une si^riarit^ qui lui 
permette de tels procédés?. Esjr^ea qu'elle nùx\&cTi^it<mifyés 
en quenouUlej jusqu'au point de supporter , dentelles <^p^G^? 
ËUe se tron^pe ; je zie souffrirai riren d'iç^nvenant , .t|'aucun 
prince, sur la terre. -^ > . , . ^ . 

Dix amsau^ravant, la bienveillante Révjoli^ioH de 4|^tre- 
vingts neuf était devenue la sapglante Révolution; de n^tre* 
vingt-treize y p^ les provocatipns continuelles ,d?enjE|#mis> in* 
censés. Un. effet dut môme.ganr e se pr^4uJBaii. ^ c€r!mi)iwnt 
dans l'âme bouijUante de Napoléon* Çest çaém^ f^naemis se 
comportait ayec Napoléon, comme H^ s'élai^nt eorwpoptée avec 

28* 
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Mar« 1804. la RévolutiQn, faisaient tourner du bien au mal, de la modéra- 
tiop à la violence, celui qui, jusqu'à ce jour, n'avait été qu^un 
sage à la tête de TÉtat. Les royalistes, qu'il avait tirés de Top- 
pression, TEurope, qu'il avait essayé de vaincre par sa modé- 
ration, après l'avoir vaincue par son épée, tout ce qu'il avait , 
en un mot, le plus ménagé, il était disposé à le maltraiter 
maintenant, en actes et en paroles. Cétait une tempête ex- 
citée dans une. grande âme par Tingratitude des partis, et 
l'imprudente malveillance de l'Europe. 

Une profonde anxiété régnait dans l'aris. . La terrible ioi 
portée contre ceux qui recèleraient Georges , Pichegru et ses 
complices, n'avait fait naître chez personne la basse résolution 
de les. livrer; mais personne aussi ne voulait leur donner 
asile. Ces malheureux, que nous avons laissés désunis, dé- 
concertés par leurs divergences^ erraient la nuit, de maisons 
en maisons , payant quelquefois six à huit mille francs la re* 
traite qii'on leur accordait seulement pour quelques heures. 
Pichegru, M. de Rivière, Georges, vivaient dans (ï^ariFréuses 
perplexités. Ce dernier supportait courageusement sa situa- 
tion, liabitué qu'il était aux aventures de la guerre civile. 
D'ailleurs il ne se sentait pas abaissé; il avait compromis au- 
tQur de lui tout ce qu41 y avait de plus auguste, et iï songeait 
seulement à se tirer de ce mauvais pas , comme de tant d^au- 
très dont il était sorti heureusement , par son intelligence et 
Détresse SOU courage. Mais ces membres de la noblesse française, qui 

des conjurées, '^ .. • 

a*î)"ufranc2 ^^^^^P* ^^^ SP® ^^ Frauce, ou tout au moins leur parti, allait 
dans Paris, leur ouvrir les, bras, et qui ne trouvaient que froideur, em- 
barras ou blâme , étaient désolés de leur entreprise. Ils isen- 
talent piieux maintenant l'odieux d'un projet qui ne s'offrait 
plus SQUS les couleurs décevantes que Pespérance du succès 
prête à tout^ choses. Us sentaient l'indignité des relations 
auxquelles ils s'étaient condamnés, en s'introduisant en France 
- ^veo une troupe de chouans. Pichegru, qui à des vices déplo- 
rables joignait certaines qualités, le sang -froid, la prudence, 
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une haute pénétration , Pichegru voyait bien qu'au lieu de se Juillet I803. 
relever de sa première chute, il était tombé dans le fond d*un 
abîme. Une première faute commise quelques années aupara- 
vant, celle d'accepter de coupables relations avec les Condés, 
Favait conduit à devenir un traître , puis un proscrit. Mainte- 
nant il allait être trouvé parmi les complices d'un guet-apens. 
Cette fois il ne resterait plus rien de la gloire du vainqueur 
de la Hollande I En apprenant l'arrestation de Moreaù , il de- 
vina le sort qui l'attendait, et s'écria qu'il était perdu. La fa- 
miliarité de ces chouans lui était odieuse. II se consolait dans 
la société de M. de Rivière, qu'il trouvait plus sage, plus 
sensé que les autres amis du comte d'Artois, envoyés à Paris: 
Un soir, réduit au désespoir, il saisit un pistolet, et allait se 
brûler la cervelle, lorsqu'il en fut empêché par M. de Rivière 
lui-même. Une autre fois, privé de gîte, il eut une inspiration 
qui l'honore, et qui hçnore surtout l'homme auquel il eut re- 
cours dans le, moment. Parmi les ministres du Premier Consul, 
se trouvait un des proscrits du 1 8 fructidor : c'était M. de 
Marbois. Pichegru n'hésita pas à venir, pour une nuit, frapper 
à ^a porte ^ et lui montrer de nouveau le proscrit de Sinna- 
mari, demandant à up autre proscrit de Sinnamari, devenu 
piinistre ^u Prepiier (ionsul , de violer là loi de son maître. 
M. de Marbois le reçut avec douleur, mais sans inquiétude 
pour lui-même. L'honneur qu'on lui faisait ep comptant sur 
sa générosité, il le faisait à son tour au Premier Consul, en ne 
doutant pas de son approbation. C'est un spectacle qui console 
de ces tristes scènes, de voir ces trois hommes, si divers, 
compter les uns sur les autres : Pichegru sur M, de Marbois, 
M. de Marbois sur le Premier Consul. Plus tard, en effet, 
M. de Marbois avoua jQe qu'il avait fait , et le Premier Consul 
lui répondit par une lettre qui était une noble approbation de 
sa géu^rei^e conduite. 

Mais une telle situation devait avoir un terme prochain. tJn Arrestation 
officier qui ^vait été attaché à Pichegru trahit son secret, et 
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MaFs 1804. le livrai à la police: La nuit, pendant que le général donnait , 
entouré des armes dont il lie se séparait jamais, et des livres 
dont il faisait sa lecture accoutamée, la lampe étant éteinte, 
un détachement de la gendarmerie d'élite pénétra dans sa 
retraite , pour le saisir. ,Éveillé par le bruit , il voulut se jeter 
sur ses armes, n'en eut pas le temps, et se défendit quelques 
minutes avec une grande vigueur. Bientôt vaincu, il se rendit, 
et fut transporté au Temple, où devait finir de la manière la 
plus malhieureuse une vîé jadis si brillante. 
AjMstetion A peine était -il arrêté que M. Armand de Polignac, après 

etdfpïïignftc. ^^^ ^' '^^^'^^ ^^ Pofigiiac, et enfin M. de Rivière, poursuivis 
sans relâche, iion pas dénoncés, mais bientôt aperçus en 
changeant d'asile, furent saisis à leur tour. Ces arrestations 
produisirent sur Topinion un effet profond et général. ' Là 
masse îdés gens honnêtes, dénuée d'esprit dé parti, fut édifiée 
sur la réalité du complot. La présence de Pichegru , des amis 
personnels de M. le comte d'Artois, ne laissait plus de doute. 
Appareinment ils n'avaient pas été amenés en France par te 
police , cfierchant à échafauder un complot. La gravité deà 
dangers qu'avait courus et que courait encore le Premiei* 
Consul, se révéla tout entière , et on éprouva plus vivènient 
que jamais l'intérêt que devait inspirer une vie si précieuse. 
Ce n'était plus l'envieux rival de Moreau qui avait voulu 
perdre ce général, c'était le sauveur de la Franée èip'dsé aux 
machinations incessantes des partis. Toutefois les malveillants , 
quoique un peu déconcertés, ne se taisaiei]^ pas. A lés en- 
tendre,' MM. de Polignac, de Rivière, étaient des imprudents, 
incapables de se tenir en repos, s'agîtant sans cesse avec M. le 
comte d'Artois , et venus uniquement peur voir si les circon- 
stances étaient favorables à leur parti; Mais il n'y avait làûi com- 
plot sérieux, ni péril menaçant, de nature à justifier l'intérêt 
qu'on cherchait à inspirer pour là personne du Premier Consul. 
U fallait, pour 'fermer la bouche à ces discoureurs, pour 
les confondre, une arrestation de plus, celle de Georges. Alors 
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il lie 3erâyit g;uère possible de dire , en, trouvant ensemble Mars 1803. 
MM. de Polîgnac^ de Rivière ^ Piphegru.et George , 4^!^!^ 
ét^i^sat à Paris en simples observateurs. Cette dernière preuve 
devait être bientôt obtepuet^ grâce ayx moyens terribles em- 
ployés par le gouvernements ; , . 

Georges, trajqpié par une I^ultit^cl/^ d'agents ^ obligé de 
changer d6.gUe tpus les jours , ne pouvant #ortir de Paris^ qui 
était gardé par terre et ps^ eau, George^ devait finir par suc- 
comber. On était sur ses traces; laais il est juste de recon- 
naître, à rhonaeur du temps 9 que personne n'avait consenti 
à le livrer, bi^ que le vceu de son arrestation fût- général 
Ceux qui se hasardaient à le, recevoir ne voulaient le cacher 
que pour un jour, U, fallait que tous les soirs il changeât de 
retraite. Le 9 mars« vers P^itrée.de la nuit, plusieurs officiers Arrestation 

'. ' * . de Georges, 

dç:,paix enipurèrçht une maison, devenue suspecte par les effectuée 

' • ■ ' le " mars» 

allées et venues de gens de mauvaise sçparence. Georges^ qui 
l'avait occupée , essaya d'en sortir pour se procurer un asile 
ailleurs. II partit vers sept heures du soir, et monta, près du 
Panthéon^ dans un cabriolet conduit par un serviteur de con- 
fiance, jeune chouan déterminé. Les officiers de paÎK suivirent 
ce cabriolet en courant à perte d'haleine, jusqu'au carrefour 
de Bussy. Georges pressait son compagnon de hâter le pas , 
lorsque l'un des agents de la police, arrivé le premier, se jeta 
sur la bride du cheval. Georges d'un coup de pistolet l'étendit 
roide mort à ses pieds. 11 s'élança ensuite du cabriolet pour 
s'enfuir, et tira un second coup sur un autre agent, qu'il blessa 
grièvement Mais, enveloppé par le peuple, arrêté malgré ses 
effoits, il fut livré à la force publique, accourue en toute hâte. 
On le reconnut sur-le-champ pour ce terrible Georges qu'on 
cherchait depuis si long-temps, et qu'on tenait eiifîn, ce qui 
produisit dans Paris une joie générale. On vivait, en effet, 
dans une sorte d'oppression dont on était maintenant soulagé. 
Avec Georges venait d'être arrêté le serviteur qui l'accom- 
pagnait, et qui avait eu à peine le temps de faire quelques pas. 
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,éf)fpti^ii,p(^sé^ ,^^e.cb?f^da$ x)ç^îl^r^ était redev^iiiir . pior&iteh 
f^n^ çala^U ^i( i^}jimi:^m»mmx^;, ftl>»iwt les lé^aqles 
Jgrge^, le vi^ge.BJ^.,'ipli#t ppv^Btî9tS€jrw^ sNNarfifejfit 
ipi^.cji^o;lrj,.q9jQafl^ sp^ Çj61e/4iirjait.|)Ui te-feir^ «fowek. Il portait 
çt^ir, Ipf, ijlps pi$|^o^),ifA)ÇQiB9iaf;(4t ei.»ft€j sw^lrtaiae de myie 
Repense Xcap^ss, taa^jCi^ W qft'fl» b^W^Sçido.bapqw* Interrogé jmmô- 
deGej)^gc8 ç^atement,iJl.^V]0|LiR, f^psJ^^t€^9.rS^U:iu^4 et4e<w>lif jûkiSQ 

jjap;» $pn,.palais^, .m||is»..e^ll'al^rfâa^t'.f>^¥eI1}«liaellt.| ea rase 
çoinpagpe,^ au wliçiuiilesdrgaar^^ ^nsdiaire. U âe^aîA^agii^^an 
poDf^ligii^ dJuf) |Mr|pp0.{irspça|a,.({ijd sa pr<^{M)t9piVde)iyf9tticen 
Fjrance^ ,|Q^ qui nîy. était ! pas. eftoore. ^vmi. Ge^ygWiétedt 
Jlresf{^p ^aif^ df la natfire io^ ^/ojiiyeU^ <dô .ce <ooii»plotv)qii'il 
mettait he£^cQ^p. de ,«pia à4isti9^er d'tm.aâaaâsôuAi^ GepiNi^ 
daQtj Ipi dis^ait^op,, you3 ^vez epvoyé SaiiitnR^'aQt à BarJs, 
çfMir j préparpr lamachioe infernale, — J^ i'iai envoyé j- r^»- 
p.o&dait Geprgf»Sy.n)ais je xieliiii avais pas. preso^it. les .moyens 
dont il devait^ s^.sarvijr. -*t- Maavaise . justiQcatjlony qui prourait 
bien que Georges n'était pas étranger à cet horrible attentat l 
Du reste, siéi^ tout oe qof concernait d'autres que Itii^ ce hardi 
conjuré s'obstinait à se taire, répétant qu'il y avait. ^asezi de 
victiine8,.el qu'il a'eenvoulaitpas augmenter le ncMobre^ * 

^ Extrait du premier interrogatoire de Georges par le préfet de 

police, 18 v^ntÔÉt^ (9 mare)» 

Tome II, page '79. 

Nous, «oMeîller d'État 9 pféiet de po9kfe»imins fait comparaître pardevant 
Qoos Georgea Cadondal, et l'avos» inteivof^ ainsi qa'il suit: 

Demande» Que Teniez-voaa faire à Paria? 
, JSepoTue» Je venaia pour attaquer le Premier Coaiml 

D. Qnelê liaient voi moyens pour attaquer le Premier Consnl ? 

R. J'en avaia encore bien pea^ je comptaia en rénnir^,^. 

D. De qnelle natore étaient vog moyens d'attaque contre le Premier Colisul ? 

R. Des moyens de vive force. 

A Aviez-T09ab<nii«Q«p4ainM4««v«:TfMis? 
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plot' éiaiiPffvéré, te P*toPiél*C«tosa îustlÔëVbn 'û^{)bfafàft plîi^ 
-téfté^ ; ooâMiè (^ lé l^i^â^i de^f^' itài iiidis j ' qt^é ' là p^ffcb 
inveottflt les; oôni^irâlîîoftB ' qu'è^ tirétëûdaît^ ffécîoùVrîr'j^ oti 

liste , «n WYAWtLti^ priàoe^ #ab«ôië |>r^et«ré Ôë feé i^éildW ^n 
Fraaoe avec due baddëde «bw^Àis, pouî?'li*tet tiief soi-tïfeaiït .r. .' ^ 
batâîB^sor une gfôttde^ roatè. fl >i^ëttft* , ^ S% <réiité ;' l'feèWée ; ;v !p ^n • !: 
de dii^e qiîfil a^ semitpâs V6b^*. C'est ]f)6ssîblè,^ toêmë pfi*oi- n . ■ • ! 
bâblevinârf^'tnletix âanift'vélu tenff paMè / tpie dé promettre 
ea vain aux WMffieiinôux qmtîSqbâlënt'Mrtété èlii^'dè telles 
assuraiïces. Au'surpltts, ce tfélait'pas' seulement Georges qui 
aanonçarluâ prîâce; les atoisile M. le doûitt d^ÀttoiSf MM.' de 
Rmè^ier et àe Pôlîgnac t^wâneilt 1ë mêiûé' Istofèagé?- l's 'tôîrfé^- Réponses 

t . I ' 1 . . 1 . / •« •, '. deMM.de 

saijeat la partie- la plus importante du projet, us repolissaient Rivière 
Aoitt cPeiax Fhiée^dîafvôir participé à' U!i |rrojét â*assàssînat; 
maié 'ils avouaient être ^nenos neiï Frangé peur iqtièlcjti^ chose 
qu'ils ne définissaient pas, pour une espèce de mouvement, 
à'ia tôte duquel devaft -figurer un princ© français'. Ils n'avaient 
lait que le der^incer, pour s'assurer de leurs propres yeii^t , 

jR. Non, parce c^ne je ne à&Y^9 Attaquer 1q Pcei&ler Cpnsid.qQiB lars^Otil V 
aarait un prince français à Parîg, et il n'y est point encore. 
' D; ' Vons avez, à l'ëpoque du 3 nivôse, écrit à Saint-Réjant, et vous lui avez 
fait des r^procbis de la lenteur <|iili i^ettait à exécuter vo» ordres c^tre te . 
Premier Consul ? 

B. J'avais dit à Saint-JEléjant de réanir des moyeasà Paris» mais j« ne lui 
avais pas dit de faire Tafiaira d«. 3 iûv^««..«». 

Extrait du deuxième interr^gutmres de Georges Cadoudal, 

19veatôia(d9aiffi»X< j < - '" 

Tome ii-» iptig« 8S« . - > " - ■ 

Demande. Depuis quel temps êtes-voiift à Parla T v' > ■ ^ * 

Réponse. Depuis eftvin»n eliH|inois;Je n'y suis" ]^atfèSté()uii)zéj6uf-s en 
totalité. .. . , . •. 

D. Où avez-vous logé? - : . . ... 

R. Jeneveuscpasledire,,.. • • • 

D. Quel est le motif qui vous a amené à Pariit < 

R. J'y suis venu dans l'intention d'attaquer (e Premier Consul; 
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ittsrs i8ùé. s'il était utile et convenable ^qu'il arrivât \X!9mina Geo^gçs, 

ces messieurs cherchaient h s'excuser d'être trouvés en si 

mauvaise compagnie, en répétani; qu'un priuce fmnsai3. devait 

Certitude ôtrc avec eux*. Ce prince n'iétant pas venu, ne se proposant 

acquise qu'un ^ i i 

prince plus de veuir, ils étaient assurés m ne pas h mettre en péril, 

devait venir * * . , « # 

à Paris, car il était couvert par toute la largeur de ia Hanche* Les im-^ 
prudents ne se doutaient pas qi^'il y en avait d'autres. moin$ 
bien abrités, et qui payeraient peut-être de leur sang les pror 
jets conçus et préparés à Londres. 

D. Quels étaient yosnayepad'atU^me? . , 

S, L'attaque 4e¥ait être de TÎve force» 

2>. Où comptiez-Tous troaver cette force-là? 

R. Daiu tente la Francis. , 

D. Il y a donc dans tonte la France nne force organisée à votre disjvositiion 
et à celle de vos complices ? 

R, Ce n'est pas ce qu'on doit ent^dre par la force dont j'ai parlé ci-dessos. 

D. Qne fant-il donc entendre par la force dont Tons parlez?. 

R, Une réunion de force à Paris. Cette réunion n'est pas encore organi- 
sée; elle l'eût été aussitôt que l'attaque aurait été dé&niti vendent résolue. . 

D. Qael était donc votre projet et celui des conjurés ? 

R. De mettre un Bourbon à la place du Premier Consul, ^^ 

D, Quel était le Bonrbon désigné ? 

R, Charles-Zayier-Stanislasy ci-devant Monsieur» reconnu par non» pour 
Louis XVni. 

J), Qael r61e deviez vous jouer lors de l'attaque ? 

R, Celui qu'un des ci-devant princes français, qui devait se trouver à Paris , 
m'aurait assigné. 

D. Le plan a donc été conçu et devait donc être exécuté d'accord avec tes 
ci-devant princes français ? 

R, Oui, citoyen juge. 

J>. Vous avez dope conléré avec ces ci-devant princes en Angleterre? 

R, Oui , citoyen. 

D, Qui devait fournir les fonds et les aimes ? 

R, J'avais depuis long-temps les fonds à ma disposition ; je n'avais pas 
encore les armes 

* Extrait du premier inteirogatoire de M. de Rivière par le 
conseiller d'Etat Real, le 16 ventôse (7 mars). 

Tome II, psge 259. 

Demmde, Depuis quel temps étes-voas h Paris ? 
Réponse, Il y a environ un mois. 
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Plût aoi ciel qtie le Premier Consul se fût contenté de ce »«« ism. 
quUl avait sons la main pour confondre ses ennemis I II avait 
le moyen de les faire trembler, en leur infligeant légalement 
les peines contenues dans nos codes; il pouvait de plus les 
couvrir de confusion, car les preuves obtenues étaient acca^ 
blantes. Cétaît plus qu^ n'en fallait à sa sûreté et à son hon- 
neur. Mais, comme nous Plsivons déjà dit, indulgent alors pour 
les révolutionnaires , il était indigné contre les royalistes , ré- 
volté de leur ingratitude, et résolu à leur foire sentir le poids 

D. Par qaelie voie étes-voQ8 vena de Londres en Franc^^ 
12. Par la côte de Normandie , sor nn bâtiment anglais, capttfltine Wright , 
à ce que je crois. 

D. Combien y avait-il de passagers, et quels étaient les passagers? 
R, Je ne sais pas. 

D, Vous savez que Tex-gënéral Pichegru et Lajolaîs faii^aient partie de ces 
passagers, ainsi que M. Jules de Polignac? 

R, Cela ne me regardant pas, jeTîgnore. 

1). Arrive sur la cdte où tous êtes débarqoé, par quelle voie vous êtes-vous 
rendu à Paris? 

E, Tantôt à pied, et tantôt à cheval, par la route de Rouen, que y ai été 
gagner 

D. Quels sont les motifs de votre voyage et de votre séjour «n cette ville ? 

R, De m*as8urer de Tétat des choses, et de la situation politique et înté- 
rieure, afin d'en faire part aux princes, qui auraient Jugé, d'après mes obser- 
vations, s'il était de leur intérêt de tenir en France, ou de rester en Angle- 
terre. Je dois dire cependant que je n'avais point de mission particuHère d'eux 
dans le moment; mais les ayant souvent servis arec zèle 

Dp Quel a été le résultat des observations que vous avez faites sur la situa- 
tion politique, sur le gouvernement, et sur l'opinion ? Qu'anriei' vous marqué 
aux princes à ce sujet, si vous aviez pu leur écrire et vous rendre auprès 
d'eux? 

R0 En général, j'ai cru voir en France beaucoup d'égolssme, d'apathie, et 
un grand désir de conserver la tranquillité. 

Extrait du deuoHème interrogatoire de M, Armand de Polignac, 

22 ventôse (13 mars). 

Tome U, page. 239. 
Je suis débarqué sur les côtes de Normandie ; après plusieurs séjours, j'ai 
logé près risIe-Adam, dans un endroit où se trouvait Georges, aussi connu 
sous le nom de Loriére. 
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vbx9 190^' dô sa puissanç^. Q y avait dans son ocaur, outre 1^ Yçpgeance, 

Résolution un dutre sentiment :, c'était une sorte d'orguçiL II disait tout 

■ c''"Tr' ^^^^t ^ ^^^^ venant, qu'unJBourbon pojar lui n'était pas plus 

4nOT}n*c? que Moreau puPiçhegri^ et môfne njoins; que ççs princes , 

de Bourbon, g^ croyaçit ii|iyiolablç;5., compromettaient à leur gré une foulç 

de j^Qalbeureux 4^ toTUt.rai)g, et pifi« so mettaieqt Ji Pahri derr 

rièFjeJla iper; qu'il finirait. Wçn par ^n prwdre un, et que 

cçlui-là il le ferait. fusiller comme up ^coupable ordinaire;, qu'il 

fallait qu'on sût enôn à qui pi^ avait .affaire, en s'^ttaquant à 

lui; qu'il n'avait pas plus peur de verser le sang d'un Bourbon 

que le sang du dernier des chouans ; qu'il apprendrait bientôt 

au monde qjie les partis étaient tous égaux à ses yeux ; ,que 

ceux qui attireraient sur leur tète sa main redoutable, en sen- 

taraient le poids, quels qu'ils fussent, et qu*après avoir étç 

le plus clament des hommes, on verrait qu'il pouvait devenijr 

le plus terrible. 

NoQs sommes venus k Paris ensemble, et avec qaelqaes ofnciers a sa dispo- 
sition. - 

Lorsque je suis parti cette dernière fois de Londres» je savais quels etaieot 
les projets du comte d'Artois ; je lui étais trop attaché pour ne pas ràccom-| 

' I Ml II 

pa^ncr. 

Son plan était d'arriver en France » de faire proposer an Premier Consul 
d'abandonner les rênes du gouvernement, afin qu'il pût en saisir son frère. 

Si le Premier Consul eût rejeté cette proposition, le comte étaifc décidé a' 
engager une attaque de vive force, pour tUcher de reconquérir les droits quii' 
regardait comme appartenant à sa famille. 

J^ D'ignoral^ pas quHl ii'était pus encore pcdt à tenter la4dscente]oKs^i^e je^ 
(MHS par-ti ; m je Tai devanoé, c'est par désip de voir, comme je l'ai di^ Utet 
parents, ma femme et mes amis. 

Lorsqu'il fut question d'un second dél^arquement , le comte d'Artois me fit 
entendre qu'en raison de la confiance qu'il avait en moi et da zèle que j'avais 
toujours témoigné, il désirait que j'en fisse partie; c'est ce qui ime détermina 
à passer sur le premier bâtiment. , . .• 

Je dois vous observer qu'au moment de mon départ^ i^ai hautenlent'd^c^ré 
que, si tous ces moyens n'avaient pas le cachet de ta loy^^uté, je me retirerais ' 
et repasserais en Russie. , - . .'.'.....,..'. . ., • 

'Demande, Est-il à votre connaissance que te çéhcral MoreacT voyait^ 
Pichegru et Georges Cadoodal? .\' 

Ééponse. J'ai sii qu'il y avait eu une conférence très-sérieuse ^Chauloi:, 
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Personne n'osaît le contredire : le consiri tebrun se disait; "^»" *èo^ 
ïe consul Cambacérès se taisait ausâî, en iâissant Voir pour- ,. tes 
tant cette désapprobation silencieuse, qui ëlâit sa' rééistafacé ç^^*^Sff^ 
à certains actes du Premier' Consul. M. FoucÏÏé, qui voulait se ^««^»>»**«?f 
remettre en faveur, et qui, porté en générai à Hndulgence, 
désirait néanmoins brouiller le goûvernenïerit' avec les roya- 
listes, approuvait fort la nécessité 'd*un eïethple. Bt. de Tal- 
leyrand, cpii certes n'était pas bruel, mais'qlii ne sàVàit jamais 
contredire le pouvoiir, à moins qu'il n^ett fût devenu rehnemî, 
et qui avait à un degré fiineste le goût de M plaire qtïand îl 
Taimait, M. de Tàlleyrand disait aussi avec M. Fouché, qu'ôii 
avait trop fait pour les royalistes, qu'à force xle les bien traiter, 
on était allé jusqu'à donner aux hommes de la RévoîuGèn des 
doutes fâcheux, et qii'il fallait punir enfiii, punir Sévèrement 
et sans exception. Siaiuf le Consul Cambacérès, tout le monde 

maison niimëro «ix » oh logeait George/i Cadoodal , .entre ledit Cadonda|| le 
général Morean, et Pichegru, ex-général. 

On m'a assuré qne Georges Cadoudal, après différentes ouvertures et ex- 
plications, avait dit au général Morean : Si vous voulez, jie vous laisserai avec 
Pichegru, et alors vons finirez peut-être par vous entendre ; 

Qu'enfin le r^ultat n'avait laissé que des incertitudes désagréables, attendu 
que Georges Cadoudal et Pichegru paraissaient bien fidèles à la csCuse du 
prince, mais que Moreau restait indécis, et faisait soupçonner des idées dln- 
téréts particuUers« J'ai su, depuis, qu'il y avait en d'auti^es conférences entre 
le général Moreau et l'ex-général Pichegru. 

EMrM' d& ViMertôgatùire subi par M* Mes dû IMi^nûû 4^<tnt 
le conseiller 6! Etat Béai, le W veutdae (7 Mars), et cite dans T acte 
d'accusation. ' • ' '• • 

'• ' • ' * ' tome r, page 6i: •' ' "''•^' •' *"•.'"'• ^ 

Interpellé. ' 

A répondu : Que lui paraissant, ainsi qu'à son frère, que ce qu^on voulait 

faire n'était pas aussi noble qu'ils devaient naturellement l^esnérer, ils avaient 

parlé de se retirer en Hollande. 

invité à expliquer le motif de ses craintes, , 

Il a répondu, qa'il sojqpçoQnait qu'au Heu de remplir une inisslçn quelconque 

relative à un changement de gouvernement, il était question d'agir contre un 

seul individu , et que c'était le Premier Consul que le parti dé Georges se 

proposait d'attaquer. ' 
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mts 18G«. fldtl^it cetle cdière, qmy daoa le momenl, n^avait pas bespin 
d-éti^ flattée pour devemr reâo«iiabIe ^ peuMtre cru^ > 

Cette idée de porter tout le châtin^nt sm les royalistes 
seuls, pour 06 du)iitrer que eléoieiKïe aux.révolutJaimBire^, 
était si eoiradAée alors deus Tesprit du Premier Consul, quUI 
essaya pour Pichegm oequ^il avait voulu faire pour Moreaa. 
^ét*^romuîf* Une pitié • profeasfcde Tavait sfti3i q^ pensaaat à k ^tuatio©af- 
à Pichegni. freuse die ce ^uérrf illustre , associé à des choui^ds , exposé 
à perdre dôv^tufà . tribunal noo^seulemeut la viey mais le^ 
derniers restas de son honneur. — Belle fin, dit^il à M.. Béai, 
belle fin pour le vai]Kiueur de la Hollande I Mais il ne faut pas 
qijte les hommes de la Aévolution se dévorent entre enx, )U y 
a l0i^4^a2ps que je songe àCayenne; c'est le plus beiia pap 
de la terre pour y fondeç une c^lcHoie. Pjchegru y a été pro$^ 
eri4i, il le connadt; il est de tous xios généra^ix le (plus, capable 
d'y créer un grand établiissement* Allez le trouver da^s j$a 
prisou, dited-l# que je lui pardcmne, q<ie eeia'esi ni à lui, 
ni à Horeau, ni à ses pareils, que je veux faire smiit Us ri- 
gueurs de la justice^ I>emandez-lm combien, il &utj d'homayKs 
et de millions pour fonder une celonie à Casyepne; je les lui 
donnerai, et il ira refaire sa gloire, en rendant des services 
à la France. — i : 

H. Real porta dans la prison de Pichegru ces iHïbles parole^. 
Quand celui-ci les entendit, il refusa d'abord d'y croire; il 
imagéna qu'on voulait le séduire pour l'engager ^ tralnr .ses 
compagnons d'infortune. Bientôt, convaincu par l'insistance 
de M< Béàl,r qui ne lui denoandait aucune révélation, piui^qu^on 
savait tout, il s'émut : son âme fermée s'ouvrit, il vqrsailes 
larmes, et parla l<mguement de Cayenne. Il avoua *^ae, par 
une sin^ière prévision, il avait souvent, dans son exil, songé 
à ce qu'on pourrait y faire, et préparé m4me »dôs prcy^ts. 
On verra bîent^ par quelle latale. rencoiitre les généreuses 
intentions du Premier Consul n'eurent pour effet qu'une dé- 
plorable catastrophe. . V . , 
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Il attendait toujours avec la plus vive inipatience des »ou- Mars isM. 
velles du colonel Savary, placé en sentinelle avec mquante 
hommes à la falaise de BiviKe. Le colonel était en Observation 
depuis vingt et quelqu?es jôuts , et aucim débarquement n'a- 
vait lieu. Le brick du capitaine Wright paraissait chaque soir, 
courait des bordées, mais ne touchait jamais au rivage, soit, 
comme nous Pavons dit ^ que les passagers <qne portait le ca- 
pitaine WH^t attendissent un sîgna3 qu^)n se leur fmsaît 
pas , soit que les nouvelles de Paris les engageassent à ne pas 
débarquer. Le coltoel iSà^vary dut enfin déclarer que sa mis- 
sion se prolongeait inutilement et sans bvit^ 

Le Premier Consul, dépité de ne pas saisir Tun de ces prin- 
ces qui en voulaient h sa vie, promeûait ses regards sur tous 
les lieux où ils résld^ent. Un matin, dans son coâ^inet, en- 
touré de MH. de Talleyrand et Fouohé , il se làisâit énumérer 
les membres de cette famille infortunée, autant à plaindre 
pour ses fautes que pour ses malheurs. On lui disait que Recherche 
Louis XVIK, avec le duc d'Angouléme, habitait Varsovie; que i» ^f^^^^ 
M. le cotnté d'Artois et le duc de Berry se trouvaient à Lon- aeBSwbolf. 
dres; que les princes deCondé se trouvaient aussi à Londres, 
hors un seul, le troisième, le plus jeune, le plus entreprenant, 
le duc d^Enghien, qui vivait à Ettenheim, fort près de Stras- 
boui^. C'était de ce cété aussi que MM. Taylor, Smith et Drake , 
agents anglais, cherchaient à fomenter des mtrigues; L'idée 
que ee jeune priâce pouvait se servir du pont de Slrai^urg, 
comme le comte d'Artois avait voulu se servir de la ftilaise 
de BîviBe, vint tout à coup à l'esprit du Premier Consul, et il 
résolut d'cflûvoyer sur les lieux un sous-officiM» de gendar- 
merie intelligent, pour prendre des informations. On en avait Sons-officier 
un qui avait servi autrefois , lorsqu'il était jeune, auprès des à Ettenheim 

pour observer 

princes de Condé. On lui ordonna de se d^tâsef, de se r^adre ^.^« ^uc 
à Ettenheim, et de se procurer des renseignements sur le 
|H»ittGe,:SurvSon genre de vie, isur ses relations. 

Le sous-officier partit avec cette commission, et se rendit 



mn m^ à Ettiâîbeim. Le prince y vivait depuis quelque temps auprès 
dHine prîucesse de ftcban , à laquée il était fort attadié, par- 
tageant son temps eiitre celte affeC!iî(M et te godt dé ia chasse , 
qa^ satâsfeisâitdtos la Forêt-Noire. Il avaat reçu ordre tJo 
cabinet bi^nnique d© se rendre aux bords du Miin, sans 
demie dans ia pression du mouvement dontFBBf.Drftke, Sïnifb 
e^ Taylw donnaient la fausser espérance^ teur gouvemeaient. 
Ce prince croyait avoir à fiâre prochaineinent la guerre contre 
son pays/ déplorable réle qui avait déjà été le sien pendant 
ptusieiirs années. Mais rien ne prouve qu'il connût le complet 
de Georges. Tout porte h croire, au contraire , qu'à l'ignorait ' 
I^^bsentatt souvent pour aSer à là chasse, et même, -disaient' 
quelques personnes , pour afssfeter m spedtade à Strasbourg: ' 
Il est certain que ce bruit avait reçu assez de Cdnsistafiéel"' 
pour que son père lui écrivît de Londres, et lui doiinït TaVis 
• d^étre plus prudent, en ternes assez sévèfres *. Ce prince"' 
av^t auprès de lui quelques émigrés attachés à sa personne', 
notamment un certain marqttis de Thumery. * *^^ 

Le sous-officier envoyé pour prendre des renseignemi^èt^' 
arriva dégoisé, et se fit donner, dans la maison mémedtf' 

'■' y-\ ' 
^ Le prifice de Condé au d%ui d^Enghien, . j , 

Wanstead, le 16 juin 1803. 
Mon cher enfant, 

On assure ici, depuis plus de six mois, que vous avez été faire un voyage à 
Paris ; d*aatres disait que votis n'avez ^té qu'à Strasbourg. Il fiiQt eofr?eisir 
que c'était uq p^u iautilement rûquer \>QttA vie et Totre tibertë : car, pour tos ! 
principes, je suis très-tranquille de ce côté-là; ils sont aussi profondément . 
gravés dans votre cœur que dans les nôtres. Il me semble qu'à présent vous 
pourriez nous confier le passé, et, si hi oliose est Traie, ce quevôus ayèsrob-' 
serve da^s vos voyages. 

Â propos de votre santé, qui nous est si chère à tant de titres, je vous ai. 
mandé, il est vrai, que la position où vous êtes pourrait être trèsABtilé à 
beoafix^np d'^rd. Msâa vous étf» bîeift prèa : proieat garde à vous, et ae 
négligez aucune précaution pour étrç averti à teraf a et faire votre retraite 
en sûreté , au cas qu'il passât par la tête du Consul de vous faire enlever. 

N'allez pas croire qu'il y ait du courage à tout braver k cet égard 

Signé .* Loiss-Jmbph bb Bocab^n^ 
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prince, une foule de détaite dool â. était facile à des esprits M*» m^ 
prévenus de lirer de fuMSlcas îoâaGtMQA» On àmiA qa» le 
jeune duo s'absentait simviSBt; <pi!il s'abs^^ait mènae pMr 
plusieurs jours, «pidc^feiSy igootaît-oQ, pour aller à Stras- 
bourg. Il avait avec M ua fermmoêgfd cpf on {uréseiitatt cmnme 
beaucoup ptos iaiportsnt <p('ii n'hait, ^ qpks^BffdùH d'un 
nom <pie les ÂiloGoaiids^ auteurs de ces rapports, i^enuiBiçaionl 
mal, et de mamère à fiûre croire (pse c'était le gtoéral Da- 
mouries. Ce personnage était le mar^pis de Tbumery, dont 
nous venons de dter le nom, et que le sovs-offider, tr«»npé 
PK la {Nrononciati<m aUemande, prit de bcmna foi pour le 
célèbre général Dumouriez. B cons^na ces détails dms son 
rai^porty écrit, comaie on le voit, sous Tinflu^ace des ibi« 
sions les {dus malheureuses , et envoyé sur4&*champ à Paris. 
G^ ramKNTt tdAel arriva le 4 ô mars au matin. La veîUe au ^m coDcoun 

* * du rapport 

scôr, dans la nuit, et le matin encore du môme jour, une dé>- ^^Vln hie^n*^ 
position. non moins fatale avait été plusieurs fois renouvelée. ,^ déposition 
On avait obtenu cette déposition du nommé Léridant, qpii était aoi^sSque 
le serviteur de Georges, arrêté avec lui. 11 avait résisté d'à- ^'^ ^'^^^^*- 
bord aux interrogations pressantes de la justice ; puis il avmt 
fini par parier avec une sincérité qui semblait complète; et il 
venait enfin de déclarer qu'en effet il y avait un complot, qu'un 
pi^ince était à la tète de ce complot, que ce prince allait ar* 
river y ou était même arrivé; que quant à lui, il avait lieu de 
le croire, car il avait vu venir quelquefois chez Georges un 
homme jeune, bien élevé, bien vêtu, objet du respect général. 
Cette déposition, souvent répétée, et chaque fois avec de nou- 
veaux détails, avait été portée au Premier Consul. Le raf^ort 
du sous-officier de gendarmerie lui ayant été remis au même 
instant, il se produisit dans sa tète le plus funeste concours 
d'idées. Les absences du duc d'Enghi^ii se lièrent avec la pré* 
tendue présence d'un prince à Paris. Ce jeune homme pour 
lequel les conjurés montraient tant de respect, ne pouvait 
être un prince venu de Londres, car la falaise de Biville 

TOM. IV. 29 
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d'Engbien^ vema^A <esitqttaflrant&-biiit beu^e» 4'E^tenketnt à 

de teinps, ^«furès qu/riques mojoMlaipMl;^ m mîiim de^fietf 
corap]ioea. Maîsyiee'qUi aobe^aitJtfix -fem. da Premier^Iobsitl 
ceUa maJbearausQ décoMStraUoti^ d'étaii lai^^enoe aapp09é8 
de DiuuDuriefQ. Le4)bipa.$Q coo^pl^UttA aiilfii jd'«ine œa&ièTQtfrapi 
pante* Le oomt^ d'Artois demlârrivor par ia Kortaatiâie a^ee 
Pifibeigni^ le due d'Eoghimpar l/i4)sac0 ayec I>tiikkami62i«Xes 
Bourbons pour rentrer en France se iai9J3iie0i'.ao€iaiapaga0r 
par deifx, fsélèbireB géi^éraux de la-ftépfibUciaei La téte^ >()itii- 
Qâireio^nt ai. saio^» ai imrte du Premier Goosul , t^e ^lim; pas> à 
iaal d^appar««cea (r#inpett$ea* H futfi convatînou. U'faii&iiaToiff 
vu da&ie9prits ii&oAm par> uner^cberdau^d^ oegetore^ auptcwl 
si une ^âasiQQ 4ittdeokiqtte les disposa à cirotre ce qtfâsi soupn 
çeiinebt, p^ur eomprend^e à quet poi&l les iad)iiaiiatis\ spiil 
proQ^^pies, et pour bénir oeii4 fols les lente^s de'lai jiiflil)6| 
qui sauvent les boindies d&ces faidei» oandasioasy finéf^im 
vite de quelles oûïncidaiees JfortuiteSi • .itDVi'.» 

Le Preuûer Consul , en lisant le rapport du «aa^f^tteûm 
eavoyé à fittenheimy que venait de lui réimUrelm génécal 
Moneey^ eommai^dant de la gendarmeriey fol saisi. d'une esn 
tréiae agitation^ Il reçut fort oaal M^ Real qui :surv^»dana<te 
moment, lui repraoba de lui avoir laissé ignorer si loug4â9ùfA 
des détails d'une telle importance^ et il crutde.très-jbidana bà 
tenir la, seconde el la plus redoutable partie du coiafAùi^QMb 
îoi& la mer ne Tarrétait plus; le^Bbin, le dua de G^jadeA^fl^ 
oor^ps germanique >n?ôtaienl pa3?âea obsUMdes peur luiiill oouh 
vaqua surJe^champ un oanaeii ecUraordinaice, oompioaé deft 
tmôs; Consuls , des> ministres^ et de M. Fouobé, redevenu-mi^ 
nistra de fait., quoiqu'il n'en eAt plus le^tifa^ei II appela^en 
même, temps aux Tuileries les généraux Ordener et Çaidain^ 
oQurt. >itIaiS).en atiieQdaat.ces. messieurs) il avait pris des certes 
du Bbin, p^r ordonner un< pidti' d'^èvemenl) et^ ma^treu^ 
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vaut pas Délies (fatû ehajnehait^ il ^eii'^^i^saic eonfusémeni à Mars laot. 
terre iaatès les caries idè sa MbliAbèqiiei M; de'Meueval, 
hofome é&tsx , éage , in€orl«pti61ie/ âtKOi ilD>S' pouvait jannaîB bo 
passer, spaeroe qtU'À Itti dkilaH s>aB toure» les ptas seei^tes, 
M. de M eneval s^élait^absênlé 'oe joiirJài poturqndqtiea ins- 
taol&i llie fitiappeiei^ âtfât ''Euitorteaîetteié: des<tfapttôe)¥M' très- 
pidtf mérîtésiaarsrniaiiBeiii^yet (x>&tiini«^^^^^^ travail sur la 
oarte dti>Rfaki< «dans vm état* d'ôHMUioiï eittrao^dinalre. 

Le Neanseîl «fut Haw. Un^iémdiii' ooolâki^ en a^ laonèigdé le iié- 
oUr!da0a:s«0a mémoires. • ' . .,.1 ♦ 



« > 



est rt^solu 
r enlèvement 

du diu'. 
d'Engliien. 



• • L^dé» d'a[ilever( le ' priitce- ei lar général -Dmoèvirieii , ' sans ^«"s^ii 

*^ *^ ' extraordinaire 

â^ifiquiétér de la lioialvani da B(A gertnaniqae^'^enliâreâisaM '*e"t%.'3n' 

toutefois' une axanse pour là'fonae<au grand^jdoodid^Badèh', 

foi 'SUT Je^fdiaifiip propôséei LePremier-Caosul dèmahoda lés 

a^iSj^^Bolaî» avec totites les ^^lardtioad d^inie réaahitium prisr. 

Cepeâdanit ii^oufla las' <4)jactfofi5 a^iM^pafi<eno6i.t*8an ootlè^e 

bebltm parut atiraiyé âb'Feffei faHin tel événtemënt proideiirâtjl 

en ^rope.^ Le- oin^ml €akd!»acérès eutla? ocnirage de -i^ésistér opinion 

du consul 

ouvertement à l'avis qrfaa Taaaàt' de proposer. U 'a'iôfforça dé cambacèrès. 
m^alt^fU^ut oe qu'avait de dangiereux une réaolutîab de cette 
heUsat^ aait poiwie dodaiis , soit pour le ddiors, et ie oarac^ 
tèsre -de iirioieQce qu*€dle- ne pdwait manquer d^imprimer aii 
géuvmieiiiHient du- Premier Gonsui.' 11 fit valoir siHtoiit'«ette 
emsldérâtiott , qu'il' serait' déjè bien grave d^arrèter y ^de juger , 
de ftialllerim'prànoe du asoig i^yal, même surpris en flagrant 
déHt'sbr l^ sol franifiasB, mais que-l'aUer ofaterober sur le i^dl 
étranger , • c'était;' indépendammeirt id*une > violation de ten^i^ 
toire / 'le* saisir quand il avait-pour M^outearl^apparatioeâf 
de ri»»aiaenoe^ et>ise donn^fr à soi' toutes l0s apparences d^un 
abos^ odieux de la fbfce', il conjura<leiPjMmîèr Gonsul^ pouf 
sa gloim personnelle, pour =Pbonneur de'aapolitl^uey de ne 
past ise peir metim un aoteqtR replaeeralt' Bon'gouî^t^éiiieni 
au rang' de ces gouveif nements révc^afioiyRaii^es ; dont 'il avait' 
mis ianide soiA à se '^distinguer. 11' insista enfin plusieurs ïdis 

29* 



eoinmd tertqe^Klofsiij dtmUttMlro que i3e prineet) oi|!tcH}t aulrer 
fût ddMsiirie>1writt)m fiançaiB^ponndm|a|ipliqaer alorfii^ 
k^B 4tt"téaipby dam tmtleiHÉr o%uièup. Cielte ]](ropasîlioii Ji9 
fut poiotr adaiEiQ}iûv népendit ^qa^aD^^ait plus espénec cpo 
kl priaeë^<AE«|îpénàtd'iiilrpâ^ oa par le 

8ldBv'ifai(f«teq)0flainèd6sdaDgea»«B8iitaîiBi, HiéKritahlp8).qiiand 
déjè&e^gcistjeli toits ies^^ente^'dellâ^ifipDspilratioaétaieïil^ 
rdtét^V q^^^'^''^^^ ^iidQ 'Sdlantrfifitodflrè eéki qui 50^ trcm^dH 
hWteiÊâ!9àm\ da |Hienâi^âit aTaQ>iM'<s6Si pâpiers^^ses osmt 
{âtoi^/qu1ot^fia*ldèavBi*:âiasî>d09^.{^^ tpii/att06tii»rBifiiii>sà 
Mmîntiitèi et/iquoidèsi loor&iOiK pourcàîtiàétir' pa>s!ap|myairt 
5Ur4)étfdbiiee{«çqctis4r); qae ispafitiD fSBftieinitidnti i(|u'à>la;&»^^r 
^f^'ftèriiioireoétiisiii^ les^mi^Fé» éwsfoBsami^iam^Bpfttt^ 
' âë^Fràitfs«r/icfétait>èceooâènakipiuéd^ 

lësv])Mu9; qa^^faoËbrait fiuxiii'djsc'fbiBipoasitiiiev iaiMaiêfal^ 
Imp^imHtQi gii^dii coerpv *m^ traiM^mpait^inifiiiild' dai^ 
tè<â^'lde^^tdélftéllée^llataa^Bi'€Ut^^ Ifis:»|QO|[ëih 

liiitëfS^lâtQt'beisiâaid^idiaVÊiftiBsemwA^ qam^trélàliYBiDeiit/^à 
iâ (}uâMAMfti(cteitdmtini«V>iiiMl«itl doimei*>à'oe8'|if3lé(s pmbe» 
B31^ttiai{âs»i|iiiôffas(w cfiiiQinei&4init leimoiMle ;, ^eçJdiDrte^ 
¥éC^it'" ràfi(âi^ Qiî^sèHiep laii'graiidkdvolKl&yiBakbtt^ «Kps&^^dp 
^ëiidbe^ te pt4û<)e':saii0 te làl^mandei^iwoar iLlnisÉÉ-aîL^^ 
pbi^i^to^'deii^dAiBôril'ëitraditionià'^^ jooDimejIa 

^BVM^ëi ^ilisermvmsiStibQni dôd^Eunipei pèurilafrdr^aôeorh 

^âss^¥êi* dHapiet^oiâie^do prûloey de âesjcompticds, d^ws 

lë'itàmitÀp^^^il^inàinn : aurèiD e3!affiiqié'']ës .p^ettvs& «ir; te 

'*gI^^dè'>Sà ^^)libîlft:él îr:-}ir>jMM- ]. jfi .-.; .hnh-.-^i- ^,.^ 1 

Le Premier 4}0bâiili«nl6iidit^à''peiÀe^'Joe quiAst tlH poiw et 
60fit#è|°il ëëOûtl^'^offîâiôiun htàw^B'fffétsioki. Panoime ne put 
^^'Vâtiitef* d^é^Mi^ iYiâoé star sa délemmâtioiii CepsnâantFjyi/iie 
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paroi' pas savoir nàanvais gi^àfM.fiaioliaoàite deiiA'ré»â'' mm* im- 
tdsioev ^ Je sais, dit^il^le mMfi.'quL yûE9 Mt perler; c'eiH 
folredévouemenoil pour .mai. -Je inHis «n«veoMreie>:mai^j(i^ m 
me<Iaisserii|»9.'lii)ér49aB8'mefl^ Isi/ibJsii^inetlrfii^l^i&i! 
oes geasklè , et <Ieur eii6eîgiièr là se (teqki lirâiipiilfiâ^ -^ : . . i ' 
L'idée: de ' leroifier. kfcs ccrfailalas'^ idè leiÉr v^ap|H7etiicteh iqi|'^ 
ne Vaitaquait; pas iin|HlDéiiiBDi>à.ai&^ihaiiiflBie<]Ocm^ 
toarftôre eaiiiEaÉtareticpia.lle; sang ^aeeé deevBouebfiafi'JâfâmaH 
pas là ses>yesp[ fias d^iffBimtiqWàiceiai dayt^Utàuterp^fil^iiT 
uage illiisftreh éeihai Hôpubliquey oèitàjMlév at d'autel^ ^d^ 
ies^uelies) iftiimkol^ia(YeBgeahoBy l'aag«eâlidsr>s0(ip^is^^^ 
avalent unerpart égite^iieidomkiaîeixiiilYieliqimmenijift^dmt^ 
le» ardrefii «ntnédiateiikeptw E^qp^éBfao0^à^)fj|iwbni\Jh(Sitm^^ 
ilppaaoïvritl/aaixxODlpsBBis ÛDdener^ Ck|4«û^ort^)brit)$)iidy|jl0 
4aSisavaieBiiàiterar^iifi.(x>l»ài9lti0i! ordres donnés 

^ • pour 

les>boida>dniBilwv'P9^iKkftiai{0p lai >SOtft dnkgénfQUqildcpK^ reniévement. 
jpenteiiiiicnBl etriplusieqrsiibrigBâBSidf |;eiidac'tiiiïip ,: pav^jv^ir 
eea trôupefti d0iTK«r0s.'p«)i]nq^i»r]'(miis y^ 
ifargeiiti, afin .de^nléire^poinf tà.dbàr99taiixi]ia]éla^&y^^ 
ieiflenve^àflheiiHMij cdHrâauvŒIlitenlielÉB^ian^fdqfiv^ 
ienlii9ie|r 4etqpf înoei et' )Idi]â • iBSiêitiigrésr. qparfVeiitfiuiiaîeE^nPea- 
4aBk«oo{' temps viÉiriaiitce dâtaoiiainent^ <a|>jHiyéij!A9iqi^)$pi09 
pièeafi'd'artiU6iia|odevi^)8e pDnkerparfiehjkÀ OfftfftiïpiiDgt.et 
veater dèeénidbaarvatiolii jus^u^à^oâ çpks^yop6t9^o^ ^Ui^fUl^r 
ivée* Tout ^deitsiBtoiapffàs^ le oofaawk Qaobjiiimirlitd^i^tiSe 
nsndreauiul&SidiJt graadhducdeJBâdanf pauRtot-piréBeptaii^iaiie 
itota^ <»)nteiiânt ' des; e^ttdioalîoBS'aiiil l'apte rfpal^n TiaK^tn^ çonir 
ittettoe. 'L?explieatioB .^Qsiatoili àtjdkeiqv'ien !sa&fl6^^^ç^ 
Ara^aml^eniflaitad!éiftigi!6si^ 4aijmifA 9Migé^^^g0i(vemQ{»e^ 
Si^esaçm/ à le^ nllssipân • lai-aiitoie ; i que) i dfafUeurç jl^ Ai$>fi|s^ 
d'agir promptement et secrètement Ji'AM^fM ipevSdtet^^lH^ 
ententspjpréaitable aif«^i^)gottv«ibMffiM9ttlba(iaJ0/! •[< ^^'i . : 
'^ Il .eatdnutilèi d^âjum^r %qii'^ idpnntmtijee^^.tprdcei^ amt offi- 
ciers, eharg^s idet'Jcsr fiuNsilery ie>Pf emti^r. Qoni^ iie^K^n^^t 



4U ^.,..;. JLIVRB «Vril. — 

^^^^ W^ pas latH^eiae »dte^lh{aet^<q|aeUa8 étomit sèsimtânlicmstea^^^ 
levantin imiiioe', llilceiq^'il^^ottlait4^ede•ltti. U'ootnasandaif 
ail' générali à >â«Biiioiniliea qui obôisBaiéni aniedUafts.' C^éat- 
dBnt 4e>KH)kilel'€tatiai]KMiit^< qao' éèsirdatioas de^iibissaBoe 
attaohMent ài^aiicA3]iH«lHi:tiUe>^oyafe9:etipartii^ 
CtofEKléS'^ étail pcofetidéttioat?>4riste, inén^iapiîi'tk'wStpmvB^ 

Ifhofii'ibla'e^taatroiphe qpu^ae prépanaiU^ LePlrpiiiiaivCliHKniiiiè 
îiarut pa»'yi pranâre: gardey -cft (lear'ajQJei^l? 4 tocoide^aè 
mattre^eainnite^aci'iwrtiP'dad Toiki^ ' »' ^'t a 

LtG^ardpes qufîi» Vanait^^ é&mttKt IdraittiponcUieUaiiieofl} 
exéeiitéd. Ciaq jaliiB>apcè6y c'a(Sit*à^(Uieb^ 45 mara>^ lenlétaM 
diameut • de drag^ftDS)^ « «vaot tàuitèâ' ias >préèaultofi8 ordoaqéaa^ 
pair^t4eiSdiei094iadl^ pasaa teAfaici^ sui^t etièiT)9Dla^|i»lQ 
patilè tviila d^Blleiiheim j «avant iqo^àQeuÀef noirrali^ ide «ë mao^ 
Arrestation vamânt'pûty parvtMîr. L» pmtev qai'^^availf'aça'aBtéciaQi»^ 
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fe^i" m-irs' ^'^^^^' de9««eQs«îis d» ppttd^koe, niais npû tm motix^'oitmé 

ti*eat pd&t dtena positif de l'expéditiaii: àitigéé ost^fena «a (tac^ 

si»ai8y a«: ^nriHivaîl alom.dans laidammté qu^l avait ictdtfUixne 

d'habJterià :£lteiAdiBK.' Su se^vayaftf «6saiUi p>ar tme iMiqhi 

arosée^ ilTaildiitld?abaitl.Stt défendraymais'ili^>coi!ipi#i9i«a^ 

tâÉifimpaasibilité. il ^sei randil, «iteclam kii-mteiè sdn xiaiiiià 

œux qui te'Oherabaiettft asons Id ecmsraltra, et, laiv^O'ta^Ytf 

«hugriande perdre sa iiiivvté, 4Bar FélaiidiLadQ'péritItnélaft 

^oara sciotMimd, il se laissa «poaduiiw'à Stràsbcnarg, «A6n$(»^ 

met* dans la citadalla^ • >< . •(>.>: 

9" "f *^o«^e On ft'avait déixmviM^ ai heiB papier imftortaiitSiqa'oa avail 

»» ^^qu^o*n '^'^ espéré ae prooiuper ^ ai le fém^d Dumoari» quWa smfppbsait 

ni^iflënéi-ai ^P*^ dtt pniiee^ ni aueiaie de cea-preiivas duiotn^pk^ tant 

Dumouriez. aHégo^^g poOF «lativep l^expédîtiûii. Au liau da générri.Ba- 

faiMiMs I an avait tPOOTéio aaarqda de Thumery el <|uaftquas 

autres émigrés da pea dte^Kirtaiiadi Le ï^sppovl ^sefiAeiiaat 

les stéviles détails de i^arrastattan fat >«nti9yéiHmiédi^ 

àPafis. f 'H ...... • ...-•..: 
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Lô^-féirullat de Teij&éiiîtioii'iauiah 'dà^^cdstirei^iia mrs teoi: 

géoéBd ' Oufiioyjriaz^ étaii' lért ^ rsjigaiBoatiHe. ; Koibi :.lfiâ ddéeis iqui 

qui peqsèneât oenqûei lui ea ?eettat oianMiHtattfWi Oa^iecaili ri»a 

de.eeSipBfaQfiS'dâ* fiomèon^ lauxqpebnlrfeii ooâiait Jiifie^ d/f>r^ 

dcuQfiudir i dds. comphlts ^: eli qui renpQBtKajbeoË 4^» impr mléate el 

d«s :foua]toi4oiii».p^[ûûaptfi;è im^ çcièifaEpiaAUrej^ leWiSiiil».: H „^P'"'^"j^it 

en fallait faire un exem|deikKrfi)iev(m slffix|K)Sf«f'è:proYO^ dlîprinclf 

w.me dB,mé(pm\é^ )a:{)iatt dâaroiraUstlesv'eE'jMdàK^bâiil le "^^spIrLuoT 

pfi{i&e)Bpeèajl'âfvt>iiri oïdôvi^jfibi n^^naàoqaiiraiepi&pa^die dire 

g»!dpnè8'ti/élisa> n»»»iQ3ep«fÉaibie id^u&e.étcvjrde^ 

pr^9((ir6 à'iEtUnbeéfii^/^qia/v^ dei'>of>i0îoti:piibl»q«$ti 

centi0.p4nais»£psitod3i^janraU^^^ ^li le ooiisa^^^ Au{lifUi.d9k$ 
faim rirov il valaH n4^iix liss. Mm irnuph^r.- Ce- pmee^ apr^ 
tQUli , ^ 4^liaiA < *è ; Ëlrtonii^im ^ si près de te : irpatèèra ,j dans dm 
Qmiamkw^ti&», panoilJts^ ipimr ' €pidqB6. mUii .Bppar«am»ent« 
É^iNii 9<ff8ibJf) j tp^Bmrîi oomiBCi il rayait *éÉé ( et .d€»>'jiiïUna& 
tn»Mrdffi|d»^ Jui ]«t<pnofivaiaQi)y élait^ : posciULe. q<i/il restai 
fii^oès/dti dan|^r^(âawsiaiji€im tot¥ qB'il-tia.fât pas o^mpliee 
h x|iif}qtt€i^ degré, du.fKroîet d^asaasBsiiiiiÉ? fiaikAttoiia lua caa^ il 
élaîi CKiliirâi^iiK9]iti à £tteidi9iis pouriseoeadar (isci iuDuve0i«stti 
d^émigréis idaos l^térioiir^ pettr e&dteF à la gaecna eivil^, 
pour porter encore une fois les armes oâBttreia Evmumi Ces 
iMBtos/ites.xiosioaiifâ aatriea^ étaàent pi»|îS'>d6ipetae6 révères 
paP(lQS)ktis deiionàies tmxxp» : îl^dkltiles Uûiiiapli^ef. 
!> Tdsi.fiHient les :paiâ«oiiaiii0ttts>iQpfi}^^ se fit 

àM^^aiéiBie, 'et qu'^Qiliii répéta plus dtonQ fois.il n'y mi plus 
deotes^il cocDBifi^iMAuiiqQttjpQiusr a^oiifi capponté; U y 6»t<)des 
entcelietts fcéqoeaats^ entre IeiPr«Diier£!on^l décrus: qui flat- 
taient sa passion. U.ine isortait pas de C6tte:fan«ste idée : les 
royalistes sont incorrigibles; il faut les terrifier. On ordc^ima 
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Strasbourg, et conduit smAMSGiH^A Bi^ji .> ^iit>l3 / : :jh 
n AUiJ(ift|n9t^t)oiifM:lMfiUe>^9pi9ft»i^ to-ffoenlier 

ibafem ^f inetr^v(iiiriliéNti|>hn$ )a«BbF6'da fttolnv^ar<>'iâollnicM 

^ Jbi^ r^)^f.Sli:(»Vté,Iâ3 iGm)«Rds^i)tosdEminslr^.«IMe»ifc^^ 

4I.JRV^^i^i9<^i^i9t0W^ Srr4}1yt.fffOBK9iûait]Siâulndèâ^liâirres.«^ 

.9m.«<9si& iLa.j(n9i|ya ffeiaM Bgitàliè^;e$f dimsliMxivtûi^Brfité 
ji^iAiJoe jiim A^f^i4if^.9mm^p9$ «sis ieHm^fiaiidaât tealmit 
j^uirs ,4^ 9m ni^^mf à laa^hQâfeonij eutni^Ie dltnâiv»téuQiipde 

pai^^iiu$^i9fi('ji«rs*j^¥»utr^ icmto l'aotmÉé^^'^aj peoséf ! 
;8Aiw^i^vqpi|i^ft»tiQa^>0Uei^ obQiafte'tlolitetsafanBlIe^ de^^iir 
jra9tiatfc!p.4«\pfpniç^^ a«ifi)miWr4^>iai^<»<^^^l^y^i^9^^â(mt 
«dte Be.fK»ii^aits04éfeaâiie^p<Mac lea B(»iirl!iCAav*«T%ijhôrr^br 
de r€t%s|pnii^!aa9g royiali, qui,. avecf<«rtite. piiâti99li9e0 4}u 
iHPUr.pi)Q|)f^ âWife«m6s apdfoeivaît paut^éitre/âeiisrTii&'t»sM 
jeniel d^vi!^iirs.4a vei^^aQce 'p^aaS^a oouti^^MOfépoiiis, 
^^ii^ntpre ^las ;^eiifaBla^ ^çmlna ^^d-m(if^.i sa^SimfM fpaddoftieii 
.larm^ hû parla pluaîeura fois du pmearJiexnrQ^tlt pAs^ftQ- 
M^^/^^, BQ^ia <u[i|ipiaBit cpa aa per^ue.fiM^niaQhi^ i^ Itr^mr 
Consul^ qui mettait une sorte d'orgueil à^<Ml^iiiprifnDr?lea)mou- 
vements de son cœur, généreux et bon, quoi qu'en aient dit 
ceux qui ne Tont, pas connu ,. le Çr^emier Con^ul^ repoussait ç^s 
lar»eis^ ,daDt>41 /cvaignaii: l'efifel^ simfjiuioBàé^iasi Itrépondait à 
ttadfttiie BWDaï>àfrte • aVôfeUAe faiMHarrtfô'qp'flchfefShâît à' ren- 
dre dure : Tu es une femme, tu n'enteiiâs rien à raapolitiqua; 
ton rôle est de te taire. — ... «^ • 
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Alla Jisfrrlèfé fdénGhâttm«iii^oj;àM«riddiw$>isaî3^oi^^ "" "Vnu l'^'^ 

ixu;le;fpûi»»ôboQ(iptf^ c^âl^aitiea)c(»rtf@i8fë "':';n;S'' 

agitation dans ceufi-qdi fe»Jdoiiffid^£fê Jiia.iioo }f» . giirod^iGil?! 
1 D^a{^èé I<^srlcxisiqpt|aii&iiéRy46r>idbiafiiîmdÉatiâd)4^ 
devait former la commission, la réum^^dtPtAâdlililférlilJi^^ 
ti<M fle:la aenteMeLOlttitfi^émi^id^^ èè Vkikmàb la 

sâivisièih) Qi»nul«l^rïétéid»»4;k^ m^Ùè 

«m IrnMécl^pniaii^ p^u^rifittsnit^boâl Il^ir«tâRiâpptaCi«U , Y^él^ ^«^ ^"»^' 
t|««5^i!B< Àtt{fiitvai^>à l#^iga«w éft^ottveMiEtoi^ ,*^|«Mfl 
on a^Jutfovddanë F^pédittoii^d'BMeiifieittrf imfi|bs^4hdii^i^ 

moiitraDirlàs tiasqasd^âe^lsoâ^uidCMiie^icpie le PréttrfeiKiMiitl 
f ^oti|ai$4iaJMriiÉi6é}i]&è fnobè db^MÉg/O^sid^iàiillàf Sainte 
^ etpiâsiert > à s6n - rëdotl^ito J»es{ti^M«« lé» i^nUm&M ^iètàil 
était pèli#ré;4ie; ^Pémtâ^'Cièbsvdi^'qdi kd-méttie^éHàit^fÂtÉ^^t»- 

de «e^ii'^gttàa^» dMit a était* seGi^è«eme&« 
que isortigbixv&m^ent à^ ^pBftitiaîMï^étftatA^ie fejertumiI^Cttie 
raoeveiuâ^^id; II» adresse» 4e duras pardles-à^Karat/ Itâ^fë- 
prdohà^ttal Mbll^e^ qiilt ^qtud^* en t0raie« iittépiritsâ^ffs, ^fiâât 
par lut âtr0v^v#^batit«dt\ qu'il eotiviifàttee^^qtt'll e^pÊd^iib 
4è<è«té, eà sîgfiantiloiiiâdmè'cte Sa iMitf^èonsutàtréPleëoi^l^i^ 
•àd6imër>dmi9 toji9uMé€^^r ••*•'' -• i' »- '••-•i^i •♦■;• .iusno;) 

^ Il vient de parattre un ëcri^ excellent , snr la catastrophe dn dnc 
d^Engliîeli', pbr M.' Noagkr'ècté de Fayet^.Xës'rècnércheii conscieiioSeuseB et 
pl^rotet â«i iagdcité.^ltt«tiÉglll9ÉecélÉbri^atet^r1^àl^ kpéMk, dàttiàttllii 

méôter laplof gfande c9n«?|iWfiiM';Pt<M»«rè4^ A» F^W^.ff*iWfl^mft9ft A* 
conduit k la porte da miniitère des affaires étrangères* Il esLpossible que £e 
fait 80it exact, niais n^ayaiit pâ le constater d*tinè matffère ' certaine, fat aclmis 
la tradition la pins gënërale. ' >• ' ! ' • i'*n l'i 
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fUMs^Tâe, Bûfilto, iiàftofiidvlitiSiaiaiom^iajbleiidQ lea {miussâ 
ntékésifitt QuppioV^tiil^iieeajBf (le fioÎQ'difttinoilteiaiDSâmâo^ 

pi^jàid9ail6raiK)J^«»QD'CbQffidi.to U*ne 

ofaiSfiSlalft mu^>a.:flxéouiaibgB>gflMat-efe <|iiflJiBtiwmmfmilfaB^ 

Precûier Consul fit rédiger tous Ie8 ordres, les sl^a Itiiftttiéjaas»^ 

ptûa^rOi^îf^il-à^vfQity'K^e'ilesipo^ 

oena^' p00r. pniaiAflr k imr exéçuAiùn: > iGqs . ordies ^^éu^ 

aoiuj^^s ak|MMiilJ&;<ilâffK)«ieDmèiiàiajeQi9aposh^ 

nriasion^.Ja éteigm^om 4e& mlamte ide>lA:«armëratqd!^^^ 

vaki^ ie])[:2étoe/iiiatiihl'ea, t^todkatioa du géiiiiivJiiitfUQl^Qiiiintf 

eondàuBidÉionu était . oiffl' oanAaamatiipii ^à .muisti, ^doi Ms9 
Ordres donnes aséÈsAsT, kl ^JTÎsDQOîar âvPtte^^^iaHm). Un <déta«h0mmiti> Ile <ti 

par le Premier x * i 

Consul. 2aBa]HV|D0Die.4dMîfte' et ddila; gainlôon èe/veUiBe tendrp ai Vio^ 
eettndây: ponit f^ander^Ief tijbmiali, et prueMer à r^Déeutioni^ 
laâiateikeâwi Tek;(6t«&i»t('0eBiMdras funestes, - fiKgnéa/-de){iai 
prapee mani^u-fii^iaki^Cieiisail. IjégalemeiiJ^^iilsideTsâeiit.éÉm 
exétauÉiâs auJttMi de Jbixat',. en ié^dité?ii' n'y ftfitjjpissac^ 
attemu» pavtt Lf>M)«kinel jSasfxry^ loonme^ue^ Â^raëîâN9çai Ië 
imsâion, se rendit à Yincemies, pour \eMlet hieiSit mtoam4 

> G^pei|daai:4oiiti aTétàit ipaa f^^ 
reataîï mi impsa mïtseste de» aanvee^ le^piia^e mi»Ètsim^: MjMM 

devact^ se transporter à Yincennes^ ^poii0ii'biAefiniigfir:i(»ig»ea 
ment, et lui: arradher cô qu'il savait surle con^oiol, doiil 
toujours on le croyait complice, sans pouvoir «em alli^uertU 
prouve. 'Mi Alaiietr a^aik iuiHiiéiaey dans ^k- <&0i0ée> déposé icàez 
le conseiller d'État Real Knjonctîon écrite de se rendre à 
Vincennes pour faire cet înlerrogaioirç. Si Mi Béai voyait Iç 
prisonnier, entendait de sa bouche la véridique ^eijLpimtÎQii 



CONSPIRjnOiN D£ GEORGES. 469 

dèB' faits, 6e eeatàilidMcM fWfii^lfSBebiÉvdfipay se$> dematides »»• nmi 
matante d'èlre èbnAâtt'dBJiamlrte^'BreÉaier .Ckasol, mM.* iltel 
pottmt< oommuiiîqaèr t8eft iiDpftt6fiiMiisîàvo^ai< qid lauatl la 
tôi^ du pdace eik seslpilissfLiitnriiiaiBB. IKy àvpit dooaeoH 
ooré^ niéme a^rèjs^. la>CDiidatDBatidai^>«&)idofBn'd0);w 
IMkeos» H^iB dans laquèn&^aii;atttedijeiigàgéy(«n ihidint<4iQ 
duc d3bigbietii>«uie giéeèokblciiietitdeiiiata^ el noblameiil 

Céiailr la • danièra ^chanea^ qui liestàt/fMoiiPiBaOTer >ia' vie <dq 
leifiie' priftoa: et poar.-épaurgittr «ne graDâ^iaateao Premier 
CSonsal. G0dsinlier7>pcuaàii}daii8^i»>matiai»it^!ii^^ api^^ias 
ordi^Siqv^^VBBait'de do]9nMV^JB& «ffelvpaivl^ eetteirisia 
«riréadaiMimars^ il >éfôil-dotanDé À ^UilMmaÉMMQ! avee sa 
fcmtiies Qon aaerétalro^ tqaeiqMS daiaësietiqtielqikes'iitteiersi 
Seul^ distrait, iafiaaten6<iô«ali&8^ il<aTaib&ii fior tsH^iSsesoitA»* 
vaut uile tabk^, et il«}oaaifr«aix.édie«s aYoo l'une iksa dames 
kis fduaiidistiûfçiiéâs de la ^cmir ecmsvlaina ^^^ laifaeSa, * sariiant 
quier" le piînoe bâtait motivé ^ tnefsèlait {d'épottranto aa pansuit 
attx <KiB86qaei)eeS'^sribIe8 da «salte &taie|jminiée« EUe^aV 
aâil ie^ner • les ^fn^x-aur l&jMnier dotmd^ qoî^ dana^sa disÉinc» 
Uott, minrmcirft {ifauoaiui&ibi* lea/véfs les |d\âs. eeamia de Jiaa 
f»itoa •sur fait dtoieiiceyid'àbafd ceccc queiGomaiikia mis dans 
ia boaahe d^Au^sUe y «t {mis emxs. <|ue:Vdkaif0 a^nia dansia 
iMudia diAkii^. ^ « .. 

Ce ne pouvait être Jà une sanglante ironie ; elle eàtété trop 
basse /èt'trap iantie. Mais «el hcauM ai toriae était àgîté, et il 
iwMÉiit paiMa à oonsid^fir en lui^iziièaMi la ^^a^deua, ia ao^ 
falc8se/dn' pasdeot aGoerdé à m. ennemi Taineu et désarmé* 
Cette daaae crut «le .-ppinee '-sauvé; elle en iak nefl^iliede ioie. 
IfaUieiU'dttsen^it il^ii'eii étmt jnem^ n 
. La oemmiasiôn' a^tait néfcmia à la iilta^ ses meaihres> igne^ 

1 Cette dame, est madame de Rëmnsat . et elle a conugné ce récit dans ses 
Mémoires', restes manuscrits jusqu'à ce jour," et aussi intéressants que spirf- 
tlK0Mi«nt4crit«l ' ' 



tentation , qu'ih Wàif^ei^Q^étili^ëJiâi^fJa^^ 

ré»ûiëii» dans % dbtijonv et ^ '<t^tpa Wdâibéf«iti(Éipi|Kdll'^â» 

eâneii^ deUa^R^^Uàtîon, c«« oddai»^d6^^ddisJ^tiâfc^tottèl# 
{xar te- jei»)^âe\ «par le coi#ëigé^!âii^^rhK3é^.^iékf{tesli6ti>^êê 
éoÉiâtô ^é^^iétâ£t;'âê<|)ocr^^ï]»éà#i^>aâ#^ÀM^ 

Arrêt de pèÉie^i^iCafei^ téj»«i»'i(ïe tsëi^if ^ooîjrti^ làT l^bnéë^'^ë^âââfi]^ 

et son , , I v , I I r 

éxecution. paVdp ^eîllélvé-d«riaè^Ase| mm^^r^^H^mt^li^m W ^Wèt «ôfi 
surliJ (lé1lé^lriii^fe0Îî''âëÉi'!jâgei^.^Dë^ éomMbà <Mlls^4iaiêfit 
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h^\a^^mmoiè^^^Vr^mw C!pn(sçd^f9Mttrt(ni^4erlw*{^#S0iUec 1^ 

liotctoieiikt .4!^MQ^t> fiiiii?, dfuaatto mit, .^$(ifiA' fréfis^ M^ ^M 
seul pwv^â^1^^Ta^JiYïlPt) ^^ipl^rco^apt'J^prîjiQ^^dbtçi^i^ 

. V .148 wl9PC!^%v#ryipftr4if iïpm^toîae«t) ipgtur r^adm ooqfitQ 
«p^PjT^iQi^i iÇiop^ul »d^) lîcix^i*tippi^^ /sei^ ^rdnea- . ? • , « . • î 

9^i(S9iiili,^6^ig§IQi^^i|!à>^mqii|^ di^.ia^to»..a arrivait rHiaifi 
<r?i9|^ t$0rdr,6e,np'éi4AfippQ»U9#^a^)Nyaa|^ i^ommeja» 

Va.4H9 tS>o^f; ^prwdrA.^in.ariQ^^ p«îni 

du,li^tlLO'i^tiim)Ai^ck{D(.^ uu^ipi^* a<Hâ4eftt, qqi<a«2»^ii^^ai) 
gfrip9^.i9foi3lpi^ iiiracmlfî pbaiH^ A^ ^m^ier « vtei a^ a» Çca-t 
OM)^.iQ^(^îjipiQiI)fHiF0q$<)-^o<Mi5^ â^,i^vf r<uo^iaoha:à;^j»a 

iûy4»p*^ft,piw: ïiPii^p^W^f^fiÇr.^^^ garder. Ja ide/4©s 

^oim^d;^ A'^rf Q^r ,d^ ij^g^ y ^; est. ^ lar w^ i4'oi& km^Ai 

s » 

i?iei,Mt^|iivè<jl»qtf^ i«i^f P^icci na (l!a)er^ti9k^f ^«9)^ i«^p^ 

g^%; i^,a^t3fl!M4fÀw»î«?»nfti!l<aur>aftf^ig^^ 



' - 1 

•" .,'■«. Il 



401 r m K < ; 3Lim/E mviTihu 



«•5 »• 



nii^ {gel; deiM9âi>iutô¥éqttirinittJilîèBë de'ii0uIéilr:îMa9lani0.B(mapà^ en 
kLYd|raBi^» deirina'^kpik lM(it^)élBd]r'fiiir|iiera0 mit à irersvr deë 
Ia!^flttar%'deî£kdbiiiochi*)]pk(nissaJt> de^ésespiviryitti 

dîs0iil'ilU?eiDia9aft vim|al6nd^oaèeerjIie)cp9kKiekSa^fQn7ipéU 
néUraulidifr kjJoatnBCl) lUlti^aUiii* 4kiD9^ refait^ seul aree 
]|L'de^^MteibRrali>4Iitti*^i^Bâit({CfM»pt6idEnM ÊdtJà 

¥ii£Oèbtiesi:l.ttfoeà(ii«v{TikMic|d A6bl)d^(^ 

vtLrlR pittonmèfarâl h^ iLe^iisriipiielLa^p^^ài pèiaie':^tthbvéfsaîi!^é;' 
pan8»iuâgatii^^.u^Ml iléaigaankly<«t iB^ffitoiisaMen lireiabiaii^ 
de Finexécalion des ordres qu'il avait rsçupJSans esffm/iem 
ni' approbatiûii ^vpL dblàdiey<IetFlretîDdetfL4kHVsnI<J^ 
infitraroeotef dëiseë ^^^ùkoÊÊUs y ^s^mÊ/knoà tde^ d)e» 

sa bibiîotliëk}iiia^et7.dëaitÉ»^ seid!>pei)daiàVplc|siéunkllMiaîrfél 
< 'heitsoiÈy q\xitps6^TÉ^nm^ de^sa familldJdtiiaîeDOàxkdlil^ 
Bisâsoxh ^L^aaHsa^sjétaisiil {0«9eBi«( trilAesi Oo(ibtesiit|K>iDD& 
parier/ ofii né pari» p(^biiJ'fL6(Preiiiii<» Sosisiiliétailaqleiiâeiife' 
comme tiHiAlemocide/Cifr'aili^ee fiait parièlref^mbariiàB 
En sortent éa taMev fl te iN>mpii'liiiMMéBiec JAnéè-iÊ^Mmek 
étant isrriiné dans te^mofiadut, ^eivint^lojseiii J^intcaidinitéUknfâijÇ 
Premiei? OonsiiL il était ^iieavantétde l'susiié d<mt ]»<i»tuit t^osR 
I^issBitPaiis/ittais îi'ixe l&e sat^ paSifH^rmisfd^eàuidireiaoïP 
aentiniantf dons ie ik» où il^sô ti»naMait; H éonut&ubemcKM^^ 
Paroles et fépoadit i)>areiii«iiitv LePremier 6ânsril pBiAaM presque' taft^i 
cons^^' jours ^ er ohdrcÉianJt -à remBliri le^mAe laissé ear te) sikebcsj pks, 

d'Enghien. ' ^ r~7 

emp6r«ui«^r(ffisaîns^ Jsurlas'Toii^.di^FraiilJ^ Is&y 

j^sffaaoBiMier ciei'>Mdl»]{6ih(f «ar liasioraaAitiil qa'éiai'prèteisaiiJ'' 
vent aux chefs d'empire quand ils nleftl 4jédéj<pi'à'd0S^>iiée«âU 
»lé8 iné'^ilaldasç^ tiilfiB'^ > aa^rivaoïili fitav^ de<Iôiigâiidétôùi« i bu 
tiisigiqne si]qët!déilar|duimé€, 4 {^^ oes'pai^teb : 6â viittt' 

détruire' >lar>i|év^oii|tiofi* en- sMlacittaiït Jà> àiaipaitsoÉnéJ: jeiia- 
diUébdrai^ aat^je;stebaa RéirDlittlbpytffiaûplçnioiiJ. û&>> vmgsA^^ 
dera à partir d'aujourd'hui, cat* oû^^teaura'dBJ^woi'ffïiJWpIsomte»' 
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de àive y que h: t«*ireur' 'hlspinée ifat dBiPïïBmiet^ Gdosul agM 

Bique a'availi pHSiipéiii6^0fid^«9t^ie)itiaULBiiar6ak>dfK& dffiilghîônf} 
ét^ h {MHliff^.eQJouF, ilesïciittplitts'defiifeigefare «^ 

valait'iuiy dAs^eiT' dm plus (pcmi^' iar j^rsoiine^Ù'i^nniDan fiosisii]:, 
siistriiifeAt enpoaéevsi^ar j^s.dMiiQiii.'^ ttâtaii^, qitôla'Séeitrilô 
aofiÉsf/èQn'IeLpnxj '.-.•/; \--r, vmi.-ii y , ..... ./..'. » . 

'^ )LerbFuit(fâe \TépdùAibiAeBÈAXAanB Pauls qn^unrpiliicepnraift 

dépio9dbtei:Qepixisîl?aiVGstalMiB detPwhbgnc et 4q<koi^} l» 
BMb»i0>aaDH;A létaii ideveaaui^oiïjet 'de toutes Ië» ;|K))lKitudes. 
Qm^éf^Mûiffké mÊAr& too» o^m qiâ sfétasQaiasaociéa.à^esr 
Gfainii{«is;poQr!mt»aceï>aa>TieVto était foft sé?^ère.paarJUkH 
riA%4QiiMt(Ia «uIpiifebîMté <inoîi»/dâm(mtréfi «ooundneait oeiMD^' 
dant. À {devenir vvmmabltAA^ 'y on fbitiait dt» vœur ardentai 
pituril/homake.qui ne ciâsait^pas d'fèisrey aut yeo&i. de tocis^ le 
géoio Iiiftélai#6;;d9» bufifanoe*' La sanglaiite a^éeiHioti d« ¥ni* 
oesmas opéra) une ré|iGl80|i sobifte. 'i.ea- royalistes -Idrêlit •pFO'^' 
digwMiflnsièQl) liffuttéB etuptais-. «fiirayéb» enclora ;- <iQ&is îles faos 
haBttét0|i ^fiirpail>4ési»lé».dôî vointuir gaAx&rwmaai adaufàble 
jets^iiie^^dà ^' tf)3ti9fen lds> Bdanis.daiia la^saDgyii'eiilunjourfio 
iBcAUfiB' dirr ntveau 4e , cetts^qui a^aidtit' Mt «mourâr ' Louis £¥I ) 
ed^t îLftiuttleil^âanaattDe^ isabsltexeiise des>ipasmtiHï:iérf4^ 
tiooBmi%STqiiii ep iS&& aY«isfilim#ilé}esttèlesles plufirl^^ 
et'.kjSiieoQftitS'la&.me»Ueiura..î '•-■ i -.» 'n <«-. i.. . . . • •- /»... 
. i II ;4iiy > atait^^ jfe»isalisAîl$ «|iie' les^réirdhttmimiccs' «ffdealsiy 
c»uaEr âotit4eiPii9^paMV Gmsul-éfaft.vaimé^rriiiitier l|a:rôg^ 
skeba^. Itoifo^tirimrai&at «BF:upi jom» do^euutptoes^&Ieuf iégali. 
Aiju»ifi( d'eUjt n^ticraignaitiirilusiqut^le.généraijBQiiaparttoiÉm'^ 
mUàtt^déaoffmaifkpôurlas^oaTbdiiSir. ^ /«^ .. i. .j. j / ' • 
Singulière misère de Tesprit humain I Cet homme exitoar^ 
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Mars 1604. dioaire, d'un esprit si grand, si juste, d'un cœur si généreux, 
était naguère encore plein de sévérité pour les révolution- 
naires et pour leurs excès! Il jugeait leurs égarements sans 
aucune indulgence , quelquefois même sans aucune justice. 11 
leur reprochait amèrement d'avoir versé le sang de Louis XYl, 
déshonoré la Révolution, rendu là France inconciUable avec 
l'Europe ! Il jugeait ainsi dans le calme de sa raison : et tout 
à coup, quand ses passions avaient été excitées, il avait égalé, 
en un instant, l'acte commis sur la personne de Louis XYI, 
qu'il reprochait si amèrement à ses devanciers, et s'était placé 
à l'égard de l'Europe dans un état d'opposition morale, qui 
rendit bientôt la guerre générale inévitable, et l'obligea d'aller 
chercher la paix, paix magnifique il est vrai, aux extrémités 
de l'Europe, à Tilsittl 

Combien de tels spectacles sont propres à confondre l'or- 
gueil de la raison humaine , et à enseigner que le plus trans- 
cendant génie ne sauve pas des fautes les plus vulgaires, 
quand on abandonne aux passions, même pour un seul ins- 
tant , le gouvernement de soi-tnéme I 

Mais, pour être tout à fait justes, après avoir déploré ce fu- 
neste égarement des passions , remontons à ceux qui le pro- 
voquèrent. Quels furent-ils? Toujours ces mêmes émigrés, qui, 
après avoir irrité la Révolution innocente encore, quittèrent 
leur patrie, pour chercher en tous lieux des ennemis à la 
France. Cette Révolution, revenue de ses égarements, et 
conduite par un grand homme, se montrait maintenant sage, 
humaine et pacifique. Ces émigrés , elle les avait rappelés , 
réintégrés dans leur patrie; dans leurs biens, et se préparait 
à leur rendre tout l'éclat de leur ancienne situation. Gomment 
répondaient-ils à tant de clémence? Étaient-ils reconnaissants , 
paisibles au moins? Non. Ils étaimit allés chez une nation 
voisine, jalouse de notre grandeur, et ils s'étaient servis des 
libertés de cette nation pour les tourner contre la France. I 
force d'indignes pamphlets , ils avaient irrité l'orgueil de deu: 
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peuples trop faciles à exciter; et, après avoir contribué à leur Ma» isoi; 
remettre les armes à la main, ils ne s'étaient pas bornés à être 
les soldats du gouvernement britannique, ils lui avaient prêté 
le secours des complots. On avait tramé une indigne conspi* 
ration ; on avait coloré de sophismes misérables un projet d'as- 
sassinat; on avait envoyé en France Georges et Pichegm. S'il 
y avait un cœur que la gloire du Premier Consul eût blessé , 
c'est à lui qu'on avait eu recours. On avait égaré , perverti le 
faible Moreau ; on l'avait trompé , on s'était fait tromper par 
lui; et puis, quand, à force d'imprudences, im avait été dé^ 
couvert par l'oeil vigilant de l'homme qu'on voulait détruire, 
on s'était dénoncé les uns les autres; et l'on avait cru se jus- 
tifier, se relever en disant bien haut qu'un prince français 
devait être à la tête de ces horribles exploits I Le grand homme 
contre lequel étaient dirigés de si odieux complots, révolté 
d'être en butte aux meurtrières attaques de ceux qu'il avait 
arrachés à la persécution, avait cédé à une colère funeste. Il 
avait attendu au pied d'un rocher ce prince dont on lui an- 
nonçait l'arrivée; il l'avait attendu vainement, et, la tête trou- 
blée par les déclarations des conjurés eux-mêmes , il avait 
aperçu, en eiFet, un prince sur les bords du Rhin, qui atten- 
dait là le renouvellement de la guerre civile. À cette vue, sa 
raison s'était égarée; il avait pris ce prince pour le chef des 
conspirateurs qui menaçaient sa vie; il avait mis une sorte 
d'orgueil à le s^sir sur le sol germanique , à frapper un Bour- 
bon comme un individu vulgaire , et il l'avait frappé pour 
apprendre aux émigrés et à l'Europe combien il était dange- 
reux et insensé de s'attaquer à sa personne. 

Douloureux spectade, où tout le monde était en faute , même 
les victimes ; où l'on voyait des Français se faire les instru- 
ments de la grandeur britannique contre la grandeur française ; 
des Bourbons, fils, frères de rois, destinés à être rois à leur 
tour, se mêler à des coureurs de grandes routes; le dernier 
des Condés payer de son sang des complots dont il n'était pas 

TOM. rv. 30 
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Mtrs 1804. Fauteur, et ce Coudé, qu'on voudrait trouver irréprochable 
parce qu'il fut victime, se rendre coupable aussi, en se pla- 
çant encore cette^ fois sous le drapeau britannique contre le 
drapeau fr^$|dtt |Ato tui j^ra^,|i^nîi| ^fft ff^ '^ colère , • 
par Finstinct de la conservation, par Forgueil, perdre en un 
instant cette sagesse que F;ti^y^^,adinirait, et descendre au 
r61e de ces révolutionnaires sanglants , qu'il était venu com- 
primer de ses nlMiiiii^Al'iltdipbaiAleBi, el.t{iâl i^ifaisait gloire de 
ne pas imiter! Fatal enchaînement des passions humaines! 
Celui qui est frappiîi m\uï étïï^fm h il un tour; chaque coup 
reçu est rendu à Finstant; le sang appelle le sang, et les ré- 
volutions deviennent tîi^mn«)9|iitq4f '^aaglantes représailles, 
qui seraient éternelles^^^'f[;xJ^^j^|Y^t^^A^n un jour, un jour où 
Fon s'arrête, où l'on renonce à rendre coup pour coup , où l'on 

par«âte'et hUtoâm^i'^où Polj 't>lat(}fe att-Ségstf^ iWêWé dè',tl#te 
jusli«e<fja'iL^ati yij«vyok^4pi«^u^ #ofiô«<)ei.supéri0un.^eUe , 

iUriUooiiauisv «a laîsse<«iiéûateOique^fe^ 

é» tm&tut ' Défendre' 'lloF»lpe soeialy ense k50i!Kfbrtç»»it' wi^f^es 

est'fe lécdtr.^ï faut tîr^lr d© ces tfagiqwéài éViftiétlimt». 'fl>n 

ewrièvev des^iréfl^triiîtions^'icuM^ iBîli'0itid«s rtvodidè^Àr- 

'i^uBiiw!§r^p?-.mte ,§^'i).^^;3p. ^çjit^^iw, JflliVB^'^^^ 

^ng>iMii'a>v«eift"pÀs pèur la* vi64e^ i!iiis'<}es' aiUPèiS'Jh» rësiitèct 

'0£ 



■ '■ '"FAME' ■■D'ES'''M'Af lÉftEIS"'' "" :''""■ 

•• ■ '"•'•■ ' ' ■' '••'•'- '"•c6'^'à'tts%fe!s'''P '""'•'••^'-' '-'•^''"'. '-•'•• ''^'■••« 

' '• • • ■ ''"' ■'■■•■■■ •'tWsitctiïiisi+KW; ' ■' '•' ■""••■'• ' •-" 

Félicitations adressées au Premier Consul par tous les cabinets, à l'occasion 
' da<»ftyéfdt^JI'Vfè'.!-:i<t»i'eliii^#è'^e«^s'de-Hà '^\k èA Abgl<rt^r<^i'^ll^if> 

.,4pftjrj^ J^FJ^ÎUfiW^.4wafi4e.pft^^if4^itejÇ)i^mmew^.ftYfif lfr»Fi;||içe,,-7r 
Difficulte de mettre d'accord les intérêts mercantiles des deux pays. — 

I^DtpDltftsi éof Itir-à 'tondreAl t>at» lisf étt|gr4s' «olàtr^ I^Pii^mUr CotiMtl. ^ 
- ^établi/fsenjent d^s.ljoi^^ fapp^qipjfi ^jçq :i;|;^i^^n^^ ,— yaçî^nce.dy.duçh^ 

de l^arme , et d^sir de lâ cour de, Madrîu d'ajouter ce ducné au royaume 
■ 'd'l^trurfe^H^^éeesflité«l-a|oBrée0: tente ttésDLatlco^«d ti#t>H^ Réaiivii 

définitive du Piémont à la France. — Politique actuelle d^ Premi|er Consul 

à fégàrtl 'de î'ftîdic'.i— EiccUénttf irappoWs'avefc Ife Saîht-Sle^et*— Hfon? 
^/ . tes^iitiQik py i»,q# <tfnS§«ii J'^fic»|s|oq .(TnDO p«^]q«^loOMd« icàDdInaffii it^m^a^ 

— Le Premier Consul en obtient cinq à la fois. -^11 fait ^on au Pape de 

, relie pmi9j)^^m«^t.^ef]wiféB ^v^ J« 4«JI <d*4teW' »r- JW^^^ -^f *f^< — 
Description de ce pays et de sa Constitution. -^ Le parti unttaire et le 

m^ps^^^JÇ|:eipiçi:^oa««!il, kifintf^,dén^ea|tfps,p9r jl'é:yén^€^. — JE^^V 
glon du landamman Reding ,* et rétoiir au pouvoir dû parti modéré. — 

^Étaliiisêimq9triAà« laiCdMtitiiëoai'diiJtâ^ 

blés par suite de la faiblesse du gouvernement helvétique. — - Efforts du 
' parti o)igaVèVi(fuë' ^prbnf afipefer stir fa unisse i'a6téÂtion<'éc8 puissàncésl— ^ 
i - . Oett^r ftttoi^iopi r le^ilf iy «meM , (attioé^ ip«ri <Wf nftik^rQ9TfeniiAinqq«^r fr»- 
Etat de l'Allemagne à la suite du traité de Luneville. — Principe des sécu- 
làrisétiMni' p«sé pàfc* «e t^Mté. ^-«-fiS ééi'^^tg^^' éti éaté* ^cèMîki^ik 
entraîne de grands changements dans la Constitution- |ier^][^if>^f|e.-y -yy 
Description de cette Constitution. — Le parti protestant et le parti catho- 
lique; la Prnsse et l'Antricbe; leurs prétentions diverses. — Étendue et 
valeur dea terfitoires à distribner^r-rL'yâ^ciçhenfleffyitfg 4^^îre indem- 
niser les archiducs dépouillés de leurs Etats d'itafîe, et se sert de ce motif 
pour s'emparer de la Bavière jusqu'à l'inn et jusqu'à l'Isar. —^ La Prusse , 
sons prétexte de se dédommager de ce qu'elle a perdu sur le Rhin, et de 
faire indemniser la maison d'Orange, aspire à se créer vb établissement 

30* 



çon^ldéii^ble.eii Fran«aj^e*— ^]>^espoir dei petite» «ooiwç mtntoée»?par 
. ^iQbltioQ des grande». *~ Toat le monde .ea iilkaMi^iie tAorae #eii veetrds 
Ver» le Premier Consul. — Il se décide à intervenir, .paor fairç «séciater 
le traité de Luné ville, et ponr termÎAer «ne afiSûre f^ <KHit.à dniqae 
instant embraser TEprope* -^ U 9f te pour V^Uanige de la ;Pnis»e«> et 
appuie lea.préteAtÎQO» de cette puM»m9pe dauf une «eitawe 4Q/wareb. — 
Projet d'indemnité iM^^été de, cp^o^t i«¥«« U.PfUf«e'«tJe»>peti«f. prièces 
d'Allemagne. — Ce projet communiqué k U Annie* ^^ Ofi$ceà«ette cour 
de concourir avec la France k une grande médiation» r^ Jj'empâreur 
. Alexandre accepte cf^tte offrç. r— If» Frange .et U Rniaif p^éseptent k la 
diète de Ratisbonne, en qualité de puissaupeamédiatrice»^ le.prq|6t d'in- 
demnité arrêté àParîs. -^ Désespoir de. TAatjrlebA abandonnée de tonales "- 
cabin<^s^ et sa résolution d'opppsfr ai|.,piiQJet du Premier, ConsuMes len- 
teurs de la <;;onstitution germanique, — Le Premier Cçiasul d4jon« ce 
calcul, et fait adopter par la dépntatiou «xtraordioatre le plan, proposé , 
moyennant quelques mediâcatiop». -r-, VAMtricbe , .ponr.^UqiMer Ae parti 
prussien, que la France appuie, fait occuper Passao. ^- Prompte J^elution 
du Premier Consul, et »a.m>e,nac«^ de cecfqrjir.aHX armcB^.T^ I«t|midatioii 
générale. — Continoation dé la négociation. -^ Débats h, la diète. -^ Le 
projet entravé. un moment par Tavifiité df la Prusse. -^ Le Premier Goiiiui , 
pour en finir» fait une^ concession à la .maison d'AutricUe» et. Lui aecorde 
révécbé d'Aicbstedt t— La cour de Vieo»eae rend», et* adopte lo onnelnaora 
de la diète« --; Eecez de février 1803 « et rèi^lefieat définitlt de» «Xêifrem 
germaniques. — Caractère de cette belle et difficile ni^ociatioii. 1 À 121 
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Efforts dn Premier Consul pour rétablir la grandeur eoloniale iola^^vftnee* — 

Esprit de l'ancien commerco^ — .Ambitioa die tont#» i le» .. pn iinn ce» - de 

posséder de» colonies. -^ L'Amérique, las Antilles et les Inde» -ovientaites. 

— Mission .du général Deeaen dans l'Inde. — iEffortsipo«riitt»oiwrer H^int- 

Domingue. —r- Pesoription .de cette ile. i-^ .B^olotî«a.dM noirs» — 

Caraotère, puissance, politique de Toussaint LoaYertare. **<'U aspire à se 

rendre indépendant, r- Le .Premier Consul fait partir ate < a np d ditieai pour 

assurer l'autorité de la^tropoie. -^ Débarquement des Éroofcol^aliçaises 

à ^^to-Domingo , an Cap et au Port-an-Prince. — Inoendio du Cap^ —^ 

. . ëîoumi^sioa des noirs» --* Prospérité momentanée de la cokoinis. »-*«Àppli- 

eation.do Premier Consul à restaurer la marine. ~- Mission* du > colonel 

Sébastïani en Orient, — Soins donnés à la prospérité intérieure. — Le 

SimploB, le mont Genèvre, la place d'Alexandrie.— Camp de vétérans dans 

les provinces conqaiseB. ^^ 'Gifles aonvielleB fondées en Vendée. — La 

Boehelle et Cherbourg. — Le Code civil , Tlnstitut , Tadministration da 

clergé. -~ Voyage en Normandie. — La Jalousie de l'Angleterre excitée 

pjir la graudçuc de la FriMçe. r- Le haut, commerce aiglai» plus dostito A. ta 

" France que f aristocratie an^ise. — Décbainenwnt des gafettes derites 

par Jes émifi;rés.v — Pensions^aocordéesT à Georges et aux oboaaB4« — *- Béeia- 

mations dn Premier Conaul* — Faux-fuyants da cabinet britaiiaiquot< — 

. Articles de représailles insérés au Moniteur. -^ CoatinnatioQ de l'affaire 

. sfiisse. — llef petit» cantops s'insurgent sona la. conduite da tandamman 

, ft^in|y,et laar^bent sur ^erne.,— JÛo go^v^ernemant des modé»é»>«Uig^ 
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: mnçttiréét pàt le Plnertfer Causal. — H hàt AïrcKéf le géiii^rkl Néy"iE^ec 
• iriniitt ttlMe h&ataeHy et «ppélie à Paris fle* déptttés chtfiéîs dans totik^les 
iparti9yp«iiridMiie!rHi*« constitittfM {riaBbMsè; — A^tàtiofnèn Ân^ïéteére; 
^ cri» du-paiti de la* guerre '«6ittr^ finteiTeDtf<ni firançâUe. -^'Le cabinet 
- atfgUtisy>effhi>^K>àr'ee8 i»^ii', edtfaaeV'Ibfatitè de ébntremahde^YëvàcnJition 
^ M«lle vet'd^MiVé^r ntt «geM en Suisse pdnr Kondoyet IMrtsnrrecîtion. 
*^ Promplitode -de Itntérteirtiôii française. -^ le jgenéral Ke)r soiOnet 
TBetv^tie en ^el<|iies jours. -^ Les députes snfsses rënnls à Paris sont 
préseiifliSs aa Premier 0«nsnl.'*-^Dfècôtirs'qti'iï leur adresse. — ' Acte de 
mddtatioii. — Âdffliratfen dé fEnrope pour la sagesse dé cet' acte. -^'Le 
<si!>Ui6i; onglaiiT t^t embarrasse de lai promptitude et de feïcéllèric'e da 
i*éMiltat.'^71ve''disédstdoA dkhfffe 'Parlèrent 1)ritànnit]aé.-^ Violences 
d» parti Gi^nvIIIevWytidbam/etc. — 'Nôbîes parûtes de Dtt. Foï* en f^veor 
de la pUfec.— ^ U^ittion pnMîqne ttti moment cahn^e. — Atrivée de tord 
WiCkWoÉtk k Parisf, du gtSnéral Andrëossy k Lond^fts. — « Bon atcnell fait de 
ftart ef d'antre ïiiix denk ambassadeurs. — 'Le oabirictbritanniqae, regrettant 
d>flVoir tetenuffiftlte, vendrait Nvacirer, ma!sne fose pas. — Publicadon 
intempettite durappert du colonel Sébastîatti sur fétat de l'Orient. ^* 
Fftcheiftt' effet de ce rapport en Angleterre. — Lé Premier Consul vent avoir 
QiM'eipliàiitièii personnelle' «Vet lord Wtffawortfa. — Long et mëmorstble 
eiitretfett^ -^' La fhàncbise du Premier Consul mal êomprîse et malinter- 
ptlîtëe. «^ Eipoié 'de Fétat de la République , contenant nue phrase bles- 
sante pour f orgueil britannique. — Message royal etr rëpôose. -^ Les d%ax 
nations s'adressent une sorte de défi. Irritation du Premier Consul, et scène 
publique faîte à lord Withvorth, en présence du corps diplomatique. — Le 
Premier Consul passe sdbltemeàt dès1d4es*dè paix aux idées de guerre. — 
Ses premiers préparatifs. -7 Cession de la Louisiane aux Etats-Unis, 
moyennant quatre-vingts mHItons. — M. deTalîeyrand s'efforce de calmer 
le Premier Consul , et oppose une inertie calculée k l'irritation croissante 
des deux gt>tov«rii«mentv: * — Lord WtthmorA le seconde. — Prolongation 
éB> «cHe »itiatioa« -^ ^fécessité d*en sortir. -^ Le cabinet britannique 
fkiit-'pBir «vtfder qUir veut garder Miffte. --^ Le Premier Consul répOnd 
fVLt la fommurttoii d'exécuter les traités. -^' Le ministère Addington^. de 
peur de «Mcoinber dans le Parlement, persiste ^'demander MMte. — ^'On 
iinagiB« plusteum terttes moyens qui n'Ont aucun sutcès. ->— OffVe de la 
Syanee de mettre Mallci endépdt dans fes mains de Tenipe^eur Alexandre. 
-*-RcfQftde«efte'effipe. -^ Départ des' deux ambassadeurs. - — Rupture 
de^ la paix d'Amlènv. — Anxiété pubUqUè tant k Londres qu'à Parii;.' — 
Cmises de la brièveté de cette paix. — ^ A qui appartiennent tes torts dé la 
niptui*? ^ I2SSV2isld 
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■ ' ' < ' 
' CAMP DE BOCLOGNÎE. ' . " • ^. - 

Message du Premier Consul aux grands corps de fÉtat, et l'ép'onsë' "K'èé 'Mes- 
sage. --■ Paroles de M. de Fontanes. *— Violences de fe tftarfûe aitgfâîse à 
l'égard dtttbmmérce français. — Repréïiâilles. — Les coUiYp^bnés et les dé- 
partementfr, par un mouvement spontané, offV^eni au h|bttVefrfae^i^efit'de8' i>a- 
teauk plats , des frégates , des vaisseatfx de ligne, -^'rlbthousiâsnie' général. 
-^ RamemenrC de la markie' fhinçalse datis leÂ'iâéi's"d'£fUt'ope;-TT- £tat 
4àA(r lequel la guerre place le» cblbnîes.'^ Suite' dëtëxî>^&mii^^flnt- 



lié ^lAtÈ' i^&''ttk¥i£ft^" 

Domingue. — InTasipn de la fièTre jaane^ — Destraction de rarmée fran- 
çaise. — Mort da ca|>ibiitte gén^riA Uecférc.- ^-^ fnsntrection des noirs. — 
Ruine définitive de la colonie de Saint-pomingne. — Retour des escadres. 
— Caractère de la gncrré'ehti'e la ï'fahfcê 'it fAnglcterre. — Forces com- 
parées des deux pays. — Le Premier Consul se résout hardiment à tenter 
: ime da»}i»tefJ-^-It la>'pi'é|>fttië «iv«c ^tin«ke1fYlt^ es;fI'à6V^iilairé^-^'i^l^^ 
• tmctiMM dans le» pwrtt^ et dam le bftisiiif'iiilëfiéubideê H^fèr««>.'^i-^^<)i'ika- 
■ tiM desix campside^tirovpaiV députe fe^T^^l jMliifà'BaycnÉfii^ ^^ Mo^ns 
. • finànciera; -^ Xe^remkv Cbn'M ne >««« pà^ tet&Mr H l'ttopruk: —^ ^6te 
" év Iw Lamsianei' ^ Sob^dès' de» atlié». -^^ Concoin^s* d« ia' Hbiminlé ;'^de 



ritaUeét d6 l'Espagne. W4 incapat^illé dél'Eispagtte.-^'LePrieriiiérCoimul 

<i.|a> dispense de' r^xécutioii' div traité 'd«'^intJIldep1i^dé, à<tohditi({À A^n 

.' • svbvidvt «^ iVMiipatiiêtt d'Otraitte bt Atf Hanovre; ^— ^M«niè)>é' â«"^^iie^'de 

tontes) les piiiissneedv ait imjet «dëta niomTeHe^fiéi'riB: «>^ L*Âatrtd^ ; la 

' Prufse» laBAssIe^^- Letm anslététf tit lëttfs'Vtte^.'^^Xa RuiÀifè i^étënd 

: lifloi ter 1^ moyen» des tptissairàde 'belHgérdntèi. -^Slle 'ëftté ^itaèrnitUn , 

f tft^'lt Premier Coiiàufaecépté àT^ld'ttif eta^r6ésëiiiént'téati«tl<f.^E''ln- 

^eterre' rép>0Bd frbifitedteat 'a«i«c offréfi >dte 1A' Ri^ié. -^'PèDdaift eék ' j[H>4r- 

. -parlersyle Premier Consul*' plaii^ipdurttiiiréyiigë Mr;itêéèîeê'ée ¥Mie, 

. afin de pre«er lé» prépanKtHk de- «à grande e^édiHoii. -^ HKMIaem^ B^âa- 

parle l'ueeonpagA^e.j-^ L>e«rAV^'l«r ptuc^ae^f ttiéP^&'des «pM^^eti rouies. 

• — ^ AmteDs-, AlilMvilte, 9iki(dgne.«^Miti^énit¥tea^i»ër|i^r'lè'n-emi«t'^btiftàI, 

poqp«vanspo#ter«H|«'a'noi<^dè CalajB^DMiTi'éiii'-^lVoiS^^'ècrei^'fè'tifâti- 

ments. ^Ii.ett«a'i)ttalitëtf e(!le«rs dél^s. -^lEfbttiAe' â<f ^^mre éïHdH^le 

' I de transport. -^^ Immeftte ëtftt^Kin^ment iMfiiMé élevê'à OSÂiHefgille -paf ^n- 

^ ohantèm^nt;< «^>F»ojet 40<««tt^0éiyCt^«^ d«Éir- mtllë bè^i^ôi^iAtii^à Bbttldgtte» 

quand iéâ coBttr«oliofl« a«PO»t'ét*é acfae«<é«À dttak lei pt)rt« et reUVitiét^esif— 

Préf<apeBcedoto«ié«fi Sioufogile ënr'BhhIcévqne «t Cfalài^. ^— 'Le détroit; èes 

vent» et «es- contaiitsi. ^^J^Sreuséteèut des 'potta^«f19oi'Qldgf<ë;^taiiléi»; Wi- 

• mcrenx et^AmbleteiiKe» -^ Ouvragée 'devinée à protéger le lùouHlage.'^— 
DistrUmIioD de« ttionpestl«4ong de^aaàilin ^^ hëfftts itHifstitt'étkêfitH èxer- 

■ ciecs mifitaiBesl-uj.&e' Premier CôtiMiil, 'aprè« '«v^iF t<«it Vë'k^tiirit té^é, 

-quitte Bouhifiie^ pe«r vinillff Ott)tti<^1>6llkér(|tte;'0#eende; Aii^éfrkr. -^ P^o- 

'^jcts «uriA»vef». »*^SkSMir à 1irtiMll«s. V-' Cénéofert "ê^tts' 'dette tiffé des 

< ministres^ -i^etfr «mbamiMdeurs , -des» '^d^tf es; ^^: Le cè^iiiWàf 'Ca^rara ëti ^U 

gique.>««*- Voyage-à'Bvtixc^liés 4!9'M» LombtA^â, seepétiaiît^'dû'rtfi dêr^uifie. 

. v^lkc Premîèr-Oofliohcl^ef eli«4i'ii%8ëorër le W)l Frfëé^iciO^to^ 

«• franches coiiimiitttcationti. ^-R^ttftfr à'Pai^. ^^ Le Premie)'t;ënl^%1''Mi'en 

■ finir dé* la^médiationde^kiiR^ftie) et' ànilbncefriie gùetVe K (nitk*a!i<cë ^(^i&itre 

l'>4ngle«enfé.^*^l» veut «Mn ««fbll^gfet'rEBpagneià é*e!Spl?q\><et; kâf^ei^a&ïer 

• le Indtdndè SaiBt44d)epfclon«é, enfuf fafsfiant le <3bo{«3t dé» taràydtts.'^Oorn- 
duite étrHngte'dwprtiieeid&la PMiJ'^De Pi^^ulerC^iIsul fait: une déiùkt^e 
«tprèwttu 'rot d^Espa^éy pew hé ^rtoncer èe fttvôrliét 'Htk Uf^^ûi^: ^-~ 
Triste' îibais8«ra»iti de 4a eenr^EJ^agiié: -^ EUe'ëésôimtet^ et pfônret hn 

- 8Bb8ideî««^fôiiîtkraatidil tie^ i^répal^âtlf» 'd« Sënfoghë. -^'L^ P^ettifef Coi^iul 
âo dispose à eriéMtferlson entreprise dan^ lltivef de'1993; ^-^11 «e crée tin 

• fHBd^à-éeme piè» tcoBio4*D^>, au Poirt^è''Briq«tes, ef y U\t deâf a^aidtionfl 
fréffseites^ — ^Réunion >^rt«Iliftlii«(Ai:^e de teuten lerdivÎE^to^deîatidtHHe. 
^«-BrQlaDti'cjofiihatt'des <^hafôupe« Hmtieffnières eoniye desbrickè ét'Ûëê ité- 
gsîtes. *^. CkmfiaDoead^ieHfte'dahs t'esp^itten. — ^«tnlfibe union' deàMtelots 
et d»itoldaÉsr^«'>)SspéraAeei d'une exécation prochaine, --"^éiienii^ta 
•impËévus.iqai^dipiicf^sttt tM mdffienVTattentidA du Premier Cônsttr»iir tes 

- «flfcifortiaiérleBrfl*/ -' . .' ^ ' • . » . i . '2594t9fd 
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Crantes deVA^g)^^!''!^^^ )»T«9,de«.'prëpamt»fi;tpii^e font » Boaiesiiéc -^Ce 
.^Ujç fa gufirrç,(^^ onJinaireiv^nt'poar «He^'-^ Opitti»^ qs'oaise fiût d'abord 
,4 Lfiodre&jdefi pr^et» daPrepiier Con^fil^ terreur <|Q*<Mvfiiiit pair en coace- 
..yj^H*. — .])Aoyej(U iiiiagÂ&4«^pQiu: i^^ster aRX:FfaAçaH4"^]>i«€aaiijoii decea 
[.moy/en4 ai^ ParlainfiDt. -<r Rentrée de M« PUt àJlb-Oharabseiièf Ctmmnites. 
. -T^Son.^^ititndei, et «^11^, da «ea amifl. r*^ Force mijUaine dès Angiaiii. *— 
M. >yynd)iam denuuide.létabliasement d'unie. airm^eTjégiiiUère^ÀyiiDltatlon 
. de i^ar^éf^ fçançaifue^— Qn ae.bprn^ ^ 1^^ cnéatit» d'aneurnée de râierv«^ et 
à pae levée ide volant^ire^b -^ Préoaut&on» priaea paofi» garde dalitÉofal. 
' . -T-Lç Çrib|Af t britannique, revient anxmoyeBfiancieaneifteiife pfatiqaéa'par 
9lI«Pitt,,et «etïonde If a coa»plpta des.émi^(»a*^^Iiitrign«ff détaxants diiplo- 
|riatiqoe$. aqgiaia^. .Miyi..Pf»K(» » Siwitifc At Taylof . -^ Les 'prifteea * réfhgiÀi à 
l^ondJies jse i^^aqissent kG^rges et à PicMgriii^ft «ntrent daps un evmplot 
dont iiebkot tut d'^saijlir. le Prep^er G^niNa^ a;ve« nie trvQpfe de dtonajQB, 
, sui^i la.,Jr<^j?i}a de laJtf^Unaj&on. «rrAfiA à^ a*ii98Ar»r fpdhéaioii d^ l^armée, 
' . dapïk 1% «upppsitinn du succès, on a'adreme ap général Morapay ebef dea mé- 
^cnnt«nt«»rT- litrignc^a.dQ aAmme L^iplaîa* '^ |jV»U4».a»péraii0e» ooafoea sur 
,^pei[fii^,px0po(i.dp général Mprwm* '*-^ Predûer d^rt daoe traopede 
. ç)M>.iani| c.onduits.pai;!(5eorfiieB«— rl44e«rdéb»rqa«Hteiifcà (a^tUake deBi<?iile ; 
..leo^.XiQttte 4 travers la Nprmaa4ie>tT-r Gaorg^, «atbé dana Paria , prépare 
,^ea mo}>eps^'j9x4««tiDn4 -rm S«û9nddéb^<|iafemeftt^ compoaé dePickegca et 
d^ pln9^^l:f^ émigréa de bant l'ang* t^. Piebegim •'abonobe Aveo Marsan^ *— 
...|1 le ti;wYe.irrité çoj^tr^ le P^renieir OoQaal«««ottbail»nt an «bute et aamott , 
maU nnllem^nt ^i^ppfsé à seconder In r(^wf dea Boirboaa. ^-».]>étappatnte- 
ni^nt de^. injures, m J^eur déiconrageniAnAy et la f«rtâ ûa tempa qo«'ce 
. déçonr/agw^nt en^raWu r— La P^remier Con^nl, qne la police «ervait mal 
depni^.li^retrf^^e de M* Foncbd} déooqyre le dan^r dont U «al mëmicé. «^ Il 
. û^t livrer. à une cqnu»issinn mUiiaire qaelqnea.ahouaaaréoej^imeitl arrâtilg, 
ponc lea.contr^aMi^r^ à Aire ce qa*ik aav^ljt.;— r Um' procare ^aââsi oniiéTé- 
Ifitear, 7-. Le complot dénoncé tout, entieiu -^ Siarpina« en apprenant qne 
.Qeocigef^ et Picbegra. aqnt d^na Pariiv'qo^ Al^^eavleat lenr conplioe^ :?— 
.,;,C4])P|ieil.ç}Lti:ax^rd|ivilrey .etrféaolut|pn drarréliecMoveaQ^^r-fDiapoiâtijiInadn 
,, l^f-ejniei: Conaot t- Il est plein. d^indnlgeBj3ie ^ni* iaa iiépnbliaainav >Btide 
.. colèriç Qontce learA^^i&tea^'--r*S>a^ résolntiiML.deârtippei'Otira^oid'nnBma- 
i^ni^.rja^iW^itoyablje».'-** ll,çbarge:lacFMB4rJiige 4e IiÛ!ai*Bner.BiQseat|;4!potnr 
j.tout te^ner danf^'qne.e^plitation f eraonaellek etaMûtaioi «^ LUifttîtndede 
.Mqrean devant le ^nand-joge fui a¥orter fcette bomke sdiolaÉiool' -^ Lea 
coiyqrié». arréiéa (iéclac^t , tons qn'wn 9<fipc« françaiaM devait •étse> à, Jenr 
. tête» et qn'il ayaÂt Japr/ojet d*entr«r.6Q)Fira*ae fiac'laiBbttae'deiBiyiHebl — 
]^saluti9n dn Premier Coannl -de a!enf a aiair^ ^t 4» l»» Uvrar h «aa<6onlnBë«on 
..piUU^ir^* -r Le «^ani^l Sayary^nfpyéà^a.ralaifiede Biifflkg poorattbndre 
. le prinp^ çt l'arrêter, -r Loi tf rrible>9 gniiponii. dke> mort qftiqonqne ddimern 
. aaile aux jcQiûaré^. -^ Paria fenpé ffuÂ^nt,plnsiîeiirBJoiais.^ — r^Arrealatinn 
..iincc^ivA de, Pic)ifgni»,de MM. 4» P<alîgna«)4 dn Bi dn AinrKtey et 'de 'GeArgea 
iliil-ji^éine^. — ]^é/clai;atji9n de G,eorgefu rf-.Ùiiiaty«i^<|i«iiiD.atÉai|aer letPce- 
,mi,er,Conaul de viiye^orce. <:T*.MQnveiletn(timiaAinii.qa'nn pritcniéevait être 
à la.tQt^ dei^ coiynréf . •^' Irrmtiqnpi)9^l#iiimt^ 4n Prttnîpr 6omiBl«»t^>bpÉile 
a^eintie.^u colonel Savary à la falaise de Biville. — Ooieai lOéadmtiiiliBe- 
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